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A    PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils  ,  Quay  de  Conti ,  vis-à-vîs  ia 
defcence  du  Pont-neuf,  à  la  Charité. 

*"  M.  DCC.  XXXVI L  "~~* 

Avec  Approbation  &  Pïivilsgcdti  Roi, 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de   Monfeigneur  le   Garde  des  Sceaux 
Teglis ,  Tragédte  ,  &  je   crois  que  le    Public  c]ai  l'a  applau- 
die dans  les  repreientacions  ,  en  verra  l'impreflian  avec  piaifir. 
A  Paris  ce  3  Odobre  173;.  D  A  N  C  H  E  T. 


PRIVILEGE   DU  ROT, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre ,  à  nos  amcz  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlemem  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  BaiHifs ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  jurticiers 
qu'il  appartiendra  ,  S  A  L  V  T.  Notre  bien  amé  le  St.  P  1  ekre 
DE  Morand  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'"il  fouhaiteroic 
l'aire  imprimer  5c  donner  au  Public,  Chiliievic  ,  Teglis <&  autres 
VoëfiesAz  fa  compohtioa  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  lur  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  vou- 
lant traiter  favorablement  le  Sieur  Expofant  j  Nous  lui  avons 
permis  &  accorde,  permettons  &  accordons  par  ces  Prcfentes, 
de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  cy-deflus  (pécifiés  ,  en  un 
ou  plufieurs  Volumes  conjointement  ou  féparément ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera  fur  papier  Se  caractères  con- 
formes à  la  feuille  imprim.ée  &  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fcel  des  Préfeutes,&  de  les  faire  vendre  &  débiter  pat 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  (ix  années  confecuti- 
ves  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes:  Fai- 
fons  dcfenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
fc  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'impreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  aufTi  à  tous 
Libraires  &  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer  &  faire  impri- 
mer j  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ou- 
vrages ci-dcflus  expofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmenta- 
tion ,  correttion  ,  changement  de  titre  ou  autrement  ,  fans  la 
permilTionexprefle  &  par  écrit  dudit  SieurEypofant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  conâfcation  des  Exemplai- 
res contrefaits, de  trois  mille  livres  d'amande  contre  chacun 
^es  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  THôtel- 
Dieu  de  Paris ,  l'autre  lieis  audit  Sisur  txpofant ,  &  de  toas 


Âtvem.  aonitna«;cs  &  intérêts.  A  la  Charge  que  ces  Préfente» 
feiontenre2,iftiées  tout  au  Ions;  fur  le  Kegiftre  de  la  Commu- 
fiautédes  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,&ce  dans  trois  moi^ 
de  la  datte  d'icelks  :    Q.ue  l'imprcflion  dtfdits  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  1  impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librauie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  dix  Avril  17  X  5  &  q«  fvant  que  de  les  ex- 
«ofer  en  vente  .  les  Manufcrits  ou  Imprimes  qui  auront  fervi  de 
copie   à  l'impreifion  defdits  Livres  ,  feront  remis  dans  le  me- 
Tip^rat  où  les  Approbations  y  auront  été  données  ,  es  mains 
Te  notre  très-cher  &  fcal  Chevalier  le  Sieur  Chauvelin  ,  Gar- 
de  des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu  il 
en  fera  entuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
un  dans  celle  de  notre   trcs-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Chauvelin  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres     le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prélentes  :  Du  con- 
tenu  derquclles  vous  mandons  &  enjoignons   de  faire  jouir 
l»dit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paid- 
blement,  fans  fouffiir  qu'il  leur   foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.    Voulons  que  la  copir  dcfd.tes  Prefentes  .  qui 
ferl  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  a  la  hn 
defdits   G uvra':,es    foit   tenue   pour    duement    fignihee  ,     & 
qr'aux  copies ^coUationnécs  par   Tun  de  nos  amtz  &  féaux 
Confeillers  &   Secrétaires,    foi  foit  ajoutée  comme  a  1  ori- 
ginal   Commandons  au    premier  notre  Hu^flier  ou    Sergent 
de  faire  pour  Texécution   d  icellcs  tous  aftes  requis  &  nc- 
celVaires  ,  fans  demander    autre    permiffion  ,    &   nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  "Normande  &  Lettres  a  ce  contrai- 
xes  }  Car  tel  eft  notre  pblfir.    Donné  à  VerfaïUes  le  premiCï 
iour  de  Février  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente  -  fept     &  de 
iotre  Règne  le  vingt-deuxième.  Par  le  ^°Jj^"^^'^'^J^^"/^=^^- 

Regifiré  fur  le  Regiflre  IX.  de  la  Chuinbre  Royale  &  Syndi- 
cale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Fans  ,  N.  A,r.\.fol.  }  8  s- 
tonformément  (VU  Règlement  de  17x3-  §lutfairdefcvfcs  art.  iv.* 
toutes  perfonncs  de  quelque  qualité  qu  e  les  [cent  autres  ^ue  les 
Libraires  ^  Imprimeurs, de  'vendre  ,  débiter p  fane  rScber  au> 
euns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  [oit  qu  ils  s  endtjen^ 
hsAutiurs  ou  autrement.  Et  Ma  charge  de  fournir  les  Exem- 
plaires prefcritspar  l'hTî.cU  cyi  il- du  même  Règlement.  A  Paru 
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A  SON  ALTESSE 

SERENISSIME 
MADAME  LA    DUCHESSE 

DU  MAINE- 


ffkWfffl 


ADAME, 


L'ajpprohation  que  Votre  Altesse 
Serénissime  -daigna  accorder  à  cet  Oh" 
"vrage ,  afin  de  m  encouragera  le  rendre  moins 


ij  E  P  1  T  R  E.  I 

défeâneux  qu'il  nel'ètoujorfque  )cm  ïhon'   \ 
nmr de  le  Im préfemer ;  la  home  quelle  eut  de  ^ 
me  marquer  Elk-mme  les  correBions  que  je 
devou  faire  ;  enfin  les  nouvelles  idées  quefes  ré- 
flexions judicieufes  m'ont  fourmes  ,  m  avaient 
toujours  fait  efierer  que  le  Fuhlic  aurait  pour 
luila  même  indulgence  que  Votre  Altesse 
SerENISsime  ;  &  ce  font  là  des  raifins 
qui  me  font  aujourd'hui  un  devoir  de  lui  en 
confacrer  l'hommage. 

fe  joins  à  cette  Pièce  un  Prologue  quiaparti 
avec  quelque  fuccès devant  Votre  Altesse 
S  ERENissi  me.  Celi-là,ol.,parune  jufle 
Mlégone  ,  la  défignant  fous  le  nom  de  la 
Déeffe  des  Jrts  &  de  la  Sageffe  ,  je  lu 
rends  let  nhut  de  louange  que  tout  le  mondi 
lui  doit,  faifaiftavec  avidité  l'occafion  M. 


Ë  P  I  T  R  E;  iij 

rendre  publique  cette  marque  de  mon  ^ele  & 
de  mon  admiration. 

C'eft  fous  ces  traits  que  la  RenorÂmée  m' a^ 
Voit  dépeint  Votre  Altesse  5e- 
Px  E  N  I  s  s  I  M  E  j  Ce  font  ces  traits  dont  fat 
été  frappé  moi-même  Jorfaue  fai  eu  Ihon^ 
neur  d'en  approcher.  Cet  honneur  Jàijoit  mon 
ambition)  ^  fi  j  ai  fait  quelque  progrès  dans 
les  Lettres  j  je  ne  le  dois  qu  au  defir  ^  dont  j  ai 
été  animé  ,  dés  l'enfance ,  de  m'attirerjes  r^* 
^ards  j  (^  de  rnériter  fis  applaudifiemenSf 
Mon  ardeur  m'^a  prêté  a[fe:^  de  force  ,  pour 
ne  pas  rendre  mes  premiers  ejforts  tout^a-fait 
indignes  de  cette  gloire  i  ft)  elle  me  procure 
ï* avantage  de  ne  me  préfienter  au  Public  quà 
Vabri  d^un  nom  fi  refpeêlable* 

Encore  plus  animé  par  un  fiuccès  p  peu 


a  ii. 


iv  E  P  I  T  R  E. 

attendu ,  toute  mon  attention  fera  déformais 
de  juftifier^  par  des  efforts  ^k s  dignes  du  Ph~ 
hlic j^deVoTKE  Altesse  Se- 
R  E  N  I  s  s  I  M  E ,  les  premières  hontes  dont  elle 
m^ a  honoré,  fe  fuis  a^ec  le  plus  profond  ref- 


IDE  VOTRE    ALTESSE  SERENISSIAIE , 


Le  très-humble  &  très-obéifTant 
ferviteur,  MORAND. 


PROLOGUE 

REPRESENTE' 

Devant  Son  Altesse  Serenissime 
Madame  la  Ducheffe  ïyv  Maine. 
le  21  Février  1734. 


âiij 


JVEKTIS  SEMENT.        \ 

M  A.dame  la  Ducheffe  D  u  M  a  i  n  e  ayant 
j  ^  I  eu  la  bonté  d'accorder  à  une. Société  de 
kunes  perfonnes  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe.  la 
permilTion  de  repréfenter  des  Comédies  dans 
une  Salle  deVArienal,  &  cette  PimcefTe  ayant 
daLcrné  honorev  de  fa  prcfence  la  première  re- 
bréfentation  .  ce  Spedacle  commença  par  ce 
Prologue.  Voyez  le  Mercure  de  France,  ire-  , 
Viier  1734.  Ôcfuivans. 

p  E  R  s  O  N  N  J  G  E  s 

BU    P  ROLOGVE, 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
T  H  A  L  I  E. 
APOLLON. 
MERCURE. 
M  O  M  U  S. 


^'  :t  i  f -  i  f  t  f .  i  i  ê  â  i  f  f.  k  -ï: 

PROLOGUE 

REPRESENTE'  DEVANT  S.  A.  S. 
Madame  la  Ducheffe  D  u  M  ai  n  e  , 
le  2  1  Février  1734.  dans  une  Salle 
de  l'Arfenal. 


SCENE   P  REMIERR 

MELPOA^E^E  feule. 

M  Es  yeux  ,préparei.-vous  a  répandre  des  Iwnes 
Si  vous  voulez,  avoir  des  cbArmes, 
Pour  cette  augufte  Cour  , 
Ou  le  bon  goût  fe  mêle  a  U  délicateffe  ; 
Oà  dans  cet  heureux  jour , 
M  appelle  une  Véejfe  ; 
Oiije  vois  auprès  d'elle  une  aimable  Princejfe  , 

Dont  les  vertus  décorent  ce  féjour  j 
Jutant  que  [es  appas  ,  [es  grâces  ,  fa  jeune jfe. 
Mais ,  rhaliç  ç»  ces  lifux  !  qu'y  vient-elle  chercher? 

â  iiij. 


xiij         PROLOGUE. 

SCENE    IL 

MELP  0  MEN  E  ,  7  H  ALI  E, 

T  H  A  L  I  E  ,  Qïï  entrant. 

a   lie  les  Jeux ,  la  Ris  &  les  Grâces , 
Sur  mes  brillantes  traces. 
Soient ,  en  ce  jour  ,  prompts  à  marcher. 
(appcrcevant  Mclpomene.  ) 
'A'}  i  vous  voila ,  nid  fœur  î  toujours  tri  fie  &  chagrine^ 

M  E  L  V  0  M  E  N  E, 
Et  vous ,  ma  fivur ,  toujours  folle  &  badine  ! 

TH  ALI  E, 
0  l'ennuyeux  emploi ,  toujours  faire  pleurer  ? 

ME  L  PO  M  EN  E. 
Xf  ridicule  objet ,  fans  cejfe  folâtrer  , 
Et  ne  fouger  qua  faire  rire  \ 
THALIE. 
Du  moins  par  tout,  je  me  fais  dejïrer* 

ME  LFO  ME  NE. 
Et  moi^mafçeur^  en  tous  lieux  on  m'admire^ 

THALIE, 
Qii  foimeit-on^fans  moi,  vous  fupporter  ! 
MELPOMENE, 
Songez,  qu'avant  vous  je  fuis  née  ^ 
^«  vofts  d(V^%'  mç  refpe^er^ 


PROLOGUE.  ix 

7"  H  A  LIE. 
En  mériteiL-vous  plus ,  pour  être  mon  aînée  ? 
ME  LPO  MENE. 
Celons  ,  cejfons  ces  propos  fuperflus, 

^uî  nous  aigrïroient  Vune  &  l'Autre  : 
Fous  penfeTL  que  mon  Art  doit  le  céder  au  votre  ; 
Et  je  croîs  que  le  mien  doit  avoir  le  depi  : 
Vouloir  nous  accorder ,  ce  font  des  foins  perdus. 
Chacun  croit  quil  nejî  point  de  talent  qui  ne  cède 
A  celui  quil  pofféde, 
T  H  A  LIE. 
Je  le  veux  bien  ;  n'en  parlons  plus. 

M  E  L  T  0  M  E  N  E. 
Mais  en  ces  lieux 'qui  vous  envoyé  ? 
THA LIE 
La  belle  quefiion  !  f  amené  ici  lajoye. 

ME  LPO  MEN  E. 
C'ejl  moi  feule  ,  mafœiir ,  qu'on  demande  en  ces  lieux  : 
Tel  eft  l'ordre  de  la  Déeffe. 
THALIE. 
Erreur  ;  non ,  elle  ne  s'empreffcy 
^ue  pour  voir  mes  aimables  jeux. 
""     MELPOMENE, 
Je  le  tiens  d'Apollon. 

THALIE, 

Urne  l'a  dit  lui- même, 

ME  LPOME  NE, 
Il  vient  fort  a  propos» 


X  PROLOGUE. 

SCENE     IIL 

AFOLLON .MELPOMENE  ,  THALIE. 
MELPOMENE  &  THALIE  enfembU. 


L 


Aquelle  de  nous  deux 
Peut  fe  flatter  de  U  douceur  extrême . . . , 
APOLLON. 
Parlez,  l'une  après  Vautre  au  moins* 
Votre  z,éle  meft  doux  ,  j'applaudis  a  vos  foins  : 
Mais  banntjfeï.  la  crainte  qui  vous  prejfe; 
C'eft  l'une  &  l'autre  ici  que  mande  la  Déejfe. 
^jfe  d'abord  Melpomene  ait  foin  de  la  toucher , 
Et  n'offre  que  des  traits  dignes  de  l'attacher. 
Vous  ^  enfuite,  Thalte  , 
Par  quelque  agréable  faillie  , 
Vous  viendrez,  l'arracher 
A  l'horreur  qui  d'abord  pourroit  l'avoir  faijie, 
Mais  cependant  fouvenez.'Vous 
^ue  le  vrai  moyen  de  lui  plaire 
Efl  de  ne  point  fortir  du  fage  cara^ere  , 
^^i  fait  jfeulyde  votre  Art^  les  charmes  les  plus  doux, 

(  à  Melpomene.  ) 
^ue  vous ,  en  gémiffant ,  il  faut  encore  inftruire  ; 


PROLOGUE.  x] 

(àThalie.) 
Et  que  vous ,  en  raillant ,  vous  ne  devez,  pas  nuire  :] 

(  à  Melpomene.  ) 
Oue  le  vice  ,  par  vous ,  fans  cejfe  combattu  ^ 

Ne  doit  jamais  ace  a  hier  la  Fertu  ; 
(àThalie.  ) 

^ue  vous  ,fans  crainte ,  fans  fcrupule , 
Livrant  la  guerre  au  ridicule  , 
Sous  des  traits  généraux , 
Vous  devez,  le  faire  parottre  ; 
Mais  que  l'on  ne  doit  reconncttre 
Aucun  Particulier  trop  peint  dam  vos  tableaux  : 

En  un  mot ,  que  la  Tragédie  , 
De  toucher  les  grands  cœurs,  doit  tirer  tout  fon  prix; 

Et  que  la  Comédie 
Doit  tirer  tout  lejîen  de  plaire  aux  bons  e [prit s, 

MELPOMENE, 

Oui ,  telles  font  les  loix  ,  que  jadis  dans  Athéne , 
Obfervérent  mes  favoris  ; 
Ne  peufeZu  pas  que  Melpomene 
Alt  jamais  approuvé  ces  fafiueux  écrits  , 
Où  j  par  la  plus  injîgne  audace , 
On  veut  la  dépouiller  de  fa  première  grâce. 

De  faux  brillants  Je  ne  mepicquepas: 
Lesfentimens ,  les  mœurs ,  ont  pour  moi  des  appas. 
Dont  toute  autre  beauté  s'efface. 


xij  PROLOGUE, 

TH  AL  lE. 

Croyet-'Voas  que  Thalie  ait  jamais  infpiré 

Ces  traits gro (fier s  de  la  plus  noire  envie  , 

OÙ ,  fous  le  nom  de  Comédie  , 
L'homme  d'honneur  fe  trouve  déchiré  \ 
Lorfque  la  raillerie  , 
D'une  utile  leçon  ,  nefi  pas  d'abord  fuivîej 
Vous  en  devez,  être  affuré , 
Ce  neft  point  là  l'ouvrage  de  Thalie. 

APOLLON. 
Ah  ,  quil  m'ejî  doux  de  vous  voir  en  ce  jour , 
Mes  futurs ,  penfer  ainjt  qu'on  penfe  en  cette  Courï 

J'en  reconnois  l'admirable  génie. 
Sur  ce  fage principe  ,  allez.  ,  emprefez.-vous , 
D'en  faire  encor  les  plaijtrs  les  plus  doux  • 
Méritez,  par-là  fa  préfence  ; 
Etjîgnalet.  ainji  votre  recormoijfanee. 
Mais  ,  quel  fujet  conduit  Mercure  auprès  de  mus  ? 


PROLOGUE.  xii; 

SCENE     ir. 

APOLLON,  MERCURE  ,  MELPOMENE  , 
THALÏE, 


ME  RCU  RE, 


C 


lel,  qiievois'je  ,  Apollon  ,  Aîelpomene  ,  ThAlie  l 

APOLLON, 

0uel  eft  Véîonnemem  dont  votre  ame  efl  fa'tjte  l 

ME  RCU  R  E, 
Je  ne  m'atténdois  pas  que  dans  ces  mêmes  lieux  , 

Où  Mars ,  de  Jupiter  ,  tient  en  dépôt  la  foudre  , 

yous  vous  offririeiL  à  mes  yeux  ! 

Pour  achever  de  mettre  en  pondre 

Les  Titans  orgueilleux , 

^ui  bravent  ,fans  trembler ,  le  Souverain  des  Cieux  : 

Je  venots ,  au  Dieu  de  la  (riierre , 

Porter  l'ordre  nouveau  du  Maître  du  tonnerre  : 

Et  je  ne  croyais  pas  ce  terrible  féjour , 

Un  lieu  trop  propre  à  tenir  votre  Cour. 

APOLLON. 
Je  dois  avouer  qu  a  mon  tour , 

En  ce  moment  ^  ma  furprife  efi  extrême. 

Comment ,  ignore%.-vous ,  vous-même , 

^ue  Mimrve^en  ces  lieux ,  fuit  toujours  le  Dieu  A^arsl 


3,iv        PROLOGUE. 

^tefuY  lestas  de  la  Déep, 
Apollon  aujfi-tot  s'emprejfe 
A  faire  marcher  les  beaux  Arts  ? 
'^lîafongré  Jupiter  Jïgn  aie  fa  vengeance. 
Contre  fes  ennemis  jaloux', 
Que  Mars  féconde  fon  courroux  ; 
'Que deux  jeunes  Héros  >  qui  reçurent  naiffancé 

J)u  terrible  Dieu  des  combats -, 
Faffent  fentir  par  tout  la  force  de  leurs  bras: 
Sur  les  pas  de  Minerve  , 
Apollon  toujours  fe  réferve 
Le  foin  de  célébrer  les  Vieux ,  &  les  Héros , 
2t  de  Us  délafjer  de  leurs  nobles  travaux. 

Quand  fur  les  Enfans  de laTerre^ 
(Jupiter  lance  le  tonnerre , 
Son  Empire  ejî-il  ébranlé  ? 
Sa  fureur,  dis  beaux  Arts ,  détruit-elle  l'azâle  î 

Dans  mes  travaux  fuis-je  troublé; 
Et  leféjour  des  deux  devient- il  moins  trancjuilet 
JSlon ,  les  Rebelles  feuls  doivent  trembler  d'effroi  : 
tandis  que  fes  Sujets  paifibles  fous  fa  loi , 

Sans  crainte ,  &  loin  du  bruit  des  armesf 
Se  réjouiront  des  allarmes , 
Où  feront  juflement  livrés  fes  ennemis  : 
Et  tandis  que  mes  Favoris , 
Pay  des  accords  remplis  de  charmes. 


PROLOGUE.  XV 

Publieront  en  tous  lieux  [es  travaux  ïnouis, 
ME  RCU  RE, 

A  Jupiter ,  je  rends  plus  de  juftice  : 
Non.,  non  ,  je  ne  crains  pas  que  la  gloire  des  Arts , 

Sous  [on  régne  ,  jamais  périjfe  : 
Ils  lui  font  chers  autant  que  les  travaux  de  Mars, 
Il  a  trop  d'intérêt  a  conferver  leur  gloire  : 

C'e/i  vainement  que  la  victoire 
Pourroit  le  couronner  &  mille  &  mille  fois  ; 
Sans  les  Mufes ,  fans  vous  <,  de  f es  fameux  exploits , 

On  garderait  peu  la  mémoire  ; 

Et  bientôt  dans  un  trifie  oubli , 

Son  nom  ferait  enfeveli. 
Oui ,  les  lauriers  que  laFiâoire  donne ^ 

Sont  d'eux-mêmes  bien- tôt  flétris  : 
Ils  ne  font  toujours  verds  qu  autant  qua  leur  couronne, 

Fous  ajoutez.vous-même  un  nouveau  prix. 
Par  ce  Dieu  triomphant  ^  une  vafle  carrière 

Vient  d'être  ouverte  a  vos  efort4  > 
Bien-tôt  il  va  fournir  la  plus  ample  matière 

A  des  accens  plus  brillans  &  plus  forts  : 
Préparei^'Vous  ,fous  les  loix  de  Minerve, 
A  faire  ouir  des  fons  digne  d'elle,  &  de  lui  J 
Et  lorfque  ,  par  vos  foins ,  elle  veut  aujourd'hui 
Prendre  les  feuls  plaijtrs  que  fon  cœur  fe  réferve  : 

Songez,  quelle  efidu  fan'g  du  Souverain  des  Dieux, 
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:Et  que  à' en  exalter  les  exploits  glorieux  , 

C'eji  la  célébrer  elle  même  ; 
Que ,  quand  mille  vertus  en  elle  [e  font  voir , 

Le  feul  encens  quelle  veut  recevoir, 
Eft  d'entendre  louer  fon  Empire  fuprême. 
Si  f  avais  cru  que  ce  féjour 
Fût  honoré  de  fa  préfence  , 
Je  tiaurois  paint  troublé  les  jeux  ,  dont  in  ce  jour  ^ 
Vous  voule%.fignaler  votre  reconnoiffance. 
Hâte%.-vous  de  répondre  àfesjufîes  dejîrs . 
Jdieu  ,  je  cours  où  Jupiter  m'envoyez 
Et ,  fur  mes  pas ,  je  reviens  avec  joye, 
Aici-meme  prendre  part  a  ces  charmans  plaijîrs. 

(Il  fort.) 
APOLLON» 

Nûus,  hatons-noMS  d'aller 

SEC  E  NE     V. 

'ATOLLON  ,MELPOMENE,rHALÎE, 
MO  MU  S. 

APOLLON  pourfuivant. 

^^  Ui  vois- je  encor  paroltre  ? 

ME  LPO  MENÉ. 
Momus ,  qui  vient  nous  ennuyer. 
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r  H  A  LI  E. 

Il  vient  plutôt  nous  ég.tjef. 
Je  l'aime  fort. 

JPO  L  LO  N. 
C'eji  q'dtl  fut  votre  maître. 
THALIE. 
Il  efi  toujours  vif^  léger  é"  hciàin. 
APOLLON. 
Oui ,  oui ,  jnais  il  efi  trop  malin  j 
//  vajufqties  a.  la  fatyre. 
(Momus  rit.J 

TH  A  LI  E, 
Bon  jour  ,  Momus  ? 

MO  AI  U  So 
Bon  jour.  (Il  rit.  ) 

THALIE. 
^uavez.-vous  donc  à  rire  ! 
MOMUS. 
Je  ris  ,  je  ris  d'abord  de  vous^ 

THALIE. 
De  moi  ? 

ME  L  P  0  M  E  N  E. 
Le  compliment  efl  doux  ! 
Ce  fi ,  de  votre  amitié ,  la  digne  récompenféi 

MO  MUS  IThiWQ. 
Bon  y  rire  entre  nous  deux  y  ce  nefl  pas  une  cjfenfe. 
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(àMelpomcnc.) 
Mad^-'He  Upieurenfe. 

THALIE, 

Allons ,  A  vous ,  m^  fctur  •' 

MO  MU  S. 

îe  rïs  Aufi  de  vous. 

-^  MBLPOMENE. 

Cela  me  fait  honneur. 
THALIE 
Jh  ,  quelle  fujjifance  i 
MO  MU  S. 
Pour  vous ,  Monjeigneur  Apollon  j 
J)e  tout  mon  cœur  je  vous  honore  î 
Mais  il  faut  que  vous  trouviez,  bon  , 
Quici,  de  vous ,  je  rie  encore* 
APOLLON. 
Btt,    depuis  long-tems  ce  droit  vous  eft  acquis  : 
Vous  me  traitez,  ainft  que  tous  les  beaux  efpnts. 

MO  MU  S. 
Ah  l  vous  le  mériter ,  Seigneur  ,  plus  quUucun  Autre, 
APOLLON. 

Pour  tant  de  ris  enfin  ,  quel  motif  eft  li  v'otre  ? 

MO  MU  S. 
Peut-on  le  demander  !  j'apprends  que  dans  ces  lieux , 

Vous  préparez,  tous  trois  des  jeux  , 

Poui  muferune  Déeffe, 
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Dont  les  hautes  vertus , 

L'efprit ,  le  fc avoir  ,  la  fagep  , 
Furent  toujours  reffeâés  de  Ad^mtist 

<Je  crois  d'abord  que  votre  z-éle 
Ne  lui  frefentera  qu'un  plaifr  digne  d'elle  : 

^ue  ,  rajfemhlanî  de  toutes  farts  2 

Les  plus  renommés  dans  vos  Arts , 
fous  pourrez,  fnériter  l'honneur  de  f{  pêfencc^ 
Point  du  tout  \  quel  objet  a  frappé  mes  regards! 
(Je  ne  puis  m'empêther  d'en  rire  quand  f y  penfe.  ) 

fai  vu  que  vous  aviez,  fait  choix 
Vun  tas  d'Jâeurs  fans  art ,  &  fans  expérience^ 
Et  qui  n'ont,  du  Théâtre  ,  aucune  ccnnoifjance  ; 
Dont  lesgeftes,  la  voix  ^ 

Le  jeu ,  le  peu  étinîelligence  ^_ 

Vent  gâter  les  beauiç  endroits. 

Ah  \  quel  sxcès  d'exîr4vagance  t 

'APOLLON. 

Voila  mes  Critiques  du  tems  t 
Dans  leurs  décijïons ,  fans  cejfe  fe  h.:tans  ^ 

Il  faut  que  leur  humeur  caufiique.^. 

Au  gré  de  leur  prévention , 

Avant  d'avoir  rien  vu,  critique  ^ 
Et  ne  prononce  s.nfin  que  par  préemption , 

Oh  pour  mieux  éguifir  Igtr  li^igue  faîyyiqtie. 

6.  i|, 
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M  0  M  V  S, 
Oh  y  oh  ,  vous  crojet.  avoir  dit 
Une  ?nagnifiqiie  fentence  1 
Jl'fdis  apprenez. ,  A'InnJîeur  le  bel  Efpritj 
ç^'ï/  ne^  rien,  rien,  dont  fans  extravagance^ 
On  ne  ptàjfe  juger  d'avance  : 
Oue  l'on  fe  trompe  rarement t 
IBn  précipitant  même  ainjï  fon  jugement  : 
Et  que  ,  de  tonte  chofe^  aïnjt  que  d'un  Ouvrage  ^ 

Tout  le  fucces  ajfurcinent 
l'aient  du  piwni^r  coup  d'œi!  duquel  on  V env'afage , 

Qîund  le  Public  i'/.ccords  à  pramncet  ^ 
0tie  ce-  qu'on  lui  promet  doit  être  détejîahle , 
Jluiji  tai  cet  Arrêt  rend  la  chofe  exécrable  ! 
F:ît  elle  bonne  enfuite  j  on  doit  fans  balancer , 
Soutenir  cenflamaient  quelle  cjl  abominable. 
Tel  efi  votre  Speclacle  \  il  fera  pitoyable, 

THALIE, 
Aiomus  gagne  beaucoup  a  fréquenter  ces  lieux , 
^' où  partent  dignement  ces  traits  judicieux, 
y^dais  railhrie  a  part.  .  .  , , 

ME  LVOMEN E. 
Vous  voulez,  faire  entendre 
Rai  fon  au  cauflique  Aîomus  ? 
Çroye^L'ptoi ,  c'eff  trop  entreprendre: 
Çeferoient  des  foins  /ujferfius  ,• 
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Jiien  ne  peut  arrêter  [on  humeur  fatyrique. 

Mais  après  tout ,  que  neus  importe  enfin, 
3uii  blâme ,  qu'il  critique  y 
Et  qu'il  fronde  notre  dejjein , 
PlUivh  que  celle  à  qui  nous  voulons  flaiie. 
Daigne  approuver  le  choix  que  nous  avons  fçà  faire, 
N' avons-nous  pas  voulu ,  qu'aujourd'hui  nos  Sujets 
Fuffent  guidés  du  me.nc  z^éle  , 
Dont  nous-mêmes  brûlons  pour  elle  ? 
Nos  Aéleurs  fujjent-  ils  encore  moins  parfaits , 
Le  digne  feu  qui  les  excite , 
Leur  tiendra  lieu  de  tout  mérite  ; 
L'indulgence  ejî  le  prix  de  Jï  nobles  objets, 

MO  MU  S. 
Vos  A^eurs  ije  le  crois ,  brûlent  d'un  digne  %.éle, 
A^ais  qu'importe ,  je  vous  foutien 
^le  l'ardeur  la  plus  belle 
Ne  fuffit  pas  pour  faire  un  bon  Comédien, 
A  votre  gloire  ,  Melpomene , 
Ici ,  je  le  veux  confeffer , 
Jadis  vous  m' aviez- fçil  forcer , 
De  plaindre  vos  malheurs ,  d'entrer  dans  votre  peine. 

Il  n'en  efi  plus  de  même  qu'autrefois-, 
Je  fuis  plus  que  jamais  rentré  dans  tous  mes  droits  ; 
Et  je  ne  verrai  pas  vos  nouveaux  Jeux  fans  rire. 
Mais  je  crains ,  en  ce  jour , 
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^ue  Tbalie  a  fin  tour , 
Ne  prétende  que  je  fiapire  ; 
^UAU  lieu  des  ris  ,  quelle  doit  infpirer , 
Ses  Jeux  même  ,  bien-tot ,  ne  mefajjent  pleurer, 

T  H  A  L  l  E  ,  avec  indignât  ion. 
Moi ,  fAtrs  pleurer  ! 

M  0  Ai  U  S. 
Jlfais  ,  rire  à  la  Tragédie  , 
JSt  pleurer  k  U  Comédie  , 
Cefi  un  pU[)tï  bien  digne  de  Momus. 
MELPOMENE, 
Oh  \  pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus  : 
Cette  mauvaife  raillerie  , 
AJfex. ,  &  trop  long-tems  ni  ennuyé  > 
Laijfons-le  [cul  fatjrifer  : 
Pour  commencer  mes  ^eux  ,  je  vais  tout  difpofer. 

(  Elle  fort.  ) 
THALIE. 

fy  cours  aujji  :  vous  m'avcTL.  outragée  , 
Momus ,  fouvenez.-vous  que  je  ferai  vengée  j 

Et  vous  verrez,  certainement , 
j9//e  fdjX  noffenfe  pas  Thalie  impunément, 

(  Elle  fort.  ) 
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^  ^'  ^  '4*^  ^  ^^^  '4'  ^  -^S  ^  ^  & 
i-tii  Gtii  tîfè  iïte  ctti  <»ta  'stf j  6t,i  fo-fe  cjf«j  iife  s^^ 


1*  tf»  »P  ^l'  *fe  ^.  J?>  J^^.  ^.  Jk  J!^.  >?  jJ^ 


SCENE    VL 

APOLLON,  AfOMVS. 
APOLLON. 

X  Vx  Ort/r^  toujours ,  ^««-//^  douceur  funefîe  l 
Chacun ,  î/o«j  /^  voj'f x. ,  vous  fuit ,  &  vous  détefte^ 

MO  MU  S, 
De  donner  des  leçons  -,  vous  voulez,  vous  mêler  ? 

Je  veux  aujfi  vous  en  faire  une. 
yous  êtes  un  Pédant  d'efpece  non  commune  , 
Fade  ^  ennuyeux ,  de  tout ,  voulant  toujours  parler , 
Et  que  l'onne  ffanroit  entendre  fans  bailler. 
Adiett, 

SCENE   DERNIERE. 

APOLLON  feul. 

6) 

X4,  Uelle  maudite  engeance , 

^^e  celle  de  pareils  efprits  l 
N'applaudir  pas  a  leur  extravagance, 
C^eji  s'expofer  à  leurs  mépris. 
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qu*a  reçu  ma  Tragédie,  qu'à  l'indulgence  qu'oti 
a  eue  pour  un  coup  d'eflaiîÔc  convaincu  qu'on 
m'a  tour  pardonné  en  faveur  de  quelque  talent 
qu'on  a  cru  reconnoître  en  moi,  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  penfcr  qu'on  n'a  fait  que  me  rendre  la 
juftice  qui  m'étoit  dûcôc  que  l'Ouvrage  eft  di- 
gne ,  par  lui-même ,  desapplauniflemens  qu'on  a 
daigné  lui  accorder. 

Jenedemandois  du  Public  que  de  n'être  pas 
rebuté  j  il  a  fait  plus ,  il  ni'a  encouragé  :  trop  fatis- 
fait  de  fes  bontés,  jecroirôis  m'en  rendre  indigne, 
il  je  laiiTois  échapper  Foccafion  de  l'affurer  de  ma 
reconnoifTance.  C'eft  ce  motif,  qui,  non  feu- 
lement ,  m'engage  à  faire  une  Préface  ;  mais  qui 
me  détermine  encore  à  me  faire  imprimer.  Il 
eft  vrai  que  je  fuis  ralTuré  par  la  première  grâce 
qu'il  m'a  déjà  faite?  je  me  flatte  que,  ië  ref- 
fouvenant  des  raifons  qui  font  defarmé  en  ma 
faveur , il  daignera  liie  la  Pièce,  avec  le  même 
efprit  qu'il  fa  vue  repréfenter. 

Je  fçais  bien  quil  exige  de  ma  reconnoiffan- 
ce  d'autres  marques  que  de  foibles  remercîmens: 
mais  plus  il  a  eu  de  bontés  pour  moi ,  plus  il  me 
faut  de  temspour  travailler  à  les  mériter.  J'y  fe- 
rai mes  eflorrs  ;  j'étudierai  fon  goût,  je  profiterai 
de  fes  décifions:  mais  quelque  foin  que  je  puifle 
prendre ,  je  ne  compterai  jamais  que  fur  fes  nou- 
velles grâces ,  parce  que  je  n'aurai  rien  oublié 
pour  me  les  attirer. 

Je  n'ai  pas  deflein  non  plus  de  répondre  ici 
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^ux  diverfes  obje£lions  qui  m'ont  été  faites  :  de 
pareilles  diflerrations  tont  prelque  toujours  fort 
inutiles ,  &  font  rarement  revenir  la  victoire  du 
coté  de  l'Auteur.  Elles  prouvent  feulement  qu'il 
fe  croit  infaillible,  ôc  qu'il  eft  affe?;  orgueilleux 
pour  s'imaginer  d'avoir  fait  un  Ouvrage  fans  dé- 
faut. La  meilleure  façon  de  répondi-e  aux  Cri- 
tiques ,  c'eft  de  tâcher  de  ne  plus  retomber  dans 
les  mêmes  fautes  ;  je  fliivrai  cette  maxime  au- 
tant que  je  pourrai:  Heureux, fi  voulant  évitet 
CAribde ,  je  ne  vais  pas  échouer  dans  Scrlli  ! 

Cependant  comme  le  fujet  de  c^iiQ  Pièce 
n'eftpas  fort  connu,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché que  je  le  rapporte  ici  :  ôc  fans  me  parer  d'u- 
ne vaine  érudition,  j'avouerai  de  bonne  foi  que 
le  hazard  me  l'ayant  préfenté  dans  le  Dicdonnai- 
redeBayle,  je  crus  y  découvrir  tout  d'un  coup 
un  fonds  aflez  heureux  pour  une  Tragédie.  Mon 
âge,  &  fur-tout  la  fituation  ouétoit  mon  cœur, 
me  le  firent  envifager  comme  celui  où  jeréulïï- 
rois  le  mieux.  Je  n'eus  d'abord  que  le  deffein  de 
me  fatisfaire  moi-même,  ôcde  vaincre  l'ennui, 
ou  l'oiliveté  &  le  féjour  de  la  Province  m'expo- 
foient.  Mais  quelques  amis  auprès  de  qui  je  vou- 
lus me  faire  honneur  de  n-\es  amufemens,m'ayant 
excité  à  retoucher  mqn  Ouvrage  ,  étant  enfuite 
venu  moi-même  à  Paris  ,  on  m'a  engagé  infenfi- 
piementdecorre£lion  encorredion^à  le  mettre 
çn  état  d'être  hazardé  fur  le  Théâtre. 

yoici  l'article  tel  qu'on  le  trouvera  dans  le 

â  i j 
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Di£llonnaire  qui  m'a  fourni  la  première  idée  de 

la  Pièce  ,  tome  3.  pag.  23  15.  de  l'édition  de 

Rotterdam  en  1720.  au  troifiéme  art.  Pyrrhus. 

»     Pyrrhus  Roy  d'Epire,  petit  fils  du  préce- 

^  dent  "^  i  fuccéda  à  fon  père  Alexandre ,  &  fut 

=3  d'abord  fous  la  tutelle  de  fa  mère  Olimpias. 

»  Sa  minorité  rendit  les  Etoliens  aflcz  injuftes 

»  pour  entreprendre  de  lui  enlever  une  partie  de 

«  TAcarnanie. . . .  '.  Olimpias  eut  recours  à  Dé- 

»  metrius  Roy  de  Macédoine  ;  ôc  pour  l'enga- 

M  ger  plus  fortement  à  la  fecourir ,  elle  lui  don- 

/a}/«^««^.  »  na  en  mariage  Phthie  fa  fille.  L'Hillorien  {a) 

*^^^^"^^«  nous  laiïïe  là,  fans  nous  apprendre  d'autres 

S*    *     ^  fuites  du  deiTein  des  Etoliens,  que  l'irruption 

»  qu'ils  firent  fjr   les  frontières  cle  l'Epire  au 

o>  tems  de  Ptolomée,  frère  &  fjcceffeur  deno- 

»  tre  Pyrrhus.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  du  vuide  ;  car 

3>  fans  doute  il  fe  pafTa  quelques  années  entre  la 

»  minorité  &  la  mort  de  Pyrrhus.  Quoiqu'il  en 

»  foit ,  la  PrincelTe  Olimpias  recourut  à  des 

03  moyens  trop  violens^  quand  elle  voulut  s'op- 

'3  pofer  aux  amourettes  de  fon  iils  ;  car  elle  fit 

f  b)  Athen.  ^>  empoifonner  une  Maitreffe  qu'il  avoir,  {b)  A. 

bb.  xri  1. 35  Prolomée qui  lui  fucceda  ne  lui  furvêcut  pas 

g^l'  5  J*   ,,  beaucoup  5  leur  mère  les  fuivit  bientôt,  ayant 

='  été  accablée  de  la  perte  de  fes  deux  fils. 

Et  dans  les  remarques. 
»     A.   U'ôe  Maître jje  quH  avoit.  Elle  étoit   de 

•*  Ccft  celui  qui  s'cft  rendu  fameux  pat  fes  Guerres  contrç, 
les  Rpmains, 
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.Leucade,  ôc  fe  nommoit  Tigris.  {a)  M.  de  }  O^^'^-- 

o>  BoilTicu  {b)  rejettant  toutes  les  interprétations  p^^.  ^g  . 

«  qu'on  a  données  à  ces  deux  vers  d'Ovide ,       (M  ï«  ibi^ 

3>       C7.<7/.'<?  K^/?(;^  dUH,  nojiro  modo  carminé,  régis  t'^l-    ^* 

M  Cantharidum  fiircos  dunte  p  m  ente  btbas. 

«  a  conjeauré  qu'il  s'agit  là  de  notre  Pyrrhus, 

«  &  qu'Oiimpias  fa  mère  ne  lui  fit  pas  plus  de 

«  quartier  qu'à  Tigris  ""  fa  concubine.    Si  cela 

«  eft,  Juftin  a  été  bien  bon  d'imputer  la  mort  de 

33  cette  PrinceiTe  au  regret  d'avoir  perdu  les  deux 

o.  fils.  Il  ne  faut  pas  donner  un  nom  honorable 

«  au  defefpoir  qui  accableroit  une  mère  bout- 

..  relée  des  remords  de  fa  confcience ,  après 

M  avoir  fait  mourir  fon  fils. 

On  voit  par  là  qu'il  n'efl;  rien  dans  l'Hiftoire 
dont  je  n  aye  fait  ufageî  ôc  que  rien  de  ce  que 
j'ai  ajouté  ne  lui  eft  contraire.   Je  crois  plutôt 
avoir  rempli  le  vuide  dont  fe  plaint  M.  Bayle , 
ôc  avoir  concilié  les  deux  Hiiloriens  ôc  le  Com- 
mentateur d'Ovide^parlecaraftere  que  j'ai  don- 
né à  Olimpias.  J'en  fais,  félon  Juilin  ,  la  plus 
tendre  des  mères  ;  félon  Athénée ,  une  Fvcine  qui 
s'oppofe  avec  vigueur  à  la  folle  paffion  de  io^i 
fils  5  ôc  félon  M.deBoiiïlcuJelarends  du  moins 
la  caufe  de  la  mort  de  fon  fils,par  le  defefpoir  où 
elle  le  réduit  en  faifant  mourir  ce  qu'il  aime. 
Pour  qu'ils  ayent  raifon  tous  trois.elle  n'a  pu  agic 
que  de  la  façon ,  ôc  par  les  motifs  que  je  fuppoie. 

*  Je  ne  crois  pas  qu'on  me  blâme  d'avoir  changé  ce  nom^,^  qui 
ne  convenoic  guéresà  uneHérome  de  Trieédie  &  qui  n  ctojfc 
pas  fait  pourdcsycrsfiar.çois. 


fj  PREFACE, 

On  voit  çncore ,  pai-  ce  peu  que  l'Hiftoire 
nous  apprend  de  Pyrrhus,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
permis  de  le  repréfenter  autrement,  que  comi 
nie  un  Piince  tres-amoureux.  Mon  deflein  a  été 
de  faire  craindre,  par  fon  exemple ,  tous  les  éga- 
remens  où  peut  jetrcr  l'amour  lorfqu'il  fe  rend 
niaître  d'un  cœur  :  Pyrrhus  lui  facriiie  fa  fortu- 
ne, fa  gloire;  fon  devoir,  fon  amitié  pour  (on. 
frère,  fon  refpecl  pour  fa  mère,  fa  vie  même, 
^  porta  encore  fon  amour  jufqu'au-delà  du 
trépas.  J'ai  voulu  de  même  dans  Softhêne,  dé- 
peindre les  égaremcns  de  Fambition  j  ôc  j'ai 
crû  que  la  plus  grande  peine  dont  ils  pourroicnt 
être  punis,  étoic  de  voir  périr  à  leurs  yeux  ôcpar 
leur  faute,celie  pour  qui  ils  agiflbient  5  tandis  que 
Ptolpmée  qui ,  immolant  l'amour,  &  l'ambition 
â  fon  devoir ,  fait  le  contrafte  de  Pyrrhus  ôc  de 
Softhêne^dcvoit  être  récompenfé  de  fonfacrifice, 
en  obtenant  tout  ce  que  fa  vertu  lui  faifoit  céder» 

Enfin  je  me  flatte  qu'en  examinant  le  fond 
Hillorique  &  la  Tragédie ,  on  verra  qu'il  y  a 
peut-être  un  peu  d'art  à  les  avoir  Ci  bien  ajuftez 
^nfembie  ;  &  qu'on  jugera  que  je  n'ai  pas  eu  peu 
de  peine  à  éviter  de  trop  reflembler  à  Rodognr?ey 
à  I/îcz. ,  à  Andromaque  ^\  quoi  me  jettoit,  malgré 
.uipi,mon  fujet.  Ceft  là  une  des  principales  rai- 
fbns  qui  m'a  empêché  de  donner  plus  d'éten- 
due au  rôlle  d'Antigone  -,  ôc  c'eft  peut-être  ce 
gui  m'a  fait  tomber  dans  la  plupart  des  défauts 
Qu  ça  îTî'a  reprochez. 


TEGLIS 

TRAGEDIE, 


Viij 

A  C  T  E  V  R  S, 

O  L  I  M  P  I  A  S  3  Reine  d'Epire  ,  Mademoi- 
Celle  BduoîiYt. 

PYRRHUS ,  fils  aîné  d'OIimpias ,  M,  Gmndvd 
P  T  O  L  O  M  E  E ,  frère  de  Pyrrhus ,  M.  Flenry. 
A  N  T  ï  G  O  N  E  ,  foenr  de  Démetrius  ,  Roy 

de  Macédoine  ,  Madcmoifelle  GrAnaval. 
S  O  ST  H  E  N  E ,  Miniftre  d'Etat ,  M.  Sanazw. 

T  E  G  L  I  S  ,  fille  de  Sofihêne  ,  Mnàernoifelle 
GaifjJ}^^ 

D  O  R I S  ,  Confidente  de  la  Reine,  Mademoi- 
fclle  ]onvenot. 

Ç  E  P  H I S  E ,  Confidente  d'Antigone  ,  Made- 
moijelle  du  Boccagc. 

I P  H I S  ,  Confident  de  Pyrrhus  ,  M.  Duhremi^ 

MITRA  NE,  Capitaine  des  Gardes,  Mjl 
Grand. 

SVIT'E  de  la  Reine. 

GARDES. 

La  Scène  eft  à  Bmhrote  ,  CaptAle  d'Epire  ,  dans  U 
'falats  des  Mois  d'Bpire, 

T  E  G  H  S, 


TEGLIS. 

TRAGEDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

PYRRHUS. 

Mpetueux  tranfports  d'un  amour 

fans  efpoir. 
Qui  prenez ,  fur  inon  cœur,  un  fouve- 

rain  pouvoir, 
Funefte  fouvenir,  trifte  &  cruelle  idée. 
Dont  toujours,  en  fecret,  mon  ame  eft  obfedée. 
Ah!  laifTez-moi  jouir  d'un  moment  de  repos  ; 
Eloignez- vous,  fuyez  ;  vous  redoublez  mes  mauxl 
Privé  depuis  un  an  de  l'objet  que  j'adore, 

Pourquoi  m'en  occuper ,  &  me  l'ofiFru:  encore  ? 
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2  T  E  G  L  I  S , 

La  gloire  me  doit  feule  animer  en  ce  jour  ; 

11  eft  tems  de  bannir  un  inutile  amour. 

Non,  ne  balançons  plus  :  que  ma  flâme  étouffée ^ 

D'un  vertueux  effort,  foit  le  premier  trophée; 

Que  les  appas  du  trône  arrachent  de  mon  coeur , 

Ce  tirannique  amour,  qui  fait  tout  mon  malheur  î 

Inutiles  projets  d'un  amant  déplorable  ! 

En  vain  je  veux  dompter  un  amour  qui  m'accable, 

]e  conferve  toujours  l'image  de  Téglis  ; 

Des  plus  vives  ardeurs  mon  cœur  toujours  épris, 

Ne  trouve  de  plaifir  qu'à  rappeller  fes  charmes, 

Je  n'ai  d'autre  douceur  que  de  verfer  des  larmes. 

Sans  être  criminel ,  Dieux  !  dois-je  être  puni  ï 

Contre  moi  le  dcftin,  à  l'amour,  s'eft  uni  : 

Ai-je  pu  réfiHer  à  des  coups  fi  terribles  ? 

Quels  cccurs  à  tant  de  traits  peuvent  être  invincibles? 

SCENE     IL 
PYRRHUS,    IPHIS. 

I  P  H  I  s. 

VOus  verrai" je  toujours  inquiet,  confterné. 
Aux  plus  fombres  chagrins,  fans  cefTe  abandonné? 
Quoi  !  la  gloire ,  aujourd'hui  qui  vous  efl  préparée , 
Ne  peut-elle  vous  rendre  une  paix  defirée  ? 


TRAGEDIE,  j 

y  ne  Nierc  *  une  Reine,  écoutant  Ton  devoir^ 

Va  vous  remettre  ici ,  le  fôuverain  pouvoir  5 

Et  comblant  les  fouhaits  d'un  peuple  qui  vous  ainièî 

Avec  un  digne  hymen,  vous  offre  un  diadème. 

Quel  ennui  peut  encor ,  Seigneur ,  vous  accabler  ^ 

Des  objets  fî  flatteurs  peuvent-ils  vous  troubler  ? 

PYRRHUS. 
Toijquifçaisdansqueis  maux  un  trifteamourme  plonge^ 
Peux  tu  me  demander  le  chagrin  qui  me  ronge? 
J'ai  perdu  le  feul  bien  ,  que  mon  cœur  eftimoit  ji 
Iphis,  &  j'ai  perdu  le  feul  cœur  qui  m'aimoit  1 

I  P  H  I  S. 
Quoi ,  toujours  de  Téglis  Timage  vous  pofTéde  5 
Aux  loix  d'un  vain  amour  votre  fermeté  cède  ? 
En  vain  j'ai  parcouru  mille  divers  climats, 
Je  n'ai  pu  découvrir  ni  fon  fort,  ni  fes  pas, 

PYRRHUS. 

Les  Dieux  ne  vouloient  pas,  Iphis,  t'en  rien  apprendre^ 

Âh.'fi  par  fon  retour,  ils  daignoientmefurprendrc.»,' 

Mais  hélas  .'vain  efpoir,  qui  toujours  me  féduit! 

Qu],attendrois-je  des  Dieux,  leur  haine  me  pourfuit» 

IPHIS. 

Ahl  Seigneur,  étouffez  une  cruelle  flâme. 

Que  d'autres  feux  enfin  régnent  feuls  dans  votre  âîTïè^' 

Et  loind'ofer,  du  Ciel,  accufer  le  courroux, 

Reconnoiflez  l'effet  de  fes  bontés  pour  vouso 

à  il 


4  T  E  G  L  I  S  , 

Vous  ne  l'ignorez  point  :  la  Reine  votre  nrere, 
Par  la  dernière  loi  de  votre  augufte  père, 
Peut,  entre  fes  deux  fils,  élire  un  fuccefîeiir, 
Et  nommer  Ptolomée,  ou  vous,  à  cet  honneur. 
Mais  celui  que  fon  choix  placera  fur  le  trône. 
Seigneur,  doit  époufer  la  Princefle  Antigone; 
La  Reine  l'a  promis  ;  &  depuis  en  ces  lieux , 
Cette  Princefle  attend  un  hymen  glorieux. 
Auriez- vous  préféré  Téglis  au  rang  fuprême. 
Ne  pouvant,  fur  fon  front,  mettre  le  diadème  y 
Ou ,  content  de  regnier ,  d'un  rival  plus  heureux  » 
Auriez- vous  pu  fouffrir  qu'elle  comblât  les  voeux? 

PYRRHUS. 
Que  ne  puis  je,  aux  dépens  du  fceptre  &  de  la  vie, 
La  revoir  en  des  lieux,  où  Ton  me  Ta  ravie  I 

I  P  H  I  S. 
Seigneur  ! . . . .  mais  cependant  quel  eft  votre  deffein 
D'Antigonc  en  ce  jour  recevrez  vous  la  main? 

PYRRHUS. 


Hélas! 

Qu,oi! 


I  P  H  I  S. 


P  YRRHU  S. 

L*époufer  !  grands  Dieux  I 
I  P  H  I  S. 

Tout  vous  en  preflc. 


TRAGEDIE.  5 

PYRRHUS. 
Eh  le  pQurroîs-je ,  Iphis ,  fans  mourir  de  triftefTe  ! 

Mon  ccEur 

IPHIS. 

Puifque  Téglis  ne  peut  plus  être  à  vous, 
D'Antigone,  Seigneur,  daignez  être  l'époux. 

PYRRHUS. 

Dans  quels  regrets  mon  ame ,  6  Dieux  !  feroit  plongée. 
Si  lorfqu'ailleurs  ma  main  fe  feroit  engagée, 
Téglis  fe  préfentoit  à  mes  yeux  éperdus , 
Et  me  redemandoit  des  feux  qui  lui  font  dûs? 

IPHIS. 

C'eft  nourrir  trop  long-tems  une  vaine  efpérance. 
Seigneur; . . .  mais  en  ces  lieux,  votre  frère  s'avance. 

•j- .«gs©»  ^>es©»  «ossiï»  .*>s.^  ^>e5o.  *  œs©»  «a€5«»  «js^st- «iKSfr  <js£«»  «oe-f» 
*i"i'*ii"i**i>'*ii"l**i*''i**i**i**i'"i**i**4''*i**i*  *i!'*i**li"ii**ii**I''*ii"i**i*'ir*i**i**i**i''*ii'*i* 

SCENE     I  I  L 

PYRRHUS,  PTOLOME'E,  IPHIS; 

PTOLOME'E. 

ENfin  c'eft  en  ce  jour  qu'immolant  fa  grandeur, 
La  Reine,  à  notre  père ,  élit  un  fuccefleur. 
Et  l'on  dit  que  ce  choix,  didé  par  fa  tendreflè, 
Kend  la  juftice  due  à  votre  droit  d'âîneûe. 

A  iij 


ç?  T  E  G  L  1  s , 

je  ne  viens  point  ici,  trop  jaloux  de  ce  rang; 
Vous  montrer  un  dépit  indigne  de  mon  fang: 
J'y  viens,  malgré  l'orgueil  d'une  haute  nailTance, 
Vous  alTurer ,  Seigneur,  de  mon  obéifTance. 
par  le  trpne,  à  la  gloire  on  peut  bien  parvenir; 
J^Iais  elle  eft  toujours  fûre  à  qui  fçait  obéVr. 

PYRRHUS, 
pgflainfiqu'un  grand  cœur,quelqueprixqu'il  en  Cûute^ 
De  la  gloire  toujours  fçait  fe  fraïer  la  route; 
Mais  la  tendre  amitié,  qui ,  par  Tes  plus  doux  nœuds, 
pifpofe  de  nos  cœurs,  &  nous  unit  tous  deux. 
Vous  a-t'elle  permis ,  mon  frère,  d'ofer  croire 
Qu^à  fçavoir  obéir ,  je  bornois  votre  gloire  ? 
Avez-vDUs  pu  penfer  qu'un  ami ,  tel  que  moi , 
Trouvât  quelque  douctur  à  vous  donner  la  loi? 
Ah!  qu'un  pareil  foupçon  m'efl  un  cruel  fupplice  ! 
p^endcz  à  votre  frère  un  peu  plus  de  juftice; 
Croyez  que  la  couronne  eft  pour  lui,  fans  appas, 
P'abprd  qu'à  fes  côtés ,  vous  ne  régnerez  pas. 
|*son  )  vous  ne  verrez  point  un  fi-ere  qui  vous  aime, 
pfçr  monter  fans  vous  à  cet  honneur  fuprême. . . . 
La  R.eine  vient  j  fon  choix  va  fans  doute  éclater: 
p£  mes  vrai?  fentimens,vpus  ne  pourrez  douter^ 


TRAGEDIE.  7 

SCENE     ï  V. 

OLÏMPIAS, PYRRHUS,  PTOLOM^'E, 

IPHIS  ,  MITR  ANE  ,  fuite  de  U  Reim , 

Gardes,  &c. 

OLIMPIAS.  Elle  s'ajreoit ,  &  les  Princes  à  [es  c5tés. 

P  Renez  place ,  mes  fils  ;  &  vous  (^)  qu'on  fe  retire, 
(a)  A  fa  fuite. 

s  C  E  N  E     V. 

OUMPIAS,  PYRRHUS,  PTOLOMEU 
OLIMPIAS. 

ENfin  voici  le  jour ,  qui  doit ,  de  cet  Empire ,, 
Affjrer  le  bonheur  ,  &  fixer  le  dcftin. 
En  lui  donnant  un  Roy  couronné  de  ma  main. 
Pour  vous  placer  au  trône ,  il  eft  tcms  d'en  defcendre  ; 
U  ne  m'appartient  pas;  &  je  viens  vous  le  rendre. 
Mais  je  trouve  dans  vous  deux  fils  dignes  de  moi  i 
Je  vous  trouve  chacun  digne  d'être  mon  Roy  : 
C'eftce  mérite  égal  qui  me  gêne  &  me  trouble  ;. 

A  voir  tant  de  vertus,  mon  embarras  redouble  ; 

A  iiij 


g  T  E  G  L  I  s  ; 

Vous  vous  montrez  tous  deux  dignes  de  commanded 

Mon  amour  tremble, héfite,  &  n'ofe  décider. 

Il  faut  pourtant,  il  faut  qu'en  ce  jour  je  prononce  ; 

Ma  gloire ,  fur  ce  choix  ,  exige  ma  réponfe  ; 

Je  la  dois  à  TEpire ,  à  l'Univers ,  à  vous , 

Aux  ordres  d'un  Monarque  ,  aux  mânes  d'un  époux  ; 

Impatient  devoir  l'effet  de  ma  promeffe, 

Par  fes  Ambaffadeurs ,  Démétrius  m'en  preflTe  ; 

Et  quand  ce  feuî  motif,  Princes,  Texigeroit , 

Pour  me  déterminer  enfin  ,  il  fuffiroit. 

A  peine  7  fous  les  coups  de  la  parque  cruelle. 

Votre  père  plongé  dans  la  nuit  éternelle, 

A  fon  tjône ,  en  mourant ,  ne  laiflbit  pour  appui, 

<^  deux  fils  hors  d'état  de  régner  après  lui , 

Qu'efpérant  profiter  du  tems  de  votre  enfance. 

Les  fiers Etoliens  arment  en  diligence; 

Les  cruels  dans  l'Epire  entrent  de  toutes  parts. 

Et  déjà ,  fous  leurs  Coups,  tombent  mille  remparts, 

Rien  ne  peut  réfifter  :  toute  l'Acarnanie  , 

Bien-tôt  à  leurs  Etats,  eût  été  réunie. 

Au  Roy  de  Macédoine,  auflî-tôt  j'ai  recours  s 

Dans  ce  péril  preflant ,  j'implore  fon  fecours  : 

Sofi:hêne ,  auprès  de  lui ,  chargé  de  f  am.balfade , 

Au  gré  de  mes  defirs,  enfin  ieperfuade. 

Démétrius  confent  à  fervir  mon  courroux, 

Etmêmejde  ma  fille,  il  veut  être  i'épou^l 
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lî  veut  que  je  promette  à  fa  fœur  Antigone  '^ 

Que  ce  fils ,  par  mon  choix ,  élevé  fur  le  trône. 

Avec  elle  unira  fa  gloire ,  Ton  deftin  , 

Et  ne  deviendra  Roy  qu'en  lui  donnant  la  mainî 

Avecempreflement ,  je  fignai  ces  promefTes: 

De  ceRoy  généreux ,  les  armes  vengereiïes 

Me  défirent  bien-tôt  de  tous  mes  ennemis  ; 

Je  les  vis,  par  Tes  coups, abatus&  fournis. 

La  moitié  du  traité ,  dès  lors ,  fut  accomplie  ; 

Avec  Démétrius  votre  fœur  fut  unie  ; 

Etlafienneaufll-tôt  amenée  à  ma  Cour, 

Vint,  defon  him.énée,  attendre  l'heureux  jour. 

Jccroi  que  cet  himcn,oii  ma  foi  vous  engage. 

Vous  fait  voir,  à  régner,  un  nouvel  avantage: 

Mais  telles,  de  mon  fort,  font  les  cruelles  loix» 

Qu'il  faut  qu'un  feul  des  deux  tienne  tout  de  mon  choix; 

Que  ,  malgré  mes  fouhaits,  que  ,  malgré  ma  tendreffe. 

Un  feul  doit  obtenir  le  trône  &  la  PrincelTe. 

Mais  aufli  le  deftin  a  foin  de  défigner 

Lequel  de  vous  ,  mes  fils,  je  dois  faire  régner: 

Si  je  puis ,  fans  égard  au  droit  de  la  nailfance  , 

Au  plus  digne  des  deux  ,  donner  la  préférence , 

Voyant  même  vertu  d'un  &  d'autre  cô^é. 

Par  ce  droit  feul,  le  choix  me  doit  être  dit'lé. 

C'eft  donc  à  vous ,  Pyrrhus ,  qu'eft  dû  le  diadème  > 

Que  rjEpire  bien-tôt  vous  admire,  vous  aime , 


io  T  E  G  L  I  s. 

Et  fécondant  enfin  mes  fouhaits  les  plus  doux, 
D'Antigone ,  en  ce  jour  ,  foycz  Theureux  époux. 

PYRRHUS. 

Ce  n'eft  point  le  deftin  ,  qui ,  dans  ce  rang ,  me  placci 
A  vos  feules  bontés ,  je  dois  en  rendre  grâce  , 
Madame:  mais  pourquoi  hâtez-vous  ce  grand  jour, 
Oii  le  Sceptre  devient  un  don  de  votre  amour  ? 
Penfez-vous  qu'éblcui  de  la  grandeur  fuprême» 
J'envie  à  votre  front  Thonneur  du  diadème  ! 
Non  1  l'unique  defir  digne  de  votre  fils , 
Eli:  d'atteindre  au  grand  nom  que  vous  avez  acquis. 
Ah  !  fouffrez  que  mon  coeu  r,infl:ruit  par  votre  exemple. 
Se  forme  à  des  vertus ,  que  l'Univers  contemple. 

O  L  I  M  P  1  A  S. 

Si  j'avois  pu  penfcr ,  Prince ,  que  votre  cœur 

Eût  été  lâchement  jaloux  de  ma  grandeur  , 

En  vain  le  fort ,  pour  vous ,  m'auroit  voulu  féduirc , 

Je  n'aurois ,  en  vos  mains ,  jamais  remis  TEmpire. 

Mais  qui,  d'un  beau  devoir,  cherche  à  fuivre  la  loi, 

Qiii  n'en  veut  qu'à  la  gloire  efl:  digne  d'être  Roy. 

Un  fi  noble  defir  dans  votre  cœur  domine  , 

Mon  fils  j  montez  au  trône  >  où  mon  choix  vous  deftinc. 

(  à   Ptolomée.  ) 
Je  crois  que  fans  regret ,  Prince ,  vous  allez  voir 
Dans  les  mains  de  Pyrrhus  ,1e  fouverain  pouvoir  : 
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Aux  ordres  d'une  Reine  ,  à  la  gloire  d'un  frère  ,       , 
Un  Prince  tel  que  vous  ne  fera  pas  contraire  : 
J'ai  lieu  de  m'en  flatter  ,  je  le  dois  efpérer  , 
Par  toutes  les  vertus  qui  vous  font  admirer.    - 
Si  ,  fécondant  les  vœux  de  mon  amour  extrême. 
Sur  ma  tête  ,  le  Ciel  laifToit  un  diadème , 
Pour  vous  en  couronner  ,  je  m'en  dépouillerois  > 
Qu/avcc  ardeur  ,  mon  fils ,  je  vous  le  céderois  ; 
Mais  je  me  vois  réduite  en  cet  état  funefte  , 
Qu'une  amitié  ftérile  eft  tout  ce  qui  me  rcfte. 

PTOLO  ME'E. 
Et  ce  refte  fi  doux  eft  tout  ce  que  je  veux  : 
Jl  me  fuffit ,  Madame ,  &  me  rend  trop  heureux. 
Quelque  prétention  que  j'eufîe  à  cet  Emp;re  , 
Je  n'efpérai  jamais  de  régner  en  Epire  : 
Prévenu  qu'à  Pyrrhus  cet  honneur  étoit  dû  , 
A  demeurer  fujet  je  m'étois  attendu; 
Loin  de  voir  fa  puiflance  avec  un  œil  d'envie, 
Je  voudrois  h  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

PYRRHUS. 
Mon  frère,  vous  fçavez  que  ma  tendre  amitié , 
Vous  a  fait,  de  ce  trône  ,  efpérer  la  moitié  : 
Vous  même  difpofez  de  la  première  place  ; 
Pour  prix  de  mon  amour,  j'exige  cette  grâce; 
Et ,  de  la  Reine  ,  ainfi  fécondant  les  f ouhaits . 
Tpus  trois ,  en  ce  grand  jour,  nous  ferons  fatisfaits. 


lî  T  E  G  L  I  s  ; 

O  L  I  M  P  I  A  s. 

Dans  cet  inftant,  mes  fils,  que  mon  ame  eft  ravie  \ 
O  mère  trop  heureufe  ;  6  fort  digne  d'envie  î 

(en  fe  levant.  ) 
Mais ,  félon  vos  defirs ,  je  ne  puis  divifer 
Un  rang  dont,  pour  tous  deux,  je  voudrois  difpofer. 
Ce  feroit  renverfer  les  loix  de  cet  Empire; 
Et  détruire  peut-être  un  amour  que  j'admire. 

(  à  Pyrrhus.  ) 
Nos  peuples ,  de  vous  f^ul  doivent  prendre  des  loix: 
Je  vais  dès  ce  moment  leur  annoncer  mon  choix  ; 
Et  dégageant  enfin  une  augufte  promefle, 
Remplir  en  même-tems  les  vœux  de  la  Princefle. 
Mon  fils,  pour  cette  fête,  allez  tout  préparer  j 
Dans  le  Temple  bien-tôt,  il  faut  la  célébrer. 
Par  votre  empreffement  à  vous  montrer  fidèle 
Aux  fermens  que  pour  vous  a  prononcé  mon  zélé, 
Inftruifez  l'Univers  combien  vous  refpedez 
La  foi  des  Souverains ,  &  l'honneur  des  traités. 
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SCENE     VI. 

OLIMPIAS,   DORIS. 

OLIMPIAS. 

len ,  ma  chère  Doris,  prendre  part  à  ma  joïe/ 


V 


Que  mon  cœur  tout  entier,  à  tes  yeux,  fe  déploïel 
Mes  foins ,  enfin  mes  foins ,  ne  font  pas  fuperflus  : 
Je  ne  crains  plus  Téglis;  je  couronne  Pyrrhus. 

DORIS. 
Je  le  dois  avouer;  ma  furprife  eft  extrême! 
Eh  quoi  !  vous  renoncez ,  Madame ,  au  diadème! 
Tranquiles  fous  vos  loix ,  vos  peuples  &  vos  fils , 
A  vos  moindres  defirs,  font  toujours  plus  fournis; 
Charmés  de  voir  en  vous  la  fuprême  puiflance. 
Ils  font  tout  leur  bonheur  de  leur  obéïflfance  ; 
Quand  rien  ne  vous  en  prelTe,  eh  pourquoi  qu  ittez-vous 
Un  rang ,  dont  votre  cœur  paroilToit  fi  jaloux? 

OLIMPIAS. 
Oui,  Doris,  il  eft  vrai  :  mon  ame  ambitieufc 
îs]'afpiroit  autrefois  qu  à  la  douceur  fiateufe 
De  régler  à  fon  gré ,  de  tenir  en  fes  mains 
Le  repos,  le  bonheur  &  les  jours  des  humains: 
Mais  à  peine  ,  à  ce  rang ,  hélas  !  fuis- je  montée. 
Que,  de  fon  vain  éclat  >  je  me  fuis  dégoûtée; 
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Je  me  fuis  vue  en  proye  à  des  troubles  affreux. 
Ah!  Doris,  quels  écueils  pour  un  cœur  vertueuji:! 
Des  vils  adulateurs  la  troupe  facrilége  , 
Eft  fans  cefTe,  d'un  Koy  ,  le  malheureux  cortège  j 
Leur  foin  eft  d'ériger  Tes  vices  en  vertus, 
De  lui  cacher  les  maux  des  peuples  abatus; 
La  vérité  tremblante  y  en  butte  à  leurs  outrages  ^ 
Ne  fe  montre  jamais,  à  Tes  yeux,  fans  nuages; 
Il  couronne  le  vice,  en  voulant  l'abaifTer, 
Ht  profcrit  la  veitu ,  qu'il  croit  récompenfer. 
Des  plus  nobles  defirs ,  aujourd'hui  je  m'enflâmCy 
A  de  plus  doux  objets,  j'abandonne  mon  ame: 
Je  cherche  le  bonheur  d'un  peuple  obéïflant. 
Et  la  grandeur  d'un  fils  vertueux,  bienfaifant: 
A  ces  fublimes  foins,  que  la  gloire  m'ordonne, 
j'immole  avec  plaifir,  l'honneur  d'une  couronne^ 

DORIS. 

Quand  vdtre  ordre  fecret  fit  enlever  Téglis, 
Et  d'un  coup  fi  terrible,  étonna  votre  fils. 
Je  crus  que,  pour  garder  la  grandeur  fouveraine,- 
Vous  aviez  fait,  contre  elle  ,  éclater  votre  haine» 

Que  votre  ambition  vous  armant  de  rigueur 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Que  tu  pénétres  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Mon  amour  pour  mon  fils  •>  k  bonheur  de  l'Epire, 
Sont  les  feules  raifons  qui  la  firent  profcrirco 
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î^yrrhus  n'avoit  des  yeux  que  pour  voir  Tes  apas, 

Il  me  cachoit  Tes  feux  :  je  ne  m'y  trompai  pas  ; 

Je  m'aperçus  bien-tôt  du  fecret  de  Ton  ame , 

Et  prévis  les  effets  de  cette  indigne  flâme. 

Je  craignis  que,  contraire  à  mon  jufte  deflein, 

D'Antigone,  Pyrrhus  ne  refufât  la  main; 

Ou  plutôt,  je  craignis  que,  pour  monter  au  trône. 

Se  livrant,  fans  amour,  à  l'hymen  d'Antigone, 

A  la  feule  Téglis ,  il  ne  gardât  fes  vœux. 

Je  redoutai  d'abord  les  defordres  affreux , 

Où  fe  trouve  plongé  le  malheureux  Empire, 

Dont  le  Prince  fe  livre  à  l'amour  qui  i'infpire. 

Il  ne  fait  plus  régner  la  juftice  &  les  loix  ; 

Une  femme,  en  foncœur,  en  étouffe  la  voix; 

Elle  règle  l'état  au  gré  de  fon  caprice, 

De  fon  ambition,  &  de  fon  avarice; 

Les  emplois,  les  honneurs  ne  fe  difpenfent  plus 

A  la  haute  naiffance ,  aux  talens  i  aux  vertus , 

Ils  font  en  proye  à  ceux ,  qui  peuvent  fatisfaire 

A  la  cupidité  de  fon  cœur  mercenaire; 

Et  cette  Idole  enfin  perfécute  à  jamais 

Quj,  bravant  le  pouvoir  qu'ont  furpris  Tes  attraits, 

Ofe  lui  reful^er  un  folemnel  hommage, 

Et  lui  ravir  l'encens  qu'elle  croit  fon  partage. 

Ah  !  devois-je  expofer  mon  peuple  à  tant  de  maux, 

Paris,  quand  je  pouvois  affurer  fon  repos? 
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Mais  quand  même  Téglis  n'eût  pas  caufé  ma  peine, 
Eh  quoi,  n'avois  je  rien  à  craindre  de  Softhêne? 
Je  le  connois  trop  bien  ;  fous  les  plus  beaux  dehors. 
Il  cache  adroitement  d'ambitieux  tranfports: 
Il  auroit  tout  tenté  pour  couronner  fa  fille , 
Ou  pour  porter  la  guerre  au  fein  de  ma  famille. 
Il  eft  chéri  du  peuple ,  &  des  grands  eftimé; 
Falloit-il  rien  de  plus  à  mon  cœur  allarmé  ? 
Ainfi,  diffimulant  ma  crainte  &  ma  colère, 
par  les  plus  grands  bienfaits  >  je  m'aflurai  du  père. 
Et  mon  ordre  en  fecret ,  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Fit  enlever  Téglis  fans  obftacle  &  fans  bruit. 
Je  n'ai  point  oublié  les  marques  de  ton  zélé  ; 
J'en  garderai  toujours  un  fouvenir  fidèle  ; 
Mon  projet  fut,  par  toi,  fi  bien  exécuté, 
Tu  me  fervis  fi  bien  qu'aucun  ne  s'eft  douté , 
Que  j'eufTe  quelque  part  à  cette  violence  ; 
Je  promis  à  Softhêne  une  prompte  vengeancc.j 
Je  voulus..... 


SCENE 
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SCENE    VII. 

OLIMPIAS,DOPvIS,MITRANE. 

M  I  T  R  A  N  E» 

UN  VaifTcau  vient  d'arriver  au  Port. 
Madame  ;  mais  à  peine  a-t-il  touché  le  bofd  j 
Qu^on  a  cru  voir  Téglis,  &  qu'on  Ta  reconnue, 
Elle  va  ,  dans  ce  jour  ,  paroître  à  votre  vue. 
O  L I  M  P  I  A  S. 
(  à  part.  ) 
Qu'entens-jelQuel  fecoursa  pu  la  conferverj 

(à  Mitrane.) 
O  Dieux  ! . .  Sçait  on  comment  elle  a  pu  fe  fauves  f 

MITRANE. 
L'on  n'en  dit  rien  :  bien  tôt  par  un  récit  fidèle  | 
Vous  pourrez  d'elle-même .... 

OLIMPIAS. 

AUe^» 


B 
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SCENE    VIII. 
OLIMPIAS  ,  DORIS. 
OLIMPIAS. 


Quel 


Uelle  nouvelle  ! 
Du  fuccès  de  mes  foins ,  Dieux  ,  étiez  vous  jaloux  ! 
Pour  nous  la  ramener  ,  quel  tems  choififTez-vous  ! 
Encor  quelques  inftants  >  ne  pouviez-vous  attendre? 
Ah  I  que  je  crainsj  Doris  ,  que  pour  elle  trop  tendre, 
Pyirhus  ne  fonge  .  . .  avant  qu'il  la  puiiïe  revoir  , 
Courons  hâter  l'hymen  qui  fait  tout  mon  efpoir. 

DORIS. 
Et  s'il  le  refufbit  ? 

OLIMPIAS. 

11  n'ofera  peut-être  î 
Mon  cœur ,  de  fes  tranfports ,  ne  feroit  pas  le  maître  : 
5'cn  ai  trop  fait ....  malheur  à  cet  objet  ,   Doris  , 
■Par  qui  fe  détruiroit  la  gloire  de  mon  fils. 

fin  du  psmier  Acte. 


ACTE    II 

SCENE     PREMIERE. 
ANTIGONE  ,  CEPHISE. 

CEPHISE. 

Adame  ,  où  courez-vous ,  d'où  naifTent  ces 
allarmes? 

I€l^fâl  Qu^l  trouble  vous  faifit?  quoi,  vous  wQrfçz 

des  larmes  I 
La  couronne  autrefois  attiroit  tous  vos  vœux  ; 
Quand ,  de  la  recevoir,  brille  l'inftant  heureux , 
Quel  chagrin  dévorant ,  ô  ciel  !  vous  inquiète  ? 

ANTIGONE. 

Hélas!  jamais  un  cœur  fçait-il  ce  qu'il  fouhaite  , 

Céphifef  Dans  ces  lieux  conduite  pour  régner, 
J'attendois  Theureux  jour  de  me  voir  couronner; 
Cet  efpoir  me  flattoit  ;  mon  cœur  fe  plaignoit  même 
Qu'Olimpias  tardât  à  rendre  un  diadème. 
Qui  n'eft,  depuis  long-tems,  qu'en  dépôtfur  fon  frorw. 
Et,  d'un  plus  long  délai,  je  redoutois  l'aiFront. 

JBJj 
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Ba  ce  jour ,  à  mes  vœux  ,  elle  vient  de  fe  rendre  , 
Céptiife  ;  &  je  voudrois  qu'elle  pût  le  reprendre  : 
Quel  coup  de  foudre,  ô  Cielîque deviendr^i-je,  helas  i 

CEPHISE. 
Je  vous  entens ,  le  fceptre  a  pour  vous  des  appas  ; 
Mais,  du  choix  de  la  Reine ,  à  préfent  allarmée  , 
Vous  vouliez  ,  avec  vous,  voir  régner  Ptolomée, 

Ceftlà... 

ANTIGONE. 

De  mon  deftin  ,  tu  vois  la  cruauté  ; 
Le  feul  bien  dont  mon  cœur  pouvoit  être  flaté, 
Je  le  perds  I 

CEPHISE. 
Quoi .'  Pyrrhus,  ce  Prince  jeune,  aimable, 
Lui,  que  mille  vertus  doivent  rendre  eltimable  .  ,  . 

ANTIGONE. 
Céphife  ,  en  arrivant  dans  ces  funcftes  lieux  , 
Je  n'eus  d'autre  defirque  de  plaire  à  Tes  yeux  ; 
Et  bien-tôt  ,  pourTéglis,  je  reconnus  fa  fiâmc. 
Le  dépit  au{îi-iôt  s'empara  démon  ame  ; 
Mais,  à  de  dignes  foins,  abandonnant  mon  cœur, 
Je  Toccupois  enfin  de  gloire  &  de  grandeur  ; 
Je  ne  fongeois  qu'au  trône  '■>  ôc  cependant  fon  frère  ,' 
Prefque  inienfiblement ,  trouvoit  l'art  de  me  plaire  ; 
Et  je  ne  reConnois  qu'il  s'eft  fait  adorer  , 
Qu^'en  ce  fatal  moment  qui  va  m'en  féparer. 
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CEPHISE. 
Votre  fort  eft  cruel ,  mais  reprenez.  Madame  , 
Ces  defîrs  de  régner,  feuls  dignes  de  votre  ame. 

ANTIGONE. 
Ah  .'  de  Tamourfur  moi,  quel  que  foltle  poivoir  , 
Ne  crois  pas  qu'il  balance  un  moment  mon  devoir  ; 
Faite  pour  commander,  je  fçai  qu'une  Prince0e 
Ne  doit  point  écouter  une  vaine  tcndreffe  î 
Un  cœur  tel  que  le  mien  ne  fuit  que  les  grandeurs  ; 
Tout  ce  que  peut  l'amour  ,  c'eft  d'en  tirer  des  pieu  i  s. 
Mais  ô  Ciel  !  quel  objet  .'  Que  mon  ame  eft  émue  ! 
Allons  ,Céphife.., 

mm&:m^  mmtmmM 

SCENE     lï. 

ANTIGONE ,  PTOLOME'E,  CEPHISE. 

PTOLOME'E. 

XI.  H  quoi ,  vous  fuyez  à  ma  vue  P 
ANTIGONE. 

Pyrrhus  eft  votre  maître  ;  il  fera  mon  époux  ; 
Notre  fort  eft  réglé  :  que  me  demandez-vous  P 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Croyez  vous  qu'accablé  des  coups  de  la  fortune, 
J'aille  vous  fatiguer  d'une  plainte  importune  : 

Biii 
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Celui  qu'un  fort  propice  a  comblé  de  faveurs 
Plaint  peu  les  malheureux  en  bute  à  fes  rigueurs. 
Madame  ,  je  le  fçai  ;  mais  auflTi  fans  murmure , 
Mon  cœur  fçait ,  du  deftin ,  recevoir  une  injure  : 
I^e  la  grandeur  d'un  frère  ,  il  ne  s'irrite  pas; 
Et  la  couronne  en  vain  brille  de  mille  appas. 
Sa  perte  ne  fait  point  mon  plus  cruel  fupplice  : 
Eft'Ce  là  !e  feul  bien  que  ce  jour  me  raviffe  ? 

ANTIGONE. 
Que  dites- vous.  Seigneur  ! 

PTOLOME^E. 

Pardonnez  ce  tranfport, 
Madame,  à  la  rigueur  de  mon  funefte  fort  : 
Lorfque  j'ai  tout  perdu,  daignez  au  moins  entendre, 
Jufques  à  quel  excès  mon  malheur  peut  s'étendre; 
Lorfqu'il  faut  pour  jamais  me  féparer  de  vous, 
ReconnoilTez  du  moins  le  pouvoir  de  vos  coups. 
Que  Pyrrhus  efl:  heureux  !  non  de  monter  au  trône; 
Mais,  hélas!  d'obtenir  la  charmante  Antigone  l 
Les  Dieux  me  font  témoins ,  fi  j'aurois  fouhaité 
D'autre  bien  ,  d'autre  honneur  ,  d'autre  félicité  .' 
Ah  !  qui  connoît  le  prix  d'un  coeur  tel  que  le  vôtre  , 
Peut-il  ,s'il  le  pofTéde,  en  defirer  quelqu'autre  ? 

ANTIGONE. 
Vous  auriez  dû,  Seigneur,  contraindre  votre  feu; 
Er  ne  pas  bazarder  ce  céméraireaveu. 
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Je  ne  veux  pas  pourtant  accroître  votre  peine  , 
Ni  me  rcflbuvenir  que  je  fuis  votre  Reine  ; 
Et  pour  la  foulager  ,  je  vous  dirai  bien  plus  : 
Je  prends  part  à  vos  maux  ;  j'eftime  vos  vertus  ; 
Du  thrône  y  de  ma  main  ,  fi  j'euîie  été  maîtrefTe  , 
Peut-être  que  fenfible  à  l'ardeur  qui  vous  prefle, 
Mon  cœur,  pour  vous ,  Seigneur  ,  eût  pu  fe  déclarer. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Ah  ,  Madame  .  .  . 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Arrêtez  ,&  cefiez  d'efpcrer. 
Vous  connoiflez  les  loix,  où  nos  traités  m'obligent  | 
Et  ce  que  ma  vertu  ,  ce  que  ma  gloire  exigent  ; 
Etouffez  un  amour  qui  bleiïc  ce  devoir; 
Et  commencez  furtout  par  ne  me  plus  revoir. 

SCENE      I  ï  I. 

PTOLOME'E  feul. 

SEiois-je  aimé  ,  grands  Dieux  !  eh  ,  puis-je  m'y 
méprendre  ? 
Que  fais-je..  hélasipourquoi  chercher  à  îe comprendre'. 
Pourquoi  ,dans  mon  malheur,  me  voudrois-jeafîûrer 

D'un  retour,  qui  ne  peut  que  me  defefpérer  ? 

B  iiij 


54  T  E  G  L  I  S  3 

Je  ne  dois  déformais  travailler  qu'à  t'éteindrc  , 
f'atal  amour  !  . . .  mais  quoi,  fuis- je  le  fculà  plaindre? 
Mon  frère,  dans  ce  jour,  eft-il  moins  malheureux  3 
JLorfque  le  Ciel  enfin  rend  Téglis  à  fes  vœux  , 
A  fa  gloire  ,  à  l'honneur  du  ferment  qui  nous  lie, 
He  faut-il  pas  qu'auiTi  Pyrrhus  fc  facrifie  l 
Obfcrvons  fes  defieins  ,  &  ceux  d'Olimpias  , 
Ceux  de  Téglis . . .  fon  père  ici  porte  fes  pas  : 
ïl  cherche  cet  objet  qui  coûta  tant  de  larmes  ; 
De  leurs  premiers  tranfports  ^  je  troublerois  les  char- 
mes 5 
Jl  le  faut  éviter, 

:§SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS' 
SCENE     IV. 

SOSTHENE/^tt/. 


L 


'Ai-je  bien  entendu  I 
A  ce  bonheur  fi  grand  ,  me  fcrois-jc  attendu  î 
je  revcrrois  Téglis  ?  quelle  main  fecourable 
Pourvoit  fécher les  pleurs  d'un  père  déplorable  ? 
IV^iaiS  ç-efi:  un  faux  rapport  !  elle  ne  paroît  pas  ; 
t)éja ,  vers  ce  palais ,  elle  eût  porté  fes  pas. 
Je  cours  de  tous  côtés  &  riçn  ne  fe  préfente  ! 
'A  hlje  la  vois.. .grands  Pieu?c,vous  comblez  mon  attentçl 


TRAGEDIE.  2j 

SCENE     V. 

SOSTHENE,     TEGLIS. 
T  E  G  L  I  s. 

.zV.  H .'  Seigneur,  permettez 

SOSTHENE. 

Ah,  ma  fille!  c'eft  vous f 
Que  cet  embrafTement,  que  ce  retour  m'eft  doux? 
Ah,  Dieux  !  qu'en  renvoyant  une  fille  fi  cherc, 
Je  fens ,  avec  tranfport,  la  douceur  d'être  perei 
Par  ta  préfence  ,  enfin  mes  vœux  font  cxaucésj 
Et ,  de  mon  fiauvenir ,  mes  maux  fi^nt  effacés. 

TEGLIS. 
Dans  ce  tendre  moment,  je  n'ai  pas  moins  de  joïe  .' 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel  du  bonheur  qu'il  m'envoïc. 

SOSTHENE. 
Ah!  de  combien  de  cris,  de  combien  de  regrets, 
Ai-je  fait  retentir  les  murs  de  ce  Palais! 
Mais  par  quel  coup  fatal  vous  avois  je  perdue, 
Et  par  quel  heureux  fort  m'êtes-vous  donc  rendue? 

TEGLIS. 
Je  revenois  du  Temple,  oii ,  non  loin  de  ces  lieux. 
On  offre  fon  hommage  au  Souverain  des  Dieux» 


i6  T  E  G  L  I  S. 

Déjà  TafFreufe  nuit ,  développant  Tes  ombres , 
Couvroit  tout  l'Univers  des  voiles  les  plus  fombres. 
Et,  des  flambeaux  des  Cieux  ,  déroboit  la  clarté. 
Cléonice  &  Phœnix  marchoient  à  mon  coté  : 
Juftes  Dieux  !  des  cruels ,  dans  un  lieu  fclitaire , 
Ofent  porter  fur  nous  une  main  téméraire  ; 
Et  tandis  que  les  uns  s'oppofent  à  nos  cris, 
D'autres,  nous  enlevant  dans  leurs  bras  ennemis. 
Nous  privent  auflî-îot  de  la  douce  efpérance. 
De  trouver  du  fecours  contre  leur  violence. 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Grands  Dieux  1  ne  pouviez- vous?  en  ce  fatal  moment, 
Connoître  les  auteurs  de  cet  enlèvement? 

T  E  G  L  I  S. 
Ils  m'étoient  inconnus  :  la  nuit  &  le  filence 
ÉnhardilToient  encor  leur  coupable  infolence. 
Ils  nous  traînent  ainfi  jurques  dans  un  vaifTeau, 
Qui  fend,  dès  notre  abord,  Thumide  fein  de  l'eau; 
Et  lèvent,  des  cruels,  fécondant  la  furie  , 
Prefqu'auffi-tôt,  l'Epire,  à  nos  yeux,  eft  ravie. 
De  mes  cris  redoublés,  rétcntiflent  les  airs; 
Je  tente  de  m'ouvrir  un  tombeau  dans  les  mers  : 
On  s'oppofe  aux  efforts  de  mes  vives  allarmes  j 
Mais  on  ne  peut  tarir  la  fource  de  mes  larmes. 
Notre  vaiffeau  flottoit  au  gré  de  leurs  defirs. 
Et  leur  perfide  joïe  ij^ritoit  mss  foupirs. 


TRAGEDIE.  ij 

Après  un  mois  enfin ,  de  leur  prifon  obfcure, 

Tous  les  vcnrs  échapés  foulevcnt  h  nature  : 

Sous  un  nuage  épais,  le  foleil  s'obfcurcit. 

Et  plonge  1  Univers  dans  une  horrible  nuit: 

Les  élémens,  entre  eux.  Te  déclarent  la  guerre  ; 

L'air  ne  raifonne  plus  que  du  bruit  du  tonnerre; 

Avec  fureur,  le  feu,  de  fon  fcjour,  defccnd  , 

Il  h'n  bouillonner  l'onde  &  s'y  perd  à  l'inltant; 

L'eau  s'irrite  à  Ton  tour,  fe  mutine  &  s'élance 

Jufques  aux  régions  oii  le  feu  prend  naiflance  ; 

Notre  vaifTeau  devient,  en  ce  défordre  affreux» 

De  l'eau,  du  feu,  de  l'air,  le  jouet  malheureux: 

Par  des  rochers  aigus  >  dans  cette  nuit  profonde. 

Le  navire  brifc  fc  difpcrfe  fur  fonde. 

Mais  touché  du  péril  qui  menace  mes  jours, 

Le  fidèle  Phœnix  accourt  à  mon  fecours  ; 

Et  bien~tôt  par  fes  foins  j'aboxde  le  rivage  » 

Qui.  nous  fauve  tous  deux  d'un  malheureux  naufrage, 

S  O  S  T  H  E  N  E. 

Quel  bientfait,  jufte  Ciel  ! 

T  E  G  L  I  S. 

Sur  ces  bords  écartés , 
Mes  jours  couloient ,  de  trouble  &  d'horreur,  agité? 
Le  fort ,  après  un  an ,  y  conduit  un  navire, 
Qui,  reprenant  bien-tôt  la  route  de  TE  pire , 


ag  T  E  G  L  I  S  , 

M'a  fait  revoir  des  lieux  à  mon  cœur  fi  charmans. 
Et  me  laiiTe  jouir  de  vos  embrancmcns. 

SOSTHENE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême  ! 
Et  j'adore,  des  Dieux ,  la  clémence  fuprêmc  ; 
Ils  ont ,  en  ta  faveur ,  fignalé  leur  pouvoir  ; 
Et  leur  bonté  pour  moi  furpafTe  mon  efpoir. 
Je  veux,  pour  reconnoître  un  fecours  fi  propice» 
Ordonner,  pour  demain  ,  un  pompeux  facrifice. 
Pourquoi  le  Zcle  ardent  dont  je  me  fcns  brûler. 
Dès  Tinftant,  ne  peut  il,  grands  Dieux,  fefignaîer? 
Mais  l'hymen  folemnel  ^  la  fuperbe  fête, 
QlJ,,  dans  cet  heureux  jour,  fe  publie  &  s'apprête. 
De  ma  reconnoiflance ,  éloigne  un  jufte  effet. 

T  E  G  L  I  S. 
Quel  hymen,  quelle  fêre,  arrête  ce  projet? 

SOSTHENE. 
Pyrrhus  monte  aujourd'hui  fur  le  trône  d'Epire  j 
Olimpias  le  nomme  héritier  de  l'Empire; 
Et,  dans  le  même  tems,  achevant  un  traité, 
Du  fang  Etolien ,  tant  de  fois,  cimenté. 
Ma  fiiie ,  il  va  donner  la  main  à  la  Princefle. 

T  E  G  L  I  S  bas. 
Voilà  le  coup  affreux  que  craignoit  ma  tendrefTe  l 
Ciel! 
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SOSTHENE. 
Je  vais  chez  la  Reine,  &  dois ,  de  ton  bonheur, 
Lui  faire  part  »  ma  fille. 

T  E  G  L  I  S  ,  avec  trouble, 

A  la  Reine,  Seigneur! 
SOSTHENE. 
Quel  trouble  vous  faifit  ! 

T  E  G  L  I  S. 
I*enfez-vous  qu'avec  joie, 
Dans  l'Epire ,  Seigneur ,  la  Reine  me  revoie  \ 

Quel  autre 

SOSTHENE. 
Quel  foupçon  tu  me  fais  concevoir! 
Tu  croirois ....  par  l'accueil  que  j'en  vais  recevoir. 
Je  verrai  fi  ta  crainte  eft  juftement  placée , 
Et  je  vais  pénétrer  au  fond  de  fa  penfée. 

SCENE      VI. 

TEGLIS/f«/f. 

ENfin  il  eft  donc  vrai ,  je  n'arrive  en  ces  lieux 
Que  pour  être  témoin  d'un  hymen  odieux? 
Ah!  du  moins  fi  l'ardeur  de  monter  fur  le  tronc 
Le  déterminoit  feule  à  l'hymen  d'Antigone, 
$i  fon  cœur . . .  r  »  mais  iJ  vient. ... 


30  X  E  G  L  I  S. 

S  C  E  N  E     V  I    L 

PYRRHUS,    TEGLIS. 
PYRRHUS. 

xL  St  il  vrai ,  juftes  Dieux  1 
Téglis,  je  vous  revois/  Puis-jeen  croire  mes  yeux? 

TEGLIS. 

N'en  doutez  point,  Seigneur;  oui,  c'eft  Téglis,  c'eft  elle, 

Que  ramené  en  ces  lieux  la  fortune  cruelle. 

PYRRHUS. 
Que  dites-vous ,  que  vois-je  I  ô  ciel ,  quelle  froideur  > 
Madame!  me  revoir,  c'eft  pour  vous  un  malheur! 
Eh  quoi,  dans  ce  moment  qui  me  comble  de  joïe. 
M'enviez-vous  le  bien  qu'un  fort  heureux  m'envoïe  I 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  Pyrrhus  à  vos  genoux, 
Pyrrhus ,  dont  le  bonheur  eft  de  vivre  pour  vous  ; 
C'eft  le  plus  tendre  amant  qui  toujours  vous  adore. 
Dont  le  fort  eft  trop  doux ,  fi  vous  l'aimez  encore. 

TEGLIS. 
Ce  n'eft  plus  à  l'amour.  Seigneur ,  de  vous  toucher  j 
A  de  plus  nobles  foins,  il  faut  vous  attacher: 
La  gloire  vous  deftine  une  plus  digne  époufe, 
Suivez  Cçs  loix;  Téglis  n'en  fera  pas  jaloufe. 
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PYRRHUS. 

Qujcntens  je  î  quoi ,  Madame ,  oferiez-vous  pcnfer 
Qu^une  autre  ,  de  mon  ame ,  ait  pu  vous  effacer  ! 
Quoi,  vous  foupçonneriez  qu'à  rabfence  infenfible, 
Mon  cœur ,  d'une  autre  fiâme ,  ait  été  fufceptible  ? 
Eft  ce  donc  là  le  prix  dont  vous  récompciifez 
Les  maux  que  j'ai  foufferts,  les  pleurs  que  j'ai  verfez! 
Quand  je  me  livre  entier  à  ce  bonheur  fuprême , 
Qui ,  vous  offrant  à  moi ,  me  rend  tout  ce  que  j'aime, 
Lorfqu'après  un  long-tems,  le  Ciel  nous  réunit, 
Par  un  cruel  foupçon  ,  votre  cœur  me  punit  ? 

T  E  G  L  I  S. 
Parjure,  fur  le  point  d'époufer  Antigone, 
Vous  vous  plaignez  encor  que  Téglis  vous  foupçonne  î 
Et  par  un  vain  rapport,  par  de  tendres  difcours, 
Vous  voulez  colorer  vos  nouvelles  amours  î 
Mon  cœur,  ma  main ,  de  vous  ne  font  pas  ajOTez  dignesi 
Le  trône  vous  oblige  à  des  nœuds  plus  infignes  ; 
Vous  avez  dû  céder  aux  douceurs  de  régner, 
Et  mon  dcffein  n'efi:  pas  de  vous  en  éloigner  ; 
Mais  j'cfpérois  du  moins  qu'avant  que  de  fe  rendre^ 
Votre  ame.... 

PYRRHUS. 
A  ces  difcours,  je  n'ai  pas  dû  m'attendre: 
Hélas  i  un  feul  moment,  me  fuis-je  démenti  ! 
A  ce  fatal  hymen ,  avois-je  confenti .' 
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C'eft  en  vain  qu'entraîné  par  l'honneur  &  la  gloire, 
Qu^occupé  quelquefois  du  foin  de  ma  mémoire, 
Du  fceptre  &  des  grandeurs ,  je  voyois  les  appas  > 
Ils  ébranloient  mon  cœur ,  mais  ne  le  gagnoient  pas; 
Et  votre  fouvenir  plus  puiifant  fur  mon  ame  , 
En  revenoic  bien- tôt  bannir  toute  autre  flâme. 
C'eft  en  vain  qu'en  ce  jour,  par  un  choix  folemnel, 
La  Reine  m'élevoit  au  trône  paternel , 
Pour  mon  amour,  en  vain  je  vous  croyois  perdue , 
Sans  efpérer  qu'un  jour,  vous  lui  feriez  rendue  > 
Loin  que,  d'un  autre  hymen,  j'eulfe  pu  me  lier, 
J'étois  prêt  à  l'inftant  à  tout  facrifier  : 
Cet  amour  fans  efpoir  ,  mes  foupirs,  mes  allarmes, 
Autant  que  ces  grandeurs  avoienr  pour  moi  de  charmeSé 
Votre  coeur  cft  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder, 
Et  ma  plus  grande  gloire  eft  de  le  pofleder. 
QiAin  autre  déformais  obtienne  la  couronne; 
Qu'un  autre  foit  choifi  pour  l'époux  d'Antigone  ! 
De  ces  foibles  honneurs ,  je  ne  fuis  point  épris  : 
Grands  Dieux  /  vous  me  rendez  l'adorable  Téglis  ; 
Tous  vos  autres  bienfaits ,  &  tous  ceux  de  ma  mère 
N'offrent  plus,  à  mon  cœur  ,  rien  qui  puilTe  lui  plaire* 

TEGLIS. 

Pardonne  à  mon  amour  cet  aveugle  tranfport  ; 
Mon  cœur  s'eft  abufé  par  le  premier  rapport. 


TRAGEDIE.  ss 

ïl  ne  veut  déformais  expier  cet  outrage  ; 

Cher  Prince  ,  qu'en  t'aimant ,  s'il  fe  peut ,  davantage. 

Cependant  quel  malheur  me  menace  en  ce  jour  .' 

Sort  cruel  !  à  quels  maux ,  réduis- tu  mon  amour! 

Dures  extrémités  !  malgré  notre  tendreflTe  , 

Il  faut  que  vous  donniez  la  main  à  la  Princeffb  , 

Ou  que ,  de  la  couronne ,  un  indigne  refus , 

Me  gardant  votre  foi .  . . 

SCENE     VIII. 

OLYMPIAS,PYRRHUS,TEGLlS. 

OLIMPIAS  (  en  entrant.) 


j 


E  vous  cherchois ,  Pyrrhus  ! 
(  à  part,  ) 
Quoi,  Téglis  avec  lui  !  la  fatale  entrevue  ! 

(à  Teglis.  ) 
Par  quel  rare  bonheur  ,  nous  êtes- vous  rendue  I 
Que  le  fort ,  à  propos ,  preffe  votre  retour  1 
Vous  allez  relever  l'éclat  de  ce  grand  jour  ; 
Et  vous  ajouterez  à  la  commune  joïe  , 
Ce  plaifir  imprévu  que  le  ciel  nous  envoie. 


34  T  E  G  L  ÎS, 

TEGLIS. 

Du  dcTtin  ,  contre  moi,  fi  long-tems  déchaîné  j, 
Le  barba  c  courroux,  Madame,  eft  terminé  : 
Je  ne  redoute  plus  ni  Tes  coups  ,ni  fa  haine  , 
Puirqu'enfm  mon  retour  a  pu  plaire  à  ma  Reine. 

S  C  E  iN  E     IX. 
OLIMPIAS  ,  PYRRHUS. 

O  L  I M  P  I  A  s. 

EH  quoi ,  dans  cet  initant ,  qui  doit  combler  vos 
vœux , 
Prince  ,  faudra-t-il  donc  vous  preiTer  d'être  heureux? 
Vous  ne  répondez  rien  .' . . .  ah  .'  diiïîpez  ma  crainte  5 
Détruifez  le  foupçon  dont  mon  ame  eft  atteinte  l 

Parlez ,  mon  Hls. 

PYRKHUS. 

Hélas  ! 

OLIMPIAS. 

Achevez. . . . 

PYRRHUS. 

Je  ne  puis, 

OLIMPIAS. 

Ah.'  <^ue  vous  redoublez  ma  crainte  &  mes  ennuis .' 
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Expliquez- vous  enfin  ;  c'eft  trop  long-teitis  irotistairç. 

PYRRHUS. 
i?ourquoi  tant  me  prefTer  d'éciaircir  ce  myftere  ? 
Vous  le  perpétrez  trop  :  Téglis  eft  dans  ces  lieux , 
Et  mon  cœur. ..  . 

O  L I M  P I A  S. 
Vous  Taimez  .' 

P  Y  R  R  H  U  So 

Te  l'adore, 
OLIMPIAS. 

Grands  Dieux  | 
D'un  méprifable  amour,  vous  feriez  la  viiiime  / 
Qu'ofez-vous  avouer?  quel  efpoir  vous  anime? 
Avez- vous  oublié  qu'aux  pieds  des  faints  autels , 
Vous  devez  ,  à  l'infïant ,  par  des  nœuds  éternels , 
Engager  votre  coeur  à  celui  d'Antigone  ? 
N'eft-ce  pas  à  ce  prix  que  vous  montez  au  thrône  ? 

PYRRHUS. 
Du  defir  d'y  monter  ,  je  ne  fuis  point  épris  , 
Si  naa  main  ,  avec  moi,  n'y  peut  placer  Téglis  : 
Je  fais  tout  mon  malheur  de  ce  vain  diadème 
S'il  faut  que  je  l'acquière  en  perdant  ce  que  j'aime  : 
Nommez  qui  vous  voudrez  à  ce  fublime  honneur, 
Htlaiffez-moi  du  moins  difpofer  de  mon  cœur, 

OLIMPIAS. 

QVentens-je!  quel  langage .'  6  Dieuxipuis-je  le  croire  l 

Le  Fils  de  tant  de  Rois  démentiroit  fa  gloire , 

Cij 


^6  TEGLIS, 

Et  livré,  fans  rougir,  aux  plus  funefles  vœux  » 
Feroic  pafTer  fa  honte  à  nos  derniers  neveux  I 
Quelle  tache  pour  moi  de  n'avoir  pu  connoître, 
Qujun  lâche  ,  de  TEpire  ,  alloit  être  le  maître  ! 
PYRRHUS. 

De  mes  feux,  vainement,  vous  blâmez  les  tranfports, 
Je  tenterois ,  contre  eux  ,  d'inutiles  efforts  : 
Oui ,  je  fensque  mon  cœur  n'a  point  afTcz  de  forces , 
Pour  combattre  l'amour,  pour  braver  fes  amorces  : 
Ai-je  pu  m'arracher  à  fes  puiffantes  ioix  ? 
Eh,  quels  ibnt  les  mortels  toujours  fou  rds  à  fa  voix  I 
Aimer  n'eft  point  un  crime  ;  &  ce  n'eft  qu'un  hommage 
Que  nous  rendons  aux  Dieux  dans  leur  plus  digne  ou- 
vrage. 
J'aime,  c'eft  mon  deftin  ;  je  ne  puis  l'éviter; 
Et  cent  trônes  ofFerts  ne  fçauroient  me  tenter, 

OLIMPIAS. 

D'un  tel  aveuglement  ,  je  ne  puis  que  te  plaindre  J 
Mais,  mon  fils, en  ce  jour  ,  ofe  un  peu  te  contraindre; 
Paye  ainfi  l'amitié  ,  qui  toujours  m'infpira  : 
Voi,  de  quel  œil ,  bien-tot  l'Univers  apprendra 
La  folle  pafiion  dont  toname  eftféauite  : 
La  honte  &  le  mépris  en  vont  être  la  fuite: 
Voi  les  appas  d'un  trône  ;  une  cour  à  tes  pieds  ; 
Des  peuples, fous  tes  Ioix,  tremblans,  humiliés. 
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Attendant  leur  bonheur  de  leur  obciffance  ; 

Confidére  les  fruits  d'une  augufle  alliance  : 

Et  fî  tant  de  grandeurs  ne  peuvent  te  toucher  , 

Regarde  à  quel  objet  tu  daignes  t'attachcr. 

A  peine  un  tendre  hymen  auroitfuivi  ta  fiâme  , 

Que  mille  affreux  dégoûts  accableroient  ton  ame  ; 

Tu  fentirois  alors  tout  le  poids  de  tes  fers  ; 

Alors,  tu  pleurerois  le  fccptre  que  tu  perds  : 

Il  n'en  feroit  plus  tems;  un  autre  en  feroit  maître  : 

Quels  remords  ,en  ton  cœur ,  cet  objet  feroit  naître  i 

Dans  cet  abîme  affreux  ,  pourquoi  te  plonge-tu  ? 

Ouvre  les  yeux  ,  mon  fils ,  confulte  ta  vertu  i 

Plus  il  t'en  coûtera  pour  cet  effort  infigne  , 

Et  plus,  de  commander,  tu  te  montreras  digne. 

Mais  c'eft  t'en  dire  trop  :  un  cc3eur  tel  que  le  tien 

Sçaura  fe  dégager  d'un  funefte  lien  ; 

Et  fe  rendra  bien-tôt,  rempliffant  mes  promeffes, 

Fameux  par  fes  hauts  faits  ,  &  non  par  fes  foibleffes. 

Je  te  laiffe  y  penfer. 


T  E  G  L  I  s. 


E#ifi^^4:: 


SCENE     %. 

PYRRHUS. 


On,  le  dciïein  eft  pris  ! 
î^nifqu'après  tant  de  pleurs  le  Ciel  me  rend  Téglis, 
Ce  feroit  mal  répondre  à  fa  bonté  fuprême 
Que  de  lui  préférer  rhonneur  d'un  diadème. 


ip.    fji    4*    ijL 
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C  T  E    III 


SCENE     PREMIERE, 
OLIMPIAS,  DORIS. 

o  L  I  M  P  I  A  s, 

UEdois-jcfairCjôCicîîjcnefçaisciiicniisf 


■  ••ail    ^^&;,  Et  qui  peut  concevcir  1  horreur  de  mes 
ennuis 'î 


Infortuné  Pyrrhus,  oà  s'égare  ton  amc 


A  ta  gloire,  à  ton  rang,  préférer  une  femme i 
Tout  ce  que  je  craignois ,  hélar,  !  eft  arrivé; 
Mon  fang,  à  cette  honte,  étoit-il  réfervép 

DO  RI  S. 
Faut-il  qu'à  fa  douleur,  votre  cœur  s^abandonsic  ? 
Netes  vous  pas  maîtreffe  encor  de  la  couronne? 
Si  Pyrrhus,  démentant  la  gloire  de  fon  faner ,. 
Ofeainfi,  pourTt^giis,  defcendre  de  fon  rang. 
Pour  punir  les  tranfports  dont  (on  aine  cA  charmée, 
Yous  pouvez  o . . ,. 
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O  L  I  M  P  I  A  S. 

Oui ,  je  puis  couronner  Ptolomée  î 
Je  le  puis ,  mais  le  dois-je  ?  entre  dans  mes  projets; 
De  mes  craintes,  Doris,  voi  les  juftes  fujets. 
Je  ne  le  nîrai  point;  un  penchant  invincible 
A  rendu,  pour  Pyrrhus,  mon  ame  plus  fenfible; 
Si  honte  cauferoit  mon  plus  cruel  ennui; 
Et  mes  foins  les  plus  doux  n'agiffent  que  pour  lui. 
Quoi ,  par  un  nouveau  choix,  approuvant  la  foiblefTej 
Puis  je  Tabandonncr  à  fa  folle  tendreflTe? 
Non,  Doris,  mon  amour  ne  me  le  permet  pas. 
D'ailleurs,  j'allumerois  la  guerre  en  mes  Etats. 
Le  laiflcint  à  Téglis,  Tambiticux  Soîlhcne 
Exigcroit  de  lui  qu'il  la  fît  Souveraine: 
Et  mon  choix,  pour  ce  Prince,  hautement  déclaré  , 
Seroit,  pour  la  révolte,  un  prétexte  alïuré. 
Pyrrhus  eft,  dans  ces  lieux ,  plus  aimé  que  fon  frère } 
Plus  que  lui,  complaifant,  affable,  populaire. 
Par  là  j  de  mes  fujets,  il  a  gagné  le  cœur: 
Softhéne,  d'un  feul  mot,  pourroit  en  fa  faveur, 
Et  même,malgré  lui,  foulever  tout  l'Empire, 
Et,  de  troubles  affreux,  inonderoit  l'Epire. 
Je  ne  puis  prévenir  les  maux  que  je  prévoi, 
Qn^cn  obligeant  Pyrrhus  à  dégager  ma  foi: 
Si  le  même  intérêt  l'unit  avec  Scfthéne, 
/i'cUt  çft  perdu ,  Doiis;  6v  ma  promeffc  eft  vainc. 


TRAGEDIE.  ^i 

BORIS. 

Cependant,  fi  Pyrrhus  s'obftinc  en  fes  refus 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
S'il  s'obftine  ?  ah  !  pour  lors . . .  mais  ne  différons  plus , 
AfTurons-nous  d'abord  deTéglis ,  de  fon  père: 
Que  dis  je!  il  vaudroit  mieux  fufpendre  ma  colère. ,, 
Oui ,  le  Ciel  me  rinfpire  :  emploïons  la  douceur  ; 
C'eft  le  plus  sûr  moyen  pour  s'attirer  un  cœur. 
D'un  fujet  trop  puiffant  &  qui  m'eft  redoutable. 
Flattons,  pour  les  grandeurs,  la  foif  infatiablej 
Faifons  tout  pour  fa  fille  ;  &  cachons  mon  courroux. 
11  faut  que  Ptolomée  en  devienne  l'époux. 

D  O  R  1  S. 
Quoi  I . . . 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Pour  gagner  Softhêne  &  vaincre  un  feu  funeflc. 
Je  dois  tenter  encor  ce  moyen  qui  me  refte. 
Sans  doute  que  l'honneur,  où  je  veux  l'élever, 
Comblera  les  defirs  qui  l'ont  pu  captiver. 
Heureux  Rois,  que  féconde  un  Miniftrc  fidèle. 
Qui ,  dans  tous  fes  dcffeins ,  guidé  par  un  pur  zélé. 
D'une  injufte  grandeur,  fuyant  le  vain  éclat. 
Ne  fonge  qu'au  bonheur  du  peuple  &  de  l'Etat  î 
Que  l'élévation ,  fans  ce  bien,  importune; 
A  qui  ce  bien  tient  lieu  de  tréfor,  de  fortune. 
De  famille ,  d'honneurs ,  de  pareras  &  d'amis, 
Et  bçrnc  tous  les  vœux^dont  fon  cceur  eft  épris  î 
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Si  tel  étoit  Softhêne  ,  hélas  !  loin  de  me  plaindre  3 
D'un  odieux  amour,  je  n'aurois  rien  à  craindre  ; 
Et  fans  être  gagné  par  de  nouveaux  bienfaits. 
Lui-même  en  prévicndroit  les  funeftes  effets. 
O  vous,  qui  connoiffez  les  motifs  qui  me  guident. 
Grands  Dieux!  à  mes  deffeins  que  vos  fecours  préfident  ? 
Ne  me  réduifez  pas  à  la  néceffité, 
D'avoir  enfin  recours  à  la  févérité  I 

(  k  Doris.  ) 
Va,  fais  venir  Softhêne  : 

DORIS. 

Il  s'approche ,  Madame. 

SCENE     IL 

OLIMPIAS,    SOSTHENE. 
O  L  I M  P  I  A  S. 

UN  plaifir  imprévu  vient  de  toucher  mon  ame, 
Softhêne, en  aprenant  que ,  dans  cet  heureux  jourj, 
Votre  fille,  en  ces  lieux,  efl  enfin  de  retour. 

SOSTHENE. 

Défarmés  par  les  pleurs  du  plus  malheureux  père. 
Les  Dieux  ont  appaifé  leur  injufte  colère. 
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O  L  I  M  P  I  A  S. 

Pour  mieux  calmer  vos  maux ,  fur  Téglis ,  &  fur  vous, 
Je  veux  faire  éclater  mes  bienfaits  les  plus  doux. 

SOSTHENE. 
Que  pouvez-vous  encor?  votre  main  bienfaifantc 
A ,  depuis  fi  long  tems ,  furpalTé  mon  attente, 
Qu^il  ne  me  refte  rien,  Madame,  a  defirer. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Non,  non ,  j'ai  trop  peu  fait  :  je  veux  le  réparer. 
Je  dois  récompcnfer  la  valeur  &  le  zélé 
D'un  fujet  vertueux  ?  à  fon  devoir  fidèle. 
La  plus  haute  vertu,  pour  l'homme,  eft  un  devoir, 
Les  Dieux  daignent  pourtant  cpuiferleur  pouvoir, 
A  rendre  heureux,  un  jour,  le  mortel  qui  s'y  livre: 
Cet  exemple  des  Dieux,  les  Rois  doivent  le  fuivre. 
Heureufe,  de  pouvoir  payer  avec  éclat, 
Vos  foiris  &  vos  travaux  pour  le  bien  de  l'Etat  ! 

SOSTHENE. 
Ah /Madame.... 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Pyrrhus  fuccede  à  la  couronne, 
Et  doit,  en  cet  inftant,  époufer  Antigone  : 
Un  fils  me  refte  encor  ;  je  le  donne  à  Téglis; 
Pe  ce  que  je  vous  dois ,  voilà  le  digne  prix  : 
Je  ne  puis  trop  permettre  à  ma  reconnoiflance; 
Et  je  ne  puis,  trop  haut,  mettre  la  récompenfe. 
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SOSTHENE. 

Je  vois ,  avec  tranfport ,  cet  excès  de  bonté  ; 
Et,  d'un  honneur  fi  grand ,  mon  cœur  ell  trop  flatté  : 
Plus  il  eft  éclatant,  plus  je  me  fens  confondre  ; 
Madame,  à  vos  bienfaits  ■>  comment  puis-jc  répondre  î 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

En  impofant  filence  à  de  funeftes  feux  : 

Jufqu  au  cœur  de  Pyrrhus ,  Téglis  porte  fes  vceux. 

SOSTHENE. 
Téglis  î  que  dites-vous  ? 

O  L  I  iVI  P  I  A  S. 

Que  prétend  fon  audace? 
Veut  elle  que  Pyrrhus,  fur  le  trône,  la  place! 
Veut-elle  qu'il  renonce  à  l'honneur  d'être  Roy? 
Car  enfin  vous  fçavez  ce  qu'exigé  ma  foy  ; 
Puis-je.... 

/       SOSTHENE. 
Ne  craignez  rien  d'un  amour  téméraire  ; 
Je  fuis  fujet,  Madame ,  avant  que  d'être  père  : 
De  Pyrrhus ,  de  l'Etat ,  la  gloire  &  le  bonheur, 
Même  contre  mon  fang,  l'emportent  dans  mon  cœur. 
Son  ame ,  pour  ce  Prince ,  eft  en  vain  enflâmée , 
Ma  fille  recevra  la  main  de  Ptolomée. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
A  s'élever  trop  haut  l'on  rifque d'échouer: 
Mais,  d'un  fi  grand  bienfait,  elle  dois  fe  louer. 
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Et  vous-même,  voyez  fi  jamais  les  Monarques, 
Plus  foin,  de  leur  eflime,  ont  fi^û  porter  les  marques} 
Et  fi  quelque  fujet,  par  degrés  élevé, 
A  ce  comble  de  gloire ,  eft  jamais  arrivé  ? 
De  mon  aflFcftion ,  cette  preuve  nouvelle, 
Softhêne ,  doit  du  moins  redoubler  votre  zélé. 

SCENE     III. 

SOSTHENE  feut. 

MA  fille  aime  Pyrrhus  !  à  ce  fuperbe  amour; 
Je  reconnois  le  fang  qui  lui  donna  le  jour  ! 
Le  plus  flateur  efpoir ....  mais  en  eft-elle  aimée? 
Puis-je  en  douter?  la  Reine  en  eft  trop  allarmée. 
Je  lis  dans  tes  delTeins,  perfide  Olimpias, 
Et  tous  tes  vains  détours  ne  m'abuferont  pas: 
J'ouvre  les  yeux  enfin  :  ce  fut  par  ta  furie. 
Que,  fi  cruellement,  Téglis  me  fut  ravie; 
Et  tu  crois  aujourd'hui,  par  ta  feinte  bonté , 
Appaifer  la  fureur  de  mon  cœur  irrité  ; 
Et ,  pour  un  foible  honneur ,  que  Softhêne  abandonne. 
Le  défir  de  placer  fa  fille  fur  le  trône  ? 
Non ,  non ,  j'ai  trop  foufFert  :  tu  m'as  trop  outragé  j 
D'un  affront  fi  fanglant  je  dois  être  vengé. 
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De  tes  lâches  foupçons ,  Téglis  fut  la  viclimè^ 
L'amour  nous  vengera  ,  fi  l'amour  fut  fon  crime. 
Difllmulons  pourtant,  &  cachons- nous  fi  bien , 
Que,  de  nos  foins  fecrets,  l'on  ne  foupçonne  rien  r 
Trompons  même  Téglis  ;  pénétrons  dans  fon  ame  > 
Qu^s  l'hymen  projette  defefpére  fa  flâme: 
Mettre  obftacle  à  l'amour,  c'efl:  lui  prêter  des  feux^ 
C'eft  plus  étroitement  en  refferer  les  nœuds. 

SCENE     IV. 
SOSTHENE,  TEGLIS. 

SOSTHENE. 

Approchez  vous,Téglis,que  me  fait-on  entendre? 
A  l'amour  de  Pyrrhus,  vous  oferiez  prétendre? 
Et ,  fans  l'aveu  d'un  père  ,  engageant  votre  foi , 
Vous  pourriez  afpirer  au  cœur  de  votre  Roi  ? 

TEGLIS. 
Je  ne  le  puis  nier  :  pouvois-je  m'en  deffendre? 
Si,  vers  moi,  de  Pyrrhus,  les  vœux  daignent  defcendrey 
Mon  cœur  peut-il,Scigneur  ,  ne  les  pas  approuver  j 
Les  miens  doivent-ils  pas  jufqu'à  lui  s'élever  ? 

SOSTHENE. 
Non  ,  le  fang  d'un  fujet,  quelque  beau  qu'il  puiffe  être, 
£ft  trop  vil  pour  s'unir  à  celui  de  fon  maître» 
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La  Reine  cependant ,  par  fon  afFcdion  , 

Permet  encor  allez  à  votre  ambition  : 

Toujours,  de  mes  travaux,  de  mes  foins,  plui  charmée, 

Elle  vous  veut,  ma  fille,  unir  à  Ptoloméc. 

Etouffez  donc  enfin  un  téméraire  amour  ; 

Je  l'ordonne;  &  fongez  qu'il  vous  faut,  en  ce  jour  j 

Relever  votre  fort  par  cet  hymen  augufte. 

!^^f^.i9^^^*^^fWJ...,*^iT^^*^r»^.^.*^  rfJ.,i„'^fT>*....,'-isf»-*^_«-r>-ii.ft^r.|,«-tMT>»...vy 

SCENE     V. 

T  E  G  L  I  s  feul. 

AH  !  que  m'ordonnes-tu,  barbare! ....  père  irjuftcj 
De  quel  plus  rude  coup ,  pouvois-tu  m'accablerg 
De  l'exil ,  des  dangers,  je  n'avois  pu  trembler; 
Mais,  Dieux! en  ce  moment,  mon  ame  intimidée. 
De  ce  fatal  hymen  ,  ne  peut  fouffrir  l'idée  ! 
Grands  Dieux  .'  quand,  dans  les  flots,  j'allois  trouver 

la  mort  , 
Pourquoi  vous  oppofer  à  la  rigueur  du  fort? 
Il  m'eût  été  plus  doux  de  perdre  alors  la  vie. 
Que  d'être  en  proie  aux  maux  dont  je  fuis  pourfuîvie* 
Je  le  voi  trop ,  Pyrrhus ,  je  ne  puis  être  à  toi  : 
Tout ,  jufqu  à  mon  amour  ,  m'en  impofe  la  loi  : 
Hélas  !  j'aimerois  peu  ,  je  ferois  trop  cruelle , 
Si  je  te  laiflbis  perdre  un  trône  où  Ton  t'appelle.       , 
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SCENE     VI. 

PYRRHUS,    TEGLIS. 
PYRRHUS. 

ENfin ,  belle  Téglis  >  de  l'amour  de  Pyrrhus , 
Et  de  fon  changement,vous  ne  vous  plaindrez  plus  : 
Mes  feux  ont  éclaté  même  aux  yeux  de  la  Reine  ; 
Elle  m'oflProit  envain  la  grandeur  fouveraine . . . 

TEGLIS. 
Qu^avez-vous  fait ,  Seigneur  î 

PYRRHUS. 

Quoi ,  vous  me  condamnez  î 
TEGLIS. 
Ah  I  fongez  aux  honneurs  que  vous  abandonnez  .' 

PYRRHUS. 
Quel  langage  nouveau  me  faites-vous  entendre  î 
Votre  amour  feroit-il  plus  timide ,  ou  moins  tendre  ? 

TEGLIS. 
Pourriez-vous  le  penfer  !  mon  coeur  n'a  pas  changé  j 
Et  fous  les  mêmes  loix  ,  il  eft  toujours  rangé  ; 
Toujours  tout  mon  bonheur  &  ma   plus  douce  envié 
Sont  devons  confacrer  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Mais  quand  votre  intérêt  s'oppofe  à  tous  mes  vœux , 

Ce  cœur  tendre  doit-il  n'être  plus  généreux» 

Si 
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Si  tantôt  j  à  vos  yeux  ,  allarmée  ,  ii:^quiette  , 
Je  n'ai  pu  déguifer  une  crainte  fecrette  ; 
Si  je  vous  reprochois  votre  manque  de  foi , 
Ma  tendrefle,  pour  lors,  ne  regardoit  que  moi. 
Voulez- vous  que,  pour  prix  d'une  flâmc  ii  belle. 
Je  fouille  votre  nom  d'une  tache  éternelle  ? 
Que,  d'un  tel  fentiment ,  mes  vœux  font  éloignés  f 
Aimez-moi ,  je  l'exige  j aimez-moi;  mais  régnez. 

PYRRHUS. 
Non  non ,  fur  votre  cœur  tout  mon  bonheur  fe  fonde; 
J'aime  mieux  l'obtenir  que  l'empire  du  Monde. 

TEGLIS. 
Que  ces  tendres  difcours  ,  en  des  tems  plus  heureux, 
Ranimeroient , Seigneur,  &  combleroient  mes  vœux! 
Mais  enfin, trop  long-tems ,  c'eft  vous  lailTer  féduire  ; 
C'eft  trop  croire  un  efpoirquinepeutque  vousnuire; 
Nous  ne  vivrons  jamais  dans  un  même  lien  ; 
L'hymen  n'unira  point  votre  fort  &  le  mien  j 
Il  faut  nous  féparer  ;  hélas  !  tout  le  demande  ; 
Votre  gloire  l'attend  ;  mon  devoir  le  commande. 

PYRRHUS. 
Eh!  l'amour  connoît-il  une  gloire  ,  un  devoir  , 
Qui  ne  doive  ,  Téglis  ,  céder  à  fon  pouvoir  / 
Cependant ,  à  mes  vœux ,  quel  devoir  vous  arrache  ? 

TEGLIS. 
O  Dieux  !  au  fort  d'un  autre,on  veut  que  je  m'attachej 

D 
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Vous  feui ,  montant  au  trône  ,  au  lieu  d'y  renoncer. 
De  ce  cruel  devoir  ,  pourrez  me  diipenfer. 

PYRRHUS. 
Ah  !  fans  former  des  nœuds  que  mon  anie  détefte. 
Je  fçaurai  m'oppofer  à  ce  projet  funefte  ! 
Et  quel  heureux  mortel  doit  être  votre  époux  ? 
Quel  ordre,  quel  pouvoir,  qui  difpofcdcvous  ? 

T  E  G  L  I  S. 
Un  pouvoir  légitime  ;  &  la  Reine  ,  &  mon  père  ; 
Ils  m'ordonnent ,  tous  deux  ,  d'époufcr  votre  frère. 

PYRRHUS. 

Ptplomée  !  ah ,  grands  Dieux  ! ...  quel  fonpçon . .  frère 

ingrat  , 
Quoi  j  contre  mon  amour ,  un  (î  noir  attentat , 

De  ma  tendre  amitié  ,  fcroit  la  récompenfe  ? 

î-.'e  crains-tu  pas  l'effet  de  ma  jufte  vengeance  ? 

Mais  pourquoi  m'allarmai- je  ,&dequoim'émouvoir? 

Cet  hymen  doit  plutôt  réveiller  mon  efpoir  : 

Si  la  Reine  prétend  vous  accepter  pour  fille  , 

Et  vous  veut  ,  en  ce  jour  ,  unir  à  fa  famille  , 

Ne  verra  t'elle  pas  accomplir  ion  deflein  , 

Si,  de  l'heureux  Pyrrhus  ,vous  recevez  la  main.^ 

T  E  G  r.  I  S. 
Ceffcz  devons  flatter  d'une  elpérance  vaine  : 
La  Fvcine  ,  en  me  liant  de  cette  augufte  chaîne  , 
Prétend  moins  fignaler  fon  amitié  pour  moi  , 
Qne  féparer  nos  cœurs  &  vous  ravir  ma  foi  ; 
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P.ir  de  Teintes  faveurs  ,  fa  colère  m^accable  ; 
Elle  eft  ,  de  notre  amour  ,  l'ennemie  implacable  : 
doelle  autre  a  pu  ,  Seigneur  ,  m'cnlever  à  vos  yeux  t 
Et,  fi  cruellement,  m'arracher  de  ces  lieux  ? 

P  Y  R  II  H  U  S. 
Ah  !  fi  je  le  croVois ...  Eh  quoi  ,  tout  fc  fouîcve  „' 
Parcns ,  amis  !  hélas  !  . .  « .  defi:in  barbare  ,  achevé  f 
Viens,  contre  nous,  ehcoràrmcr  tout  l'Univers  ; 
Viens  épuifer  fur  moi  la  rage  des  Enfers  ; 
Et  m  accabler  de  coups  cncbr  plus  redoutables  ! 
Toujours  mes  fcntimcns  feront  inébranlables  : 
Les  malheurs  augmentant  accroîtront  mon  amout^ 
Tu  me  peux,  à  ton  gré  ,  cruel,  priver  du  jour  3I 
Mais  tu  ne  peux  jamais  étouffer  une  flâme  , 
Qui  feule  anime  ,  cmbrafe  &  pofféde  mon  ame, 

T  E  G  L  I  S. 
Ah  !  modérez  ,  Seigneur  ,  modérez  ce  tranfpôrt  \ 
Hélas  I  cédons  plutôt  à  la  rigueur  du  fort. 
De  la  Reine,  fur  moi  ,  tomberoit  la  colère: 
Ah  !  quelle  horreur  pour  vous ,  fi  fa  haine  févere. 
En  répandant  mon  fang  ,  vous  privoit  à  jamais . . , , 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  la  vie  à  mes  fouhaits 
Ne  f^auroit  plus ,  Seigneur  ,  offrir  rien  d'agréable  j 
Mon  fort  fera,  fans  vous ,  toujours  plus  déplorable  3 
Mais  n*im|)orte>mes  yeux  vous  verront  quelquefois  3 
ïls  feront  les  témoins  de  vos  fameux  exploits  ; 
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Tout  mon  cœur... .je  m'égare  ,  &  mon  ameéronnée..,,- 
Adieu  ,  Prince  ;  fongez  que  ,  dans  cette  journée  , 
Il  vous  faut  j  de  la  gloire  ,  applanir  le  chemin  , 
OiÀ  Ptolomcc  ,  hélas  !  ....  va  recev oir  ma  main. 

SCENE      VII. 

PYRRHUS,  feul. 
On ,  je  mourrai  cent  fois  plutôt  que  de  foufcrire 
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A  ces  ordres  cruels  que  vousm'ofez  prefcrire. 
Hélas  !  vous  foupirez  en  me  les  annonçant  ; 
Et  je  vous  trahiroîS  en  vousobéiflant. 
Ce  jour  ne  verra  point  mon  hymen  ,  ni  le  vôtre, 
Et  je  fçaurai  fans  doute  éloigner  l'un  &  l'autre. 
Que  dis-jcj  malheureux  î  aind  donc  ,  dans  ton  cœur^ 
De  la  gloire  ,  l'amour  demeurera  vainqueur  ! 
Ah,  prens  enfin  des  foins  que  l'Univers  contemple  1 
Téglis  même  ,  Téglis  t'en  donne  un  bel  exemple  : 
^'Ia]gré  fes  Rux  pour  toi ,  fa  générofîté 
Lui  fait ,  de  tes  projets ,  haïr  la  lâcheté. 
Pourras-tu  moins  ! . ...  hélas .'  cet  effort  admirable 
La  préfente ,  à  mes  yeux  ,  encor  plus  adorable  1 
C'eft  ,  pour  mon  trifte  cœur ,  le  lien  le  plus  fort  ; 
Amour  ,  pour  m'accabler  ,  c'eft  ton  dernier  effort  ! 


TRAGEDIE.  n 
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SCENE    VIII. 

PYRRHUS,  PTOLOME'E. 
PTOLOME'E. 

X   Ermettez-moi ,  Seigneur  .... 
P  YRRHUS. 

Que  me  veux-tu  ,  perfide  ? 
Eh  quoi  ■>  ne  crains-tu  pas  le  tranfport  qui  me  guide  \ 

PTOLOME'E. 
Que  vois-je?quels  regardslquelnom  me  donnez- vous.' 

PYRRHUS. 
Tu  parois  étonné  d'un  fi  jufie  courroux  ! 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Puis-je  ne  l'être  pas  .'  qui  le  rend  légitime  ? 
Non ,  non  ,  je  n'ai , Seigneur  ,  à  rougir  d'aucun  crime. 

PYRRHUS. 
Tu  romps, de  l'amitié  ,1e  plus  facré  lien  ; 
Et  ton  cœur  ,  en  fecret ,  ne  te  reproche  rien  ? 
Pourquoi  diffimulcr  ?  crois-tu  que  je  l'ignore? 
Tu  prétens ,  à  mes  vœux ,  ravir  ce  que  j'adore, 
PTOLOME'E. 

Moi  ! 

PYRRHUS. 

Vous ,  qui  ,  fécondé  du  pouvoir  fiDUverain  » 

Exigez  queTéglis  reçoive  votre  maio. 


5-4  T  E  G  L  I  S, 

V  rOLOME'E. 

J'ni  demande  fa  main!  Dkux  /  quciJe  eft  ma  furprife  ! 
D'aucun  feu  ,  pour  Téglis ,  mon  ame  n'eft  éprife  : 
Autant  que  vous,  Seigneur,  j'ai  lieu  d'être allarmé  , 
Et  ,  pour  un  autre  objet ,  mon  cœur  eft  enflâmé  : 
Des  chai  mes  d'Antigone  ,  il  n'a  pu  fe  dcffendre  ; 
Ma;s  j  imrnolpis  ma  fia  me  ,  &  c.flois  d'y  prétendre. 

P  Y^K  H  US. 
Qu'entens-je  !  ah  !  pardonnez  à  mes  rranfports jaloux! 
Je  rougis ,  à  vos  yeux  ,  d'un  aveugle  courroux  : 
Je  craignois ,  il  eft  vrai ,  que  Téglis  ,  dans  votre  ame, 
K'cût  allume  ,  Seigneur  ,  upe  trop  vive  flâme. 
Je  crois  qu'en  la  voyan;  ,  tous  les  coeurs  enchantés, 
Comme  moi,  doivent  être  épris  de  fes  beautés. 
Lorfque  ,  de  mes  foupconsjvous  montrez  l'injuftice  , 
pans  de  cruels  remords ,  j'en  trouve  le  fuppHçe  : 
T)c  mes  cgaremcns  •>  daignez  avoir  pitié  , 
Mon  frcre  ,  je  vous  rends  toute  mon  amitié  ; 
Mais  c'cil  peu  ,  recevez  encor  une  couronne  , 
Queje  ne  puis  p.i.ycr  par  l'hymen  d'Antigone. 
Charmé  que ,  dans  mon  frère,  un  dcftin  trop  fata| 
i^lc  m.epréftnte  point  un  odieux  rival , 
Voudi-ois-je  ,  pour  le  prix  d'une  amitié  fi  chérç 
Le  priver  du  feul  bien  capable  de  lui  plaire? 


TRAGEDIE.  5Î 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Votre  honneur  m'cll  trop  cher;je  ne  veux  paT;,Scigneur, 

Sur  fes  honteux  débris  ,  élever  ma  grandeur  : 

La  Reine  a  prononcé:c'eft  vous  que,  pour  mon  maître. 

Le  devoir  déformais  m'ordonne  de  connoître  : 

Heureux  ,  fi  je  pouvois  ,  librç  de  mon  amour  , 

A  la  feule  amitié  ,  me  livrer  en  ce  jour  ;        — 

Si  je  pouvois  vous  voir  ceint  de  ce  diadème  , 

Sans  qu'il  m'en  dût  coûter  le  feul  objet  que  j'aime. 

Oui ,  je  ne  cherche  pas ,  Seigneur ,  à  le  cacher  ; 

Je  tremble  ,  je  frémis  de  me  voir  arracher 

Un  bien  que  ma  vertu  veut  que  je  facrifie: 

Maisjen'héfite  pas,  m'en  coutât-il  la  vie. 

Eh  l  puifque  ,  du  dcftin  ,  tel  eft  l'ordre  fur  nous. 

Que  la  Gloire  combat  nos  dclîrs  les  plus  doux. 

En  domptant  notre  amour, donnons  un  grand  exemplç 

Que  rUnivers  entier  ,  que  l'avenir  contemple  ; 

Qujun  triomphe  fi  beau  ,  digne  même  des  Dieux  , 

Rende  nos  noms ,  mon  frère  ,  à  jamais  glorieux. 

PYRRHUS. 
Ces  nobles  fentimens  ,  que  tout  mon  cœur  admire  , 
Vous  rendent  trop  ,  Seigneur  ,  digne  de  cet  Empira, 
Je  brûle  de  les  fuivre;  &  je  dois  l'avouer  , 
Pc  mes  plus  grands  cforts ,  l'amour  fcaic  fe  jouer, 

D  iiij. 


ç($  TEGLIS. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Eh  quoi ,  vous  ofericz  lui  céder  la  vidoire  ? 

PYRRHUS. 
£{l  ce  donc  ,  fans  retour,  que  j'immole  ma  gloire  ! 
Si  l'amour  , aujourd'hui ,  me  force  à  la  ternir, 
Quoi,  par  d'autres  chemins,  ne  puis-je  y  parvenir  ? 
Ke  nous  rtfte-t-il  plus  d'ennemis  à  réduire  , 
Pe  llois  à  protéger  î de  Tyrans  à  détruire  ! 
Contre  nous  »  l'EtoIie  arme  encore  une  fois  : 
Qnclle  vafte  carrière  à  d'immortels  exploits .' 
Rome ,  la  fiere  Rome ,  infolemment  nous  brave  , 
Et  regarde  un  Monarque  au-dcirous  d'un  efclavc  : 
Vengeons  nos  droits  facrés  ;  puniiîons  Ton  orgueil  ; 
■Que  notre  bras  vainqueur  creufe  enfin  fon  cercueil  : 
Kotre  Ayeul  commença ,  finiflbnsfon  ouvrage  *, 
Fajfons ,  avec  fon  nom  ,  revivre  fon  courage. 
Voilà  ,  par  quels  travaux  ,  je  prétens  effacer 
La  honte  ,  oîi  mon  amour  femble  ici  m'abaiffer. 
Les  cœurs  touchés  des  foins  dont  la  gloire  les  preiïè 
Conferveiît  leur  grandeur  jufquesdans  leur  foibleffe; 
Et  vaincus  ?  fans  jamais  le  céder  au  vainqueur  , 
De  leur  chute  ,  fouvent  tirent  tout  leur  honneur. 
Non ,  non  ,  l'amour  eovain  difpofe  de  mon  amc, 
Je  fçaurai  réparer  les  erreurs  de  ma  fiâme. 
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SCENE      IX. 

PTOLOMFE  feul. 
E  l'abandonnons  point  ;  &  tâchonsj  en  ce  jour, 
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D'accorder  l'amitié,  les  grandeurs  &  l'amour. 
Raifon  ,  vertu  ,  devoir  ,  que  vous  avez  de  charmes  ! 
Mais  qu'en  un  trifte  cœur  ,  vous  fufcitez  d'allarmes. 
Quels  combats!...  ah  !  peut-on  payer  à  trop  haut  prix 
La  gloire  &  le  bonheur  de  vous  être  fournis  ? 


Fin  du  troijîéme  Aâe, 


T  E  G  L  I  s  , 


A  C  T  E    I  V. 

SCENE     PREMIERE, 

SOSTHENE  feuL 

Nfin  ,  en  ma  faveur  ,  le  deflin  fe  déclare  î 
A  féconder  nies  vœux  ,  tout  ici  fe  prépare. 
Je  n'aurai  qu'à  parler  ;  les  peuples  prévenus 

Couronnent  aufli-iôt  ma  fii!e  avec  Pyrrhus. 

C'eft  elle  !  il  n'eft  pas  tems  qu'à  fes  yeux  je  me  montre? 

Evitons-la. 

SCENE     lï. 

SOSTHENE,  TEGLIS. 
T  E  G  L  I  S. 


Eigncur  ,  vous  fuyez  ma  rencontre  ! 
Quoi ,  me  rcfufez-vous  un  refte  d'amitié  ; 
Mon  père  ,  ai-je  perdu  jufqu  à  votre  pitié  l 


TRAGEDIE.  jP 

s  O  s  T  H  E  N  E. 

^e  penfez-vouSjTéglis!  vous  m'êtes  toujours  cherc: 

Vous  n'avez  point  perdu  la  tendrefl'c  d'un  perer 

Je  vous  plains;je  vous  aime;&  les  Dieux  font  témoins 

Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  foins. 

Mais  pourquoi, dans  ces  lieux, m'arrêter  par  vos  larmes; 

Et  me  rendre  témoin  de  ces  vaines  allarmes  I 

Les  momens  me  font  chers  ;  je  dois  en  profiter. 

Pour  vous  prouver  l'amour  dont  vous  ofez  douter. 

D'un  hymen  glorieux  ,  déjà  l'inftant  s'approche  > 

Si  je  ne  le  hâtois,  par  un  jufte  reproche. 

Vous  pourriez  quelque  jour 

T  E  G  L  I  S. 

Et  c'cft  donc  là  ,  Seigneur, 
L'amour  &  la  pitié  qui  touchent  votre  cœur.' 
Defefpérant  vous-même  un  feu  qui  me  dévore, 
C'eft  vous  feul  qui  hâtez  cet  hymen  que  j'abhorre: 
Ah!  laiflTez  vous,  mon  père,  attendrir  par  mes  pleurs* 
Ceffez  de  mettre  enfin  le  comble  à  mes  malheurs. 
Pyrrhus  obéïra;  je  confens  qu'Antigone, 
Plus  heureufe  que  moi ,  partage  fà  couronne  ; 
Ce  trifte  hymen  ,  par  moi ,  lui  vient  d'être  ordonné; 
Je  f^ai  trop  que  ,  pour  lui ,  mon  cœur  n'étoit  pas  né. 
K'eft-ce  donc  pas  aflez  de  la  douleur  extrême. 
De  voir  une  rivale  obtenir  ce  que  j'aime  ; 
De  le  céder  moi  même,  èc  le  perdre  à  jamais; 
Ypulez-vous  me  livrer  à  tout  ce  que  je  hais  ? 


<jo  T  E  G  L  I  S, 

SOSTHENE 

Quoi,  ma  fille,  eft-il  vrai  qu'étouffant  fa  tendrcCTe, 
Pyrrhus  confente  enfin  d'époufcr  laPrincefTcP 

T  £  G  L  I  S. 

Son  amour  s'en  étonne  J  il  murmure,  il  gémit; 

Mais,  Seigneur,  c'efl:  en  vain  que  Ton  coeur  en  frémit; 
A  fa  gloire ,  à  mes  loix ,  il  faut  qu'il  obéïiïe  : 
Pour  prix  de  mon  amour ,  je  veux  ce  facrifice  ; 
Il  fçait  la  fermeté  d'un  coeur  tel  que  le  mien; 
Et  ne  peut  efpérer  d'unir  mon  fort  au  fien. 
Pour  moi  ,  d'Olimpias ,  il  craindra  lacoicre  ; 
Il  craindra  que  moi-même,  à  l'hymen  de  fon  frerc. 
Je  n'ofe  ,  par  vertu  .  me  foumcttre  à  mon  tour. 

SOSTHENE. 

Ah  !  s'il  brûle  pour  vous  d'un  véritable  amour, 

Il  vous  garantira  de  la  douleur  mortelle 

T  E  G  L  I  S. 

Hélas  I  &  que  peut-il?  la  fortune  cruelle 

A  pris  foin  d'épuifer  fa  fureur  fur  nous  deux  : 

Un  obft^cle  éternel  s'oppofe  à  tous  nos  vœux: 

Il  ne  peut  rien  pour  moi ,  fans  oflFenfer  fa  gloire  ; 

Sans  céder  à  l'amour  une  trifte  vi(5loire  : 

Et  fa  gloire.  Seigneur ,  cil  trop  chère  à  mes  yeux  : 

Des  nœuds  de  mon  amour,  c'eft  le  plus  précieux  ? 

S'il  pouvoit  la  fouiller ,  auffi-iôt  ,  de  mon  amc  , 

Vous  verriez ,  à  jamais,  s'évanouir  ma  flàme. 


TRAGEDIE.  ^i: 

C'eft  à  des  cœurs  communs,  interefTés,  fans  foi. 
D'aimer  fans  nulle  eftime,  &  feulement  pour  foi  ; 
L'effort  de  la  vertu ,  c'eft  de  fçavoir  foi- même. 
S'immoler  à  l'honneur  de  l'objet  que  l'on  aime. 
Voilà  mes  fcntimens  :  pour  vous  en  ajQTurer, 
De  ce  fatal  féjour,  daignez  me  retirer; 
Qujune  éternelle  abfence  achevé  ma  viâoire; 
Que  ,  de  mon  trifte  amant  >  elle  affure  la  gloire. 
Et ,  pour  tout  dire  enfin,  qu'elle  afluTe  ,  en  ce  jour  , 
Les  VOEUX  d'Olimpias,  trahis  par  mon  retour. 

SOSTHENE. 
Votre  repos,  ma  fille ,  eft  ce  que  je  fouhaite  : 
Appaifez  vos  douleurs  ;  vous  ferez  fatisfaite  : 
Allez ,  voyez  Pyrrhus  ;  portez-lui  vos  adieux  ; 
Dites-lui  qu'à  jamais ,  vous  partez  de  ces  lieux  : 

J'y  confens. 

T  E  G  L  I  S. 

Ah  !  Seigneur,  je  retrouve  mon  père  ! 

Voilà,  de  votre  amour,  la  marque  la  plus  chère. 

(  i  part.  ) 

Du  moins ,  fi  tu  ne  peux ,  cher  Pyrrhus ,  être  à  moi > 

Téglis  ne  vivra  point  pour  un  autre  que  toi. 
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T  E  G  L  I  s. 
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SCENE     III. 

SOSTHENE  feuL 
'Engage  ainfi  Pyrrhus  à  féconder  mon  zélé; 


Mais  fi  toujours  ce  Prince  à  Ton  devoir  fidèle , 
N 'ofoit... qu'en  puis-je  craindre I  ilaim€;&  dans  mes 

mains. 
De  fi^n  cœur  amoureux,  je  tiens  ,  feul,  lès  deffins .' 
Je  ne  prends  plus  Tes  îoix  ;  c'eft  moi  qui  lui  commande  5 
L'amour  me  l'afTervit  ',  il  faudra  qu'il  fe  rende: 
Je  fçaurai . . .  mais  déjà  ,  lui-même  vient  à  nous. 

SCENE     ï  V. 

tYRRHUS,    SOSTHENE. 

PYRRHUS. 

SOfthêne ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous. 
Quand  ,  dufein  paternel, Téglis  fut  arrachée. 
Peut-être  ,  plus  que  vous ,  mon  ame  en  fut  touchée  ; 
Je  vous  cachois  mes  feux,  en  attendant  qu'un  jour» 
Je  fiffe  ,  par  l'hymen  -,  éclater  mon  amour. 
Rien  ne  me  retient  plus?  le  Ciel  même  m'approuve  j 
Tout  me  lie  à  fon  fort ,  puifque  je  la  retrouve 
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Î3ans  le  fatal  moment  qu'un  pr-ojct  inhumain 
Vouloit  porter  ailleurs  &  mon  cœur  ,  &  ma  main. 
Les  Héros  comme  vous,  dont  la  valeur  illuflre? 
Du  tronc  de  leur  maître  ,  a  foutenu  le  luftre , 
Dont  les  fages  confeils  font  adorer  f(?»  îoix , 
Sont  faits  pour  s'allier  au  fang  des  plus  grands  Rois* 
A  mes  tendres  defirs ,  c'efi:  à  vous  de  foufcrire  ; 
Venez  hâter  les  noeuds  pour  qui  leuls  je  foupire. 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Que  me  demandez- vous!  me  connoifTez-vousbien? 
Moi ,  je  confentirois  à  ce  fatal  lien  ! 
Je  pourrois  approuver  une  bonteufe  chaîne, 
Qui.  vous  fait  méprifer  la  grandeur  fouvcraine? 
iSIon  j  Prince,  non;  en  vain,jufques  au  fang  des  Dieux, 
Vous  voyez  remonter  le  fang  de  vos  Ayeux; 
Cette  haute  naiflance  honore  peu  ma  fille  ; 
Et  j'aime  beaucoup  mieux  placer  dans  ma  famille  , 
Un  mortel  vertueux  ,  qui ,  né  pour  obtïr, 
Mais ,  des  feules  grandeurs,  fe  laiiTant  éblouir, 
Montreroit  des  vernis  dignes  du  diadème, 
Qu/un  Prince,qui,  formé  pour  cet  honneur  fuprêtne. 
Par  un  aveugle  amour  ■>  a  démenti  fon  lang, 
Et,  pour  une  maîtrelTe,  abandonne  (on  rang. 
Je  connois  mon  devoir  ;  &  dès  cette  journée, 
Téglis  fera  ,  de  vous-,  à  jamais  éloi-gnée  : 
Votre  çloire  l'ordenné  ;  adieu,  Prince. 


6^  T  E  G  L  I  S  ; 

PYRRHUS. 

Arrêtez  : 

Pourquoi  vous  armez- vous  de  tant  de  cruautés? 
En  croirez-vous  toujours  une  vertu  farouche  ? 
Barbare,  mon  amour  n'a-t  il  rien  qui  vous  touche? 

SOSTHENE. 

Aux  fentimens  humains,  mon  coeur  neft  point  fermé, 

J'excufe  des  tranfportsqui  vous  ont  trop  charmé; 
Mais  ce  qu'exige  ici  votre  gloire  &:  la  mienne, 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  une  pitié  vaine. 

PYRRHUS. 
Eh.'  quoi,  ne  peut-on  plus  être  grand  fans  régner; 

Et  >  pour  y  parvenir  ,  faut-il  tout  dédaigner? 

La  fiere  ambition  n'eft-elle  plus  un  vice  ; 

Dois-je,  de  mon  amour,  lui  faire  un  facrifice? 

SOSTHENE. 
Eft-ce  être  ambitieux  que  foutenir  fon  rang  ; 

Que  défendre  les  droits  que  nous  donne  le  fang  ? 

Ce  foin  eft ,  d'un  grand  cœur,  la  plus  illuftre  marque; 

Régner  eft  un  devoir  pour  le  fils  d'un  Monarque  ; 

Plutôt  que  de  céder  le  trône,  il  doit  mourir; 

La  honte  eft  d'en  defcendre  &  non  pas  d'y  périr. 

Voilà  les  fentimens  que  votre  amc  doit  fuivre  : 

Ah  î  fans  plus  héfiter,  Seigneur,  qu'elle  s'y  livre! 

PYRRHUS. 
Eh  bien ,  Softhêne ,  eh  bien ,  je  fçaurai  vous  montrer 

Que,  malgré  mon  amour,  l'honneur  peut  m'infpirer  l 

Le 
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Le  fier  Etolien  s'arme  contre  TEpire; 
Je  vais  porter  la  flâme  au  fein  de  Ton  Empire  j 
Le  vaincre,  le  dompter,  fur  fcs  Etats  conquis ^ 
Couronner,  avec  moi  ,  l'adorable  Téglis; 

S  O  S  T  H  E  N  E. 

Je  veux  que  le  fuccês  réponde  à  rentrepsrife; 
Que  bien-tôt  l'Etolie  ,  à  vos  loix  ,  foit  foumifel 
Sur  ce  trône  étranger  ,  comment  vous  foutenir, 
Vous,  qui,  de  vos  Etats,  aurez  pu  vous  bannir? 
Devez-vous  écouter  ces  projets  téméraires  ! 
Kon,  c'eft  un  plus  haut  rang,  c'eft  le  rang  de  vos  perey 
C'eft  un  trône  plus  ferme,  où  vousdeve^  monterj 
Et  la  gloire  &  l'honneur,  tout  doit  vous  y  porter. 
Sans  aller  entreprendre  une  vaine  conquête, 
La  couronne, en  ces  lieux,  eft,  pour  vous ,  toute  prête  s 
Vous  n'avez  qu'à  paroître,  ou  qu'à  dire  un  feul  mot^ 
Seigneur,  fur  votre^tête,  on  la  met  auffi  tôt. 
Tout  le  Peuple  eft  pour  vous  ;  il  fe  plaint,  il  iilurmure  j 
Il  veut  que  l'on  refpede  un  droit  de  la  nature: 
Impatient  déjà  de  vous  avoir  pour  Roi , 
Ce  n'eft  que  de  vous  feul  qu'il  veut  prendre  la  loi, 
Ah!  ne  balancez  point;  profitez  de  fon  zélé; 
Venez;  vous  allez  voir  un  peuple  fi  ndéle, 
Faire  éclater  ,  pour  vous ,  fes  fentimens  kcrcts, 
Ke  penfez  pas  pourtant  que,  pour  n?es  intérêts, 

E 
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Cu,  pour  rhonneur  de  voir  le  fceprrecn  ma  famille, 
Je  vienne  vous  prcfTer  de  couronper  ma  fille? 
Que  de  plus  tendres  foins,  m'arment  peur  fou  fecours! 
Je  ne  fonge ,  Seigneur,  qu'à  défendre  fes  jours. 

P  Y  il  R  H  U  S. 
Quelk  main  cfcroit  attenter  fur  fa  vie  ? 

SOSTHENE. 
Sur  un  lîmple  foupçon  ,  elle  vous  fut  ravie  ; 
Et  quand  vous  (ignalez  l'amour  le  plus  conilant, 
Vous  douteriez encor  du  dtftin  qui  l'attend! 
Hélas  !  il  cft  trop  vrai  ;  Seigneur,  daignez  m'en  croire; 
Vous  perdez  à  jamais  Téglis ,  &:  votre  gloire  ; 
Si  vous  brûlez  d'unir  vos  jours  avec  les  fiens. 
Le  trône  en  peut,  lui  feu! ,  aiïurer  les  liens: 
Si  vous  en  delcendez  ,  fa  mort  eft  afllirée  ; 
Et  peut>être,  déjà ,  la  Reine  l'a  jurée  : 
J'en  frémis...  le  teras  prelfe;  en  l'ôtantde  vos  yeux, 
Je  dois  parer  le  coup  qui  l'attend  en  ces  lieux. 

PYRRHUS. 

Quel  trouble  ,  en  ce  moment  ,  dans  mon  ame  ,  s'élève  ! 

SOSTHENE. 

Vous  tremblez  du  péril/  il  eft  tems  que  j'achève. 

Et  ce  trouble,  S.igneur,  m'apprend  ce  que  je  doi. 

PYRRHUS. 

Où  fuis-je  !  quelle  horreur  l . . 

SOST  HENE. 

Repofez-vous  fur  moi. 
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P  Y  K  R  H  U  S. 
La  Reine  vient  I 

SOSTHENE. 
OCiel! 

C  C  ^.-  Q  C-  C-  r,   Ç  •::•  C-  C'  Ç  C  q  C'  O  Ç  O  C-  K-  K-  C- Ç  ÇV  Q  Ç  (.' Çi  à  Q 
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SCENE     V. 

OLIMPIAS,    SOSTHENE, 
PYRRHUS. 

OLIMPIAS  au  fond  du  Théâtre, 

JVlL  A  préfence  ks  trouble.' 
Qii.el  foupçon  j'en  conçois  ]  que  ma  crainte  redouble^ 

(  à  Sofibêne.  ) 
Softhêne,  eh  bien  ,  le  Prince  eft-il  déterminé 
A  monter  fur  le  trône,  oii  je  l'ai  deftinc? 
Que  luiconfeillez-vousî 

SOSTHENE. 

N'en  doutez  point , Madame^ 
Je  venois  ranimer  la  vertu  dans  fou  arae; 
Et  je  crois  qu'à  la  gloire,  il  va  rendre  ,  en  ce  jour. 
Tout  ce  qu'elle  eft  en  droit  d'exiger  de  l'amour» 

Eij 
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O  L I  M  P  I  A  s. 

EtTéglis? 

S  O  S  T  H  E  N  E* 
A  mes  loix ,  elle  eft  prête  à  fe  rendre* 
OLIMPIAS. 

Î.1  fuffit, 

C.Ov'.''COC.0^w:OC^C^C'^^g/^t •'  ^'"^i •  'C-^-.Ik.^'  CO  -.  -'i.  •  •;-0.'  -coco,  .-'COCO^o 

s  C  E  N  E     V  T. 

OLIMPIAS,    PYRRHUS. 
OLIMPIAS. 


V 


Enez  donc;  c'cft  trop  long-tems  attendre; 
Antiqone,  à  l'Autel,  me  demande  un  époux; 

Allons,  mon  fils. 

PYRRHUS. 

O  Ciel!  que  me  proporez-vous? 

OLIMPIAS. 
O.uoi,  rien  ne  pourra  donc  te  défiller  la  vue! 
Sans  relâche  abreuvé,  d'un  poifon  qui  te  tue, 
Infenfible  à  mes  pleurs,  &  fourd  à  mes  foupirs , 
Tu  ne  te  rendras  point  à  de  nobles  defirs .' 
Lorfqu'avec  tant  d'ardeur,  je  ti\waille  à  ta  gloire, 
Toi  leul,  dédaignes- tu  le  foin  de  ta  mémoire? 
(Elle  regarde  attentivement  Pjrrhns  qui  par  oit  dans  un  trou- 
hle  extrême ,  &  qui  ne  répond  rien  ;  reprenant  aujfi-têt.  ) 
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C'en  çft  trop,  jiiftes  Dieux!  fîh  indigne  de  moi, 
Je  ne  te  dis  plus  rien  ,"  fuis  une  infâme  loi  ; 
Cours  te  livrer  entier  à  h  beauté  fatale, 
Pour  qui,  ton  fol  aniour  t'abaifTe ,  te  ravale; 
Va  lui  facriiicr  ton  nom ,  ta  liberté  : 
Mais  tremble. ...  je  poyrrois  punir  ta  lâcheté, 

PYRRHUS. 
Ah  !  fans  que  votre  bouche  ici  me  le  déclare. 
Je  fçais  trop  ce  que  peut  votre  fureur  barbare? 
Mais  fi ,  pour  m'afTcrvir  à  d'odieufes  loix  j 
Vous  m'enleviez  Téglis  une  féconde  fois  ; 
Si  vous  ofiez ,  fur  elle,  étendre  votre  haine , 
Ne  croyez  pas  qu'alors  le  refpect  me  retienne; 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  raifon  ,  ni  devoir  : 
Vous  voyez  mon  amour . , .  craignez  mon  defefpoîr, 

fOJ '>  t^ '  ^  C5-?^^  f5?^"  «(i;^  ttl^^  t-S^  i^  ¥^  f  J 

SCENE    VIL 

OLIMFIAS  feule, 

^^\  U  fuis -je  !  quelle  audace  !  $J  que  viens- jç  d'en- 
^^  tendre  ! 

Eft-ce  Pyrrhus  j  ce  fils  fi  fournis  &  fi  tendre  • 
Quel  démon  ,  aujourd'hui ,  s'empare  de  fon  cœur  t 

Peu  content  d'immoler  fa  gloire  j,  fgn  bonheur  „ 

3i  iij 
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Le  perfide,  pour  plaire  à  l'objet  qu'il  adore^ 

Oferoit ,  en  ce  jour ,  facrifier  encore  , 

Ft  le  devoir  de  fils,  Se  celui  de  fujet? 

Mais  comment  a-t-il  pu  découvrir  mon  fecret? 

Ah!  je  vois  qu'il  eft  lems  qu'éclate  mi  vengeance  î 

Trop  de  bonté  me  nuit;  puniflons  qui  m'ofFenfe! 

SCENE     V  1 1  L 

OLIMPIAS,    MITRANE. 

M  I  T  R  A  N  E. 

EN  faveur  de  Pyrrhus,  le  peuple  cfl  révolté. 
Madame;  chacun  s'arme,  on  court  de  tout  côté: 
Déjà,  des  plus  mutins,  une  troupe  hardie. 
Sur  la  gjrde  du  Fort ,  fignale  fa  furie  : 
Ils  veulent  que  Pyrrhus  difpofe  de  fa.  foi , 
Et  par  tout ,  à  grands  cris ,  on  le  proclame  Roi  : 
C'eftiuifeul,en  un  mot,qu'iIs  demandent  pour  maître. 

O  L  I  M  P  1  A  S. 
Ah  j  voilà  les  projets  que  mcditoit  un  traître! 
Ciel.'...  courez  arrêter  Softhêne  avec  Téglis; 
Qi/ils  foient  chargés  de  fers. 


TRAGEDIE. 


SCENE     IX. 

OLIMPIAS3    DORIS, 

O  L I  M  P I  A  s  poHrfuivdnï. 


Q 


XJc  m'apprens  tu ,  Doris? 

U  O  R  I  S. 

Madame  ,  à  chaque  inilant ,  le  defordre  s'augmente: 

Les  rebelles  ,  par  tout ,  ont  femé  l'épouvante  ; 

Bien-tôt  vous  n'avez  plus  de  fidèles  fujets; 

Un  gros  de  révoltés  marche  vers  ce  Palais  ; 

Softhêne  eft  à  leur  tête ,  il  prefTe,  il  les  anime. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Softhêne  /  ah/  fur  fa  fille ,  allons  punir  Ton  crime; 

Frappons. 

D  O  R  I  S. 

Il  n'eft  plus  tems;  ces  foins  font  fuperflus. 

Madame,  en  ce  Palais,  déjà  Téglis  n'cft  plus. 

OLIMPIAS. 

Eh  bien ,  n'oublions  rien  pour  découvrir  Tazile, 

Qui ,  contre  elle,  rendroit  ma  colère  inutile  ; 

Par  force,  ou  par  adrefTe,  il  faut  s'en  emparer; 

Rien  n'eft  perdu ,  Doris,  fi  je  l'en  puis  tirer. 

E  iiij 
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De  même  que  fon  pçrc ,  un  fol  orgueil  l'enflâm*. 
Allons  fans  perdre  tems. . . . 

D  O  R  I  S. 

Ce  n'eft  pas  tout,  Madame, 
On  dit  que  Pyrrhus  même  a  joint  les  révoltés. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Dieux,  je  ne  crains  plus  rien;  tous  vos  coups  font  portés! 
îl  ne  me  refte  plus  d'efpoir  qu'en  Ptolomée; 
Pour  venger  nos  nffronts,  que  ù  main  foit  armée' 
Hâtons-nous  d'aiTembier  mes  Chefs  &:  mes  Soldats; 
Qu'ils  aillent  ftcondcr  les  efforts  de  fon  bras. 
Et  vous,  (î  ma  fureur  vous  p^roît  légitime. 
Dieux,  qui  me  tmhiifcz  !  livrez-moi  la  vidime, 
Sur  qui  doit  retomber  l'éclat  de  mon  courroux; 
Que  là  foudre  fne  yenge,  ou  çpnduifcz  mes  coupsji 


Mn  du  quatriémf  Adc. 


ACTE 


SCENE    PP1.EMIERE. 
ANTIGONE  ,  CEPHISE. 

A  N  T  l  G  O  N  E, 

O  N  ,  rien  ne  peut  calmer  l'ennui  qui 

me  dévore  ; 
Tesdircours&  tes  foins !e redoublent 

encore  : 

Laide-moi  me  livrer  à  l'horreur  de  mon  fort  ; 
Ne  contrains  plus  ,  Céphifc  ,  un  trop  jufte  tranfport. 
Pour  tant  de  honte  ,6  Dieux  !  j'érois  donc  deftinée  î 
Ainfi  donc  ,  dans  le  cours  d'une  même  journée  , 
L'on  m'arrache  à  jamais  à  l'objet  de  m.es  feux  ; 
Un  autie,  malgré  moi  ,  doit  obtenir  mes  vœux  ; 
Et  lorfque  mon  hymen  lui  donne  un  diadème, 
C'eft  peu  que  le  perfide  ,  à  cet  honneur  fuprême  , 
Préfère  un  autre  objet  dont  fon  coeur  eft  épris  j 
C'eft  peu  de  m'accabler  de  haine  &  de  mépris, 


74  T  E  G  L  î  S  , 

Sa  paffion  encor  jufqucs  là  le  ravale 
Qu'il  prétend  ,  en  ma  place  ,  élever  ma  rivalq  î 
N'entends-tu  pas  les  cris  d'un  peuple  audacieux  , 
Armé  pour  foutcnir  fcs  defleins  odieux? 
Céphife  ,  c'en  eft  trop  !  fortons  de  cet  Empire  > 
A  Ton  trifte  deftin  ,  abandonnons  l'Epire  ; 
Allons  ,  pou  rnous  venger  ,  fou  lever  nos  Etats; 
Portons  le  feu  ,  le  fer  au  fein  de  ces  climats  j 
Que ,  dans  des  flots  de  fang  ,  s'efracent  mes  injures  ; 
Et  donnons ,  s'il  fe  peut ,  à  trembler  aux  parjures  .' 

CEPHISE. 
Le  peuple  ,  pour  Pyrrhus ,  envain  eft  révolte  , 
Leur  funefte  projet  n'eft  point  exécuté  : 
Madame  ,  penfez-vous  que  la  Reine  y  confente? 
Croyez-vous  que  bien- tôt  fa  vengeance  éclatante 
Ne  diflipera  pas  un  complot  criminel  ; 
Laifleroit-elle  rompre  un  ferment  folemnel .' 
Autant  que  vous ,  contre  eux  ,  fa  haine  eft  animée  i 
Vos  Gardes,  fes  Soldats  ontfuivi  Ptoloméej 
Il  fera  tout  pour  vous ,  il  fçaura  vous  venger. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
ri  ne  fera  peut-être  ,  héks  !  que  m'outragcr. 
Oui,  s'il  fçavoit  aimer  ,  j'en  pourrois  tout  attendri?  , 
Et  lui  fcul  fuffiroit ,  fans  doute  >  à  me  défendre  ; 
Mais,  inutile efpoir  .'  l'amour  ie  touche  peu  j 
Avec  quelle  froideur ,  il  inamoloit  fon  feu  ; 
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Prefque  fans  murmurer  ,  il  ccdoit  Antigone. 
Quand  un  cœur  tout  entier  ?  à  l'amour ,  s'abandon'^*  » 
Ah  !  qu'il  fait  éclater  de  plus  ardcns  tranfports  1 
Juges  en  par  Pyrrhus;  regarde  quels  efforts 
Il  tente ,  dans  l'ardeur  dont  fon  amc  eft  charmée , 
Pour  couronner  l'objet  dont  elle  eft  enflâmée. 
L'excès  de  cet  amour  irrite  mon  ennui  ; 
Heureufe  ,  fi  fon  frère  aimoit  autant  que  lui .' 

•F  «C3^  «OSS*»  ^S5«»  i«S3^  ^5fr  *  ^S«»  OS3^  *kS«»  <«K5«^  «««se»  «©«-î* 

SCENE     II. 

OLIMPIAS  ,  ANTIGONE.  CEPHISE. 

OLIMPIAS. 

JE  conçois  les  douleurs  dont  votre  ame  eft  atteinte  ; 
Mais, Madame  ,  calmez  une  inutile  crainte. 
Votre  gloire  ,  ma  foi ,  tout  eft  en  fureté  ; 
Et  vous  verrez  bien-tôt  accomplir  le  traité: 
Toutes  deux ,  d'un  ingrat ,  nous  fommes  outragées  ; 
Toutes  deux  ,  à  la  fois ,  nous  en  ferons  vengées. 
Envain  ,  pour  aiïurer  d'ambitieux  projets, 
Scfthêne  a  fait  fortir  fa  fille  du  Palais , 
Et ,  dans  le  Fort ,  envain  fa  crainte  l'a  cachée , 
Mes  Gardes  l'ont  furpris,  &  l'en  ont  arrachée  : 
Ceux  qui  la  défendoient  font  tombés  fous  leurs  coups , 
Et  fon  vient  de  la  rendre  à  mon  jufte  courroux. 
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Je  ne  crains  plus  Pyrrhus  avec  un  tel  otage  ; 
Il  ne  peut,  à  mes  vœux  ,  réfifter  davantage. 

A  N  T  I G  O  N  E. 
Une  fercitplustems:  après  l'indigne  affront , 
Dont  ce  Prince  ,  en  ce  jour  ,  a  fait  rougir  mon  front  » 
Entre  nous  deux  ,  Madame  ,  il  n'eil:  plus  d'hymenee  - 
J'aime  mieux  retourner  aux  lieux  oiî  je  fuis  née , 
Que  d'unir  mon  deftin  à  celui  d'un  époux  , 
Qui ,  d'obtenir  mon  cœur ,  ne  fcroit  point  jaloux  J 
Qu/un  autre  retiendroit  dans  un  vilefclavage  , 
Et  qui  m'auroit  enfin  pu  faire  cet  outrage 
D'aimer  mieux  obéir  ,  que  régner  avec  moi. 
En  un  mot ,  fi  c'eft  lui  qui  doit  devenir  Roi , 
Qu'il  fe  livre ,  Madame,  au  feu  qui  le  furmonte  \ 
Je  ne  dois  m'occuper  que  de  cacher  ma  honte, 

SCENE    ni. 

OLIMPIAS  feule. 

A  Ces  juftes  tranfports  elle  peut  fe  livrer  ! 
Mais  je  verrai  bien-tôt  fon  cœur  fe  ralTurer. 
Croit- on  ,  lorlque  je  tiens  far  qui  punir  l'offenfe. 
Que  je  laiffe  au  hazard  le  foin  de  ma  vengeance  ? 
Traîtres ,  bravez  mes  loix  ,  revenez  en  vainqueurs  j 
Je  ne  redoute  plus  vos  perfides  fureurs  \ 
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SCENE     ÏV. 

OLIMPIAS,  MITRANE. 

O  L  I M  P  I  A  s. 


E 


H  bien,triôtnphons-nous,Mitrane?  &Ptolomée. .. 
MITRANE. 
Tout  fticcede  à  vos  vœux,  la  révolte  eft  calmée. 
Le  perfide  Softhêne  ,  à  grands  cris,  vers  ces  lieux  , 
Conduifoit  fièrement  un  peuple  furieux, 
Quand  Ptolomée  épris  d'une  plus  noble  audace  , 
Et  tel  que  le  vainqueur  de  l'Inde ,  ou  de  la  Thrace  ^ 
Paroît  accompagné  de  vos  braves  Soldats, 
Et ,  d'un  traître  Sujet ,  vient  arrêter  les  pas. 
Déjà  rien  ne  réfifte  à  Ton  ardeur  guerrière  j 
Déjà  les  plus  hardis  tombent  fur  la  poufliere; 
Infatigable  Chef ,  intrépide  Soldat, 
Il  commande  partout  ,  &  partout  il  combat; 
Il  fembloic  que  ce  Prince  héritoit  du  courage 
De  ceux  qu'il  immoloit  pour  venger  votre  outrage , 
Tant ,  à  chaque  trépas  qu'il  venoit  de  porter  , 
On  voyoit  fon  ardeur  &  fa  force  augmenter. 
La  valeur  dont  la  gloire  &  le  devoir  font  guides 
A  l'avantage  heureux  fur  celles  des  perfides  ^ 
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Que  le  crime  des  uns  fait  trembler  leur  fierté, 
Lorfque  tout ,  des  premiers,  accroît  la  fermeté. 
Softhêne  envain  jadis  répandoit  les  allarmes , 
Aujourd'hui,  dans  fes  mains,  ilvoitbrifcr  fes  armes, 
Et ,  pour  premier  exploit  ,1e  plus  jeune  vainqueur 
Charge  de  fers  un  bras  qui  portoit  la  terreur  ; 
Celui  qui  déficit  la  plus  fiére  cohorte  , 
Sans  gloire ,  eft  ramené  fous  une  fûre  efcorte. 
Mais  cependant  Pyrrhus,  à  travers  mille  morts» 
Vole, &  vient, de  Softhêne,  appuyer  les  efforts: 
Il  ne  le  trouve  plus  ;  &  fa  bouillante  rage 
Cherche,  fur  Ptolomée,à  venger  cet  outrage. 
De  cet  affreux  combat ,  chacun  déjà  gémit  ; 
Et  Peuples ,  &  Soldats ,  tout  tremble ,  tout  frémit  : 
L'Epire,  en  un  feul  jour,  craint  de  perdre  fes  Maîtres, 
Et  le  refte  du  fang  de  leurs  fameux  Ancêtres. 
Mais ,  loin  de  fe  défendre ,  ou  d'attaquer  Pyrrhus , 
Celui ,  par  qui  déjà  les  plus  fiers  font  vaincus , 
Lui  cédant ,  tout-  à-coup ,  une  trifte  vidoire  , 
S'ouvre  un  nouveau  chemin,  pour  marcher  à  la  gloire  : 
Il  jette  (on  épée,  &  découvrant  fon  fein  , 
3>  Frère  ingrat ,  lui  dit-il ,  achève  ton  delfein  î 
»  Abreuve  de  mon  fang  la  rage  qui  te  dompte  ; 
3>  Frappe;jet*aime  trop  pour  furvivre  à  ta  honte; 
3»  Pour  voir  tremper  tes  mains  dans  cet  augufte  flanc, 
»  Dont  nous  avons  tous  deux  fucçé  le  plus  pur  fang  ; 
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CVft  pcir  ce  digne  coup  ,  c'cft  en  perçant  ton  frerc, 
3>  Que  ton  bras  doit  apprendre  à  s'immoler  ta  mère. 
A  ces  mots ,  il  fe  tair.  Immobile  d'horreur , 
Troublé  ,  Pyrrhus  en  vain  rappelle  fa  fureur, 
D'un  plus  doux  fentiment,  fon  ame  efl  enflâmée: 
Enfin, avec tranfport ,  embraiTant  Ptoloméc: 
Dî  Quoi ,  vous  penfez,  dit  -il,  que  Pyrrhus,de  vosjours, 
3>  Et  de  ceux  d'une  mère ,  ofe  trancher  le  cours  ? 
>îNon,  cher  Prince,  entraîné  par  un  pouvoir  funcfte.,. 
33  Faites  votre  devoir  ,  je  me  charge  du  refte, 
Lui  répond  Ptolomée., . .  Alors  ils  n'ont  fongé 
Qu'à  calmer  la  révolte  où  le  peuple  eft  plongé. 
Chacun  ,à  leur  exemple,  abandonne  fes  armes  ; 
Et  ce  combat  fatal ,  qui  caufoit  tant  d'allarmes , 
Qui.  n'a  pu  ,  pour  l'Etat ,  être  trop  redouté , 
Par  cet  heureux  retour  de  gcnérolîté  , 
N'a  fait  couler  enfin  ,  que  des  larmes  de  joyc. 

O  L  I M  P  I  A  S. 

Ciel  ! 

iM  I  T  R  A  N  E. 

Lorfqu'à  tout  calmer,  ]'un  &  l'autre  s'employe. 
J'ai  couru  vers  ces  lieux ,  vous  apprendre  un  fuccès , 
Qui  nous  doit,  en  ce  jour  ,  aliurer  de  la  paix. 

O  L  I  M  P  I  A  S  k  part. 
A  mes  premiers  tranfports ,  je  me  fuis  trop  livrée: 
Peut-être  ma  vengeance  cft  trop  bien  alTurcel 


80  T  E  G  L  I  S  , 

Et  peut- être  déjà  ...  Ion  vient  î .  . . . 

(  à  Mitrane.  ) 

Cours,  va  dire  à  Doris^ 
Que,  s'il  fe  peut  en  cor,  elle  fauve  Téglis. 
Dis-lui  que  je  Tordonne. 

SCENE     V. 
OLIMPIAS,  PTOLOME'E. 
PTOLOME'Ei 


,  Nfin  tout  eft  tranquileî 
Tout  refpcctc  vos  îoix  ,  &  l'Arn^-ée  ,  &  la  Ville  : 
Et  bien-tôt  vous  verrez  tomber  à  vos  genoux. 
Un  fils  refpedueux  ,  confus  de  Ton  courroux^ 
Non  ,  il  n'attentoit  point , Madame,  à  votre  vie  î 
Le  Thrône  n'étoit  point  l'objet  de  Ton  envie  I 
Un  afcendant  vainqueur  l'enf-aînolt  malgré  lui; 
De  tout  ce  qu'il  adore,  il  {<:  rendoit  l'appui. 
Je  reponds  de  Ton  cœur  ;  oubliez  fon  audace; 
Aux  tranfports  de  l'amour  ,  peut-  on  rcfufcr  grâce? 
Il  fait  fubir  fesloix  ,  même  aux  plus  vertueux  ; 
K\\  l  rendez  à  Pyrrhus ,  l'objçç  de  tous  fes  vœux. ... 

OLIMPXAf. 


TRAGEDIE.  Si 

O  L  I  M  P  I  A  s. 

Oui ,  je  vois  qu'il  eft  tems ,  Prince ,  que  je  lui  cède. 
Et  ne  m'oppofe  plus  au  feu  qui  le  polTéde. 
Vous  pouvez  TalTurer  ,  qu'il  va  revoir  Téglis, 
Et  que  tous  fes  fouhaits  vont  être  enfin  remplis.' 


<^rfi, 


SCENE     VI. 

P  TOLOME'E /^/</. 

AH  !  que  ce  doux  moment  aurajpour  lui,  de  char- 
mes! 

SCENE     VIL 
PYRRHUS  ,  PTOLOME'E.IPHIS. 

(  Pyrrhus ,  en  entrant ,  parott  agité  ,  é"  fort  inquiet.  ) 
PTO  LOME'E. 

VEnez, Prince,  venez  ;bannifrcz  vos  allarmes  ! 
On  ne  met  plus  d'ob/lacle  à  vos  tendres  foupirs , 
î-tla  Reine  confent  de  combler  vos  defirs. 

PYRRHUS. 
Puis  je  le  croire ,  6 Ciel ïô flateufe  cfpérance  ! 
Q.UC  ne  vous  dois-je  poiyit  !  quelle  r^eonnoifTance^ 
Cher  Prince  me  pourioit .... 


8^  T  E  G  L  I  S, 

è€iiéé'«ë«>êc@«««c«f  $«i^ë^««<^éti€ 
SCENE    DERNIERE. 

PYRRHUS  ,    PTOLOME'E  ,  TEGLIS 

mourante  y  dr  foutenue  par  une  Suivante  d^^ar  fort 
fere.SOSTll'EnE.defarmé,  IPHIS. 

PYRRHUS  Apferçevant  TégUs,  ,  (^  courant  à  fa 
rencontre. 


X\.  H  [  Madame  ,  c*efl;  vous  ! 
Quoi,  je  puis  me  flitter  du  lien  le  plus  doux  ? 
Mais,  quelle  horreur....  vos  yeux  ne  s'ouvrent  oj^u'a- 

vec  peine  !  . . . 
Je  ne  vois  que  des  pleurs  5 

PTOLOME'E  à  part. 

Ah .'  trop  cruelle  Reine  l 
SOSTHENE,  a  Pyrrhus. 
Seigneur ,  voilà  le  coup  qui  me  faifoit  frémir  ; 
Que  tous  mes  foins  n'ont  pu  parer ,  ni  prévenir. 
Le  deftin  qui  pourfuit  une  trifte  famille, 
Aux  mains  d'une  inhumaine  a  fait  tomber  ma  fille  <    ; 
La  perfide  aufli-tôt,  par  un  poifbn  cruel. . . . 

PYRRHUS. 
Oii  fuis-je  !  que  devien-je  !  ô  defefpoir  mortel  ! 


TRAGEDIE.  8j 

T  E  G  L  I  s  ,  a  Pyrrhus. 
Cher  Prince, hélas  I  la  mort,pour  jamais  nous  fcpare: 
Je  vous  avois  prédit  qu'un  deflin  fi  barbare, 
Termineroit  enfin  un  amour  malheureux; 
Vous  avez  négligé  mes  confeils  généreux; 
Trop  prévenu  pour  moi,  trop  tendre,  trop  fidèle  j 
Aux  defirs  d'une  mère  ,  en  ma  fiiveur,  rebelle. 
Votre  cœur  a  voulu  me  conferver  fa  foi; 
Et  votre  amour  me  perd  ,  pour  vouloir  être  à  moi. 

PYRRHUS. 
Je  vous  perds  !..  à  mes  pleurs ,  ne  Taviez-vous  rendue. 
Que  pour  la  faire ,  ô  Dieux ,  expirer  à  ma  vue  1 

SOSTHENE. 
Si  ce  cruel  fpeâ;acle  a  pu  vous  affliger, 
Venez  armer  du  moins  mon  bras  pour  la  vénérer. 

PYRRHUS,  àSofthêne. 
Va,  je  la  vengerai.  Je  veux  que  la  barbare. 
Pleure  à  jamais  du  coup  que  ma  main  lui  prépare? 

T  E  G  L  I  S. 
Ah!  fijr  qui  voulez  vous,  Seigneur,  venger  ma  mort  ? 
Je  ne  murmure  point  des  rigueurs  de  mon  fort. 

PYRRHUS. 
Oui  ,  je  veux  vous  venger  ,  non  en  amant  timide , 
Qui.,  n'ofant  fe  frapper  ,  deviendroit  parricide, 
Non  en  portant  mes  coups,  fur  un  perfide  flanc, 

Oij.  >  malgré  fçs  fureurs,  j'ai  puifé  tout  mon  fang ; 

Fij 


g4  TEGLiS; 

Mais  en  fidèle  amant ,  dont  le  bonheur  fuprême 

Elt  de  vivre ,  ou  mourir  avec  Tobjct  qu'il  aime. 

(  //  fe  tue.  ) 
(  Ptolomée  fait  un  mouvement  pur  l^ arrêter ,  mais  le  couf^ 

e(i  déjà  porté.  ) 

T  E  G  L  I  S. 
Ce  coup  hâte  ma  mort  .' 

PTOLOMFE. 

Qu^e  faires-vous ,  Seigneur  ? 
Où  vient  de  vous  porter  une  aveugle  fureur  I 

SOSTHENE. 
Grands  Dieux  l 

PYRRHUS  à  Ptolomée, 

Tu  vas  régner'.... 
PTOLOME'E. 

Epargnez  ma  tendrcffe  ^ 

Prince  trop  cruel ,  puis-je 

PYRRHUS. 

Ecoute  ,  le  tems  prefTe  : 
(fM  donnant  la  main  a  Téglis.qm  lia  f  ré  fente  aufilajïenne.) 
Fais  qu'un  même  tombeau  m'enferme  avec  Téglisi 

Qu'après  la  mort  du  moins  nous  foyons  réunis  ; 

(en  regardant  Sofihêne.  ) 
Protège  un  malheureux, pour  moi,trop  plein  de  zélé  i 

Avec  la  même  ardeur  ,  il  te  fera  fidèle  : 

Mais  c'en  eft  fait ,  je  meurs  ....  déjà  je  ne  vois  plus .... 

Adieu  . . .  chère . .  .  Téglis. 

T  E  G  L  I  S. 
Adieu . . .  mon  . . .  cher . . .  Pyrrhus.- 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A^e* 


CHÏL 

TRAGEDIE, 


D  E  D  I   E'  E 


A  LA  REINE. 

Repréfemée  a  Paris  pour  la  première  fois 
le  \o.  Décembre  i73^* 

Par  Monfieur  De   Morand. 


A    PARIS, 

Chez  Prauit  fils,  Quayde  Contî ,  vîs-à-vîs  k 
defcente  du  Ponc-neuf ,  à  la  Charité. 

mT  D  C  C.  X  X  X  V  ïT  ' 

Jvec  Af^robAîton  &  Privilège  du  Roi^ 


Et  trdgicus  plerùmque  gaudetfermone  pedejiri 
Telephus  ^Peleusy  cum  paumer  ^  exuluter* 

que 
Projicit  ampiillas  ^  Jèf^uipedalia  verha. 

Hor.  de  Art,  Poè'c* 


LA  REINE 


ADAME, 


L* approbation  dont  VOTRE  M  A- 
J  E  S  T  E'  <^  daigné  honorer  cette  Pièce  ,  ex- 
cuje  la  liberté  que  je  prends  d^ojèr  Lui  en 
confacrer  Vhommage^ 


E  P  1  T  R  E. 

N^étoit-il  pas  jiijle  d* ailleurs  cjne ,  pour 

ne  rien  perdre  de  leur  ancienne  gloire ,  Chil- 
deric  d:  Clovis  ne  parufjèm  qu"* à  l'*abr:  di4 
*Trone  m'élis  ont  fondé  ^  dont  la  grandeur  croif- 
fant  de  fiecle  en  Jiècle  efl  enfin  parvenue  au 
plus  h  aut  degré  par  les  fublimes  Vertus  dont 
leuraugu[}e  SUCCESSEUR  cT  VOTRE 
MAJESTE'  le  décorent.   Celle  en  qui  l'*on 
Voit  revivre  rUluftre  Clôt  il  de  y  pow^  oit  feule 
offrir  à  ces  Héros  une  proteflion  digne  d'yeux. 
Ne  craigne^  point^  MA  D  A  ME  j^  que 
je  profite  de  l'heureufe  cccafion  que  me  pré-^ 
Jçme  l* honneur  que  je  reçois  aujourd'^hui  pour 
rendre  àVOTKY.  MAJESTE'  les 
tributs  de  louange  qui  lui  (ont  dus.    Quoique 
plus  njivemcnt  pénétré  que  perfonnc  de  l^ad- 
miration  qu'^EUe  imprime  dans  tous  les  cœurs; 
quoique  faye^  puifè  dans   un  fi  beau  modèle 
les  divers  fentimens  de  générojïté  &  de  gran- 
deur d'humé  que  j'*ai  taché  de  faire  briller  fur 


E  P  I  T  R  E. 

la  Scène ,  je  [ai  mettre  un  frein  a  mes  trans- 
ports les  plus  Vifs,  fe  connais  trop  combien  le- 
loge  le  plus  légitime ,  que  n'^amoit  point  farde 
la  flatterie  ^  qui  ne  feroit  diêlé  que  parla, 
"vérité  même  ,  blefferoit  cependant  cette  mode* 
Jiie  qui  fait  b  prix  des  autres  vertus  de  V  O- 
T  R  E  M  A  ]  E  S  T  E%  qui  en  rebauffh 
l'éclat^  (^  qui  n'^efi  elle-même  que  i'^ejjet 
de  lajfemhlage  des  plus  éminemes  qualité:^. 
Trop  heureux  que  mon  :^éle  &  que  mes 
fûihles  talens  ayent  pu  trouver  un  accès  fa-- 
Vorable  auprès  du  Trône  ,  je  no  dois  ni  occu- 
per que  de  la  vénération  ^  ^  du  plus  profond 
refpcB  avec  lef quels  je  fins,  ^ 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTE', 


Le  très-humble  ,  très  obéi  (Tant ,  &:  très-fîdéle 
Sujet  &  Serviteur  ,  de  Mokand. 


A  P  P  RO  BATIO  N. 

'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  » 
Childcric ,  Tragédie  nouvelle,  &  je  crois  que  le   Public  en 
verra  l'impreflionaveç  plaifir»  A  Paris  ce.iS.  Janvier  1737, 

D  A  N  C  H  E  T, 

!•  Il  i  1  \      1  u  j  )       .   I 

PRIVILEGE  DU  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Na-» 
varre  ,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans 
cos  Cours  de  Parlement  ,  Maures  des  Requêtes  ordinaires  de 
nocrc  Hôtel,  Grand  Conlcil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sé- 
néchaux >  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Julliciers 
qu'il  appartiendra  ,  S  a  l  U  t.  Notre  bien  amé  le  Sr.  P  1  errk 
DE  Morand  ,  Nous  ayant  fait  reinontrer  qu'il  fouhaiteroit 
taire  imprimer  &  donner  au  Public,  C hilderic  ,Teglis  &>  autres 
ToeJÎLst}.ç.  fa  compofition  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceffaires-  A  ces  Causes  vou- 
lant traiter  favorablement  le  Sieur  Expofant  ;  Nous  lui  avons 
permis  &  accordé,  permettons  &  accordons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  cy-dcflus  fpécifîés,  en  un 
ou  plufîeurs  Vo'umes  conjointement  ou  féparément ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera  fur  papier  &  caractères  con- 
formes à  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous 
le  ccntre-fcel  des  PréfenteSj&de  les  faire  vendre  &  débiter  par 
rout  notre  Royaume  pendant  le  tcms  de  fîx  années  confecuti» 
ves  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  dcfdites  Préfentes:  Fai- 
fons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'imprcflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  auffi  à  tous 
Libraires  &  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer  &  faire  impri- 
mer 3  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ou- 
vrages ci-dcfius  expofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce'foit ,  d'augmenta- 
tion ,  correction  ,  changement  de  titre  ou  autrement  ,  fans  la 
permilTionexprefl'e  &  par  écrit  dudit  SieurExpofant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  àp-inede  confifcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  trois  milîe  livres  d'amande  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nouî  ,  uvi  tiers  à  l'Hôtel-? 
"ÏDieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofant ,  &  de  tous 


aèpens,  dommacr?s  &  intérêts.  À  la  Ctiatge  que  ces  I^rcfentfâ 
teroincnregiftré'es  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, &  ce  dans  trois  mois 
de  la  datte  d'icclles  :    Que  l'impreflion  deldits  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant 
le  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  dix  Avril  i  7  i  y  .&  qu'avant  que  de  les  ex- 
pofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fcrvide 
copie  à  l'impreflion  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  le  mt- 
jne  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Chauveliu  ,  Gar- 
de des  Sceaux  de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;&  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  .  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Chauvelin  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :   Du  con- 
tenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons   de  faire  jouir 
ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifi- 
blement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur   foit  fait  aUcUn  trouble  ou 
empêchement.   Voulons  que  la  copie defdites  Préfentes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits   Ouvrages    foit   tenue   pour   duement   fignifiée  ,     & 
qu'aux  copies  collationnées  par   l'un  de  nos  amez  &  feaù:t 
Confeillcrs  &  Secrétaires,   foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au    premier  notre  Huiflier  ou   Sergent 
de  faire  pour  l'exécution   d'icelles  tous  ades  requis  &  nd- 
Ceflàires,  fans  demander   autre   permilHon  ,    &   nonobftan& 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
xes  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.    Donné  à  Vcrfailles  le  premier 
jour  de  Février  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-  fcpt  ,^  &  de 
notre  Re'Tne  le  vinsit-deuxiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 
°  "^  SAINSON. 

Regifiré  fur  le  Regiftre  IX.  de  la,  Chambre  Royale  &  SyndU 
cale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans  ,  N.\x\.fol.  j  8  ;  . 
cenformément  au  Règlement  de  17 11.  e^tii  faif^éfenfes  art.  iv.à 
toutes  ferfonnes  de  quelque  qualité  qu  e. les'  fotent ,  autres  que  las 
Libraires  ^  Imprimeurs ^de  vendre  ,  débiter  ^^^  fane  .afficher  aU' 
funs  Livres  pour  les  vendre  enleurs  noms ,  [oit  qu'ils  s'endifent 
les  Auteurs  ou  autrement.  Et  h  la  charge  de  fournir  les  Exem" 
flaires  prefcritspar  l'artidt  cy  i  J I  •  du  même  Règlement.  A  Farrs 
fj  ilévrifr  i-j}7. 

Ç.  M  A  R  T  I  N  ,  ^J»»»*! 


^    C  T  £  i;  R  i'. 

CÏ4ILDERIC  ,  Premier  du  Nom  ,  Roy  des  Fran- 
çais ,  détrôné  par  Gellon  &  crû  mort ,  M.  Sarraz^in. 

CLOVIS  ,  Fils  de  Childeric  ,  crû  Fils  aîné  de  Gel- 
Jon  ,  &  régnant  en  fa  place  depuis  fa  mort.  Mé 
Ruinant  du  Frefne. 

SIGIBERT  ,  Fils  aîné  de  Gellon  ,  cru  fon  fécond 
Fils  &  Frère  de  Clovis  ;  mais  par  quelques-uns  crû 
Fils  de  Childeric  ,  M.  Grand- FaL 

ALBIZINDE  ,  Nièce  de  Childeric  ,  Mlle  Gaujfin, 

CLODOADE  ,  ci-devant  Gouverneur  des  Enfana 
de  Gellon ,  Miniftre  d'Etat  de  Clovis,  M,  Ftervtlle^ 

lilSOIS  ,  Seigneur  Français  ,  attaché  à  Childe- 
ric ,  d'où  defcend  l'illuflre  Maifon  de  Montmo- 
rency ,  M.  le  Grand, 

GONTARIS  ,   Capitaine  des  Gardes  de  Clovis  ^ 

M.  du  Breiiil. 

ELLENIRE  ,  Confidente  de  la  Princeffe  ,  Mlle 
du  Breuil. 

AGIO  NE  ,  Suivante  de  la  Princeffe  ,    Mlle  du 

BoccAge . 

VALAMIR,  Ami  de  Sigibert  ,  M»  DangevilU^ 

neveu. 

SUITE  DE  CLOVIS* 
GARDES. 

Z*  Scène  efi  à  Tourmj  ,  dans  li  Palais  ds  Childeric» 


C  H  I  L  D  E  R  I  C  > 

TRAGEDIE 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

CLOVIS,ALBIZINDE,  ELLENIRE , 
AGIONE,  SUITE  DE  CLOVIS,  GARDES. 

C  L  O  V    I    s. 

N  F  I  N  ces  triftes  jours  de  deiiil  &  de 

douleurs , 
Que  la  mort  de  Gellon  avoît  femés 

d'horreurs  , 
Ne  nous  entourent  plus  de  nuages  fu, 
nébres  ; 
Un  Soleil  plus  ferain  a  chaiïe  leurs  ténèbres. 


i  CHILDEKIC, 

Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  fils , 
Les  foins  de  mon  amour  me  font  enfin  permis. 
Avant  la  mort  du  B  ai  vous  m'étiez  deftinée  , 
Madame  ;  j'approchois  de  ce  digne  hymcnée , 
Etmajoyeégaloit  mes  tranfporcs  amoureux  ; 
Mais  ce  fatal  revers  defefpéra  mes  feux. 
Rien  n'arrête  Clovis  :  qu'une  chaîne  éternelle  , 
Dès  ce  jour ,  vous  uni  lie  au  cœur  le  plus  fidelle  , 
N'héfitez  point  ;  venez. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Permettez-moi  ,  Seigneur , 
De  vous  ouvrir  ici  les  fecrets  de  mon  cœur  : 
A  vos  emprelTemens  je  ne  veux  point  répondre 
Par  d'indignes  détours  qui  pourroientme  confondre  ; 
Et  ce  feroit  trahir  ma  gloire  &  mon  devoir 
Que  nourrir  votre  ardeur  d'un  inutile  efpoir. 
Vous  vous  flattez  en  vain  que  d'amour  enflammée  , 
Comme  vous ,  de  ces  nœuds  je  dois  être  charmée  , 
D'Albizinde  Clovis  ne  peut  être  l'époux  ; 
Trop  de  haine  ,  Seigneur,  doit  régner  entre  nous.   , 
Non  que  ,  de  vos  vertus  en  fecret  peu  touchée  , 

Au  tribut  qu'on  leur  doit  je  me  fois  arrachée  ; 

Avec  tout  l'Univers  j'en  remarque  les  traits  ; 

. J 'en  connois  tout  le  prix ,  j'admire  vos  bienfaits ,.     . 

Votre  haute  valeur ,  votre  rare  clémence. 

Mais  quandje  fonge  au  fangdont  ^ous  prîtes  naifîancç> 
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Je  ne  vois  que  le  fils  d'un  lâche  Ufurpateur, 
Du  bourreau  de  ma  race  ,  &  dcfon  deflruc^eur 
Que  le  fils  de  Geilon  qui  ,  de  meurtres  avide  , 
Au  fang  de  Chiideric  ,  trempa  fa  main  perfide. 

C  L  o  V  I  s. 

Eh  ,  Madame  ,  perdez  un  fatal  fouvenir  î 
De  ces  triftes  objets  pourquoi  s'entretenir  ? 
Ne  voyez  à  vos  pieds  qu'un  Roi  qui  vous  adore , 
Qui  partage  avec  vous  l'ennui  qui  vous  dévore  , 
Et  qui  ,  fans  votre  hymen  ,  eftimant  peu  fon  rang 
D'un  père  trop  cruel  pour  votre  augufle  Sang  , 
Eil  prêt  à  réparer  la  fureur  fanguinaire  , 
Et  veut ,  par  fes  bontés ,  faire  oublier  Ion  père. 

A1B121NDB. 

Et  qui  peut ,  des  forfaits  d'un  père  Ci  cruel , 
ChaiTer  de  mon  efprit  le  fouvenir  mortel  ? 
Cette  effrayante  image  ,  à  ma  trifte  penfée  , 
Hélas  !  fut  trop  fouvent ,  &  trop  bien  retracée. 
J'étois  trop  jeune  alors  pour  en  être  témoin  ; 
Mais ,  de  me  la  dépeindre  on  a  pris  tant  de  foin  , 
Que  ,  de  fes  traits  affreux  fans  relâche  occupée  , 
Mon  ame  en  eil  toujours  également  frappée. 
Je  crois  être  toujours  dans  ces  temps  de  fureur, 
Où  ,  portant  fur  fes  pas  la  révolte  5c  l'horreur  , 
Geilon ,  accompagné  de  Romains  téméraires , 

Aij 


4  CHILDERIC, 

Kenverfa  Childericdu  Tiirône  de  fes  Pcres, 

Le  pourfuivit ,  le  prit ,  le  fit  charger  de  fers , 

Et ,  las  de  l'accabler  de  mille  maux  divers , 

Où  ,  pour  mieux  alTurer  fon  injufte  conquête  , 

A  fes  yeux  de  ce  Roi  fit  apporter  la  tête  : 

Sans  cefTe  je  crois  voir  mes  frères  malheureux 

Egorgés  &  punis  d'en  être  les  neveux  : 

J'entends  encor  les  pleurs  de  la  Reine  Bazinc  , 

Mourante  dans  les  fers,  à  la  Tour  de  Vaftine  ; 

J'entends  encor  les  cris  de  fon  fils  au  berceau  , 

Que  votre  Clodoade  a  mis  dans  le  tombeau. 

Du  Sang  de  Méroué  ce  déplorable  reflc 

Ne  put  être  fauve  de  fa  rage  funefte. 

Pendant  près  de  vingt  ans  que  ce  Monllrc  a  régné  , 

Dans  le  Sang  le  plus  pur  il  s'cfl  toujours  baigné  ; 

Vous  prétendez  en  vain  fuivre  d'autres  maximes  , 

En  époufer  le  fils ,  c'ell  partager  fes  crimes. 

C  L  Ô  VIS. 

Ah  !  fans  prendre  le  foin  de  me  les  rappelier  , 
Tant  de  malheurs  ,  Madame  ,  ont  trop  fçû  m'acca- 

bler. 
Une  pareille  horreur  de  mon  ame  s'empare  ; 
Je  rougis  d'être  né  d'un  père  fi  barbare. 
Tyrans  qui  ,  pour  régner  ,   foulez  les  plus  faints 
droits  , 
Voyez  quel  eft  le  prix  de  vos  trifles  exploits  î 
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Jettez  ,  jettez  ,  cruels  ,  les  yeux  fur  votre  race  î 

Elle  n'a  point  d'honneurs  que  ce  crime  n'efface  ; 

Vos  Enfans  malheureux  ,  comme  vous  redoutés, 

En  aimant  la  vertu  ,  font  encor  déteflés. 

Vainement  de  l'exil  ,  des  prifons,  je  rappelle 

Tous  ceux  que  profcrivit  une  main  trop  cruelle  ; 

Vainement  je  me  livre  aux  plus  généreux  foins  , 

Si  ,  malgré  mes  bienfaits ,  on  ne  me  hait  pas  moins. 

Vous  le  voyez ,  Madame ,  en  vain  le  Diadème  , 

A  mes  jeunes  defirs ,  promet  le  bien  fuprêmc  : 

Au  milieu  de  ma  gloire ,  6c  fur  le  Trône  aflis  , 

Une  invincible  horreur  afTiége  mes  cfprits  ; 

Je  veux  la  difliper  ,  mais  j'ai  beau  m'en  défendre. 

Je  ne  fonge  qu'au  fang  qu'il  a  fallu  répandre , 

Four  faire, dans  mes  mains, pafler  un  Sceptre  affreux, 

J'entends  toujours  la  voix  d'un  Prince  malheureux  : 

Et  le  jour  ,  (Se  la  nuit ,  à  mon  ame  tremblante  , 

S'offre  ,  de  ce  grand  Roi  l'ombre  pâle  &:  fanglante , 

Qui ,  d'un  père  à  mes  yeux  ,  comptant  les  attentats  , 

Semble  redemander  la  vie  &  fes  Etats. 

Ah  !  fi  vous  deftiniez  mon  front  au  Diadème , 

Dieux  !  ne  me  pouviez-vous  placer  au  rang  fuprême  , 

Par  un  bienfait  plus  digne  &  de  vous ,  &  de  moi  ? 

Ne  pouvais-je  être  iffu  d'un  légitime  Roi  ? 

Vous  feule  ,  à  ce  haut  rang  pouvez   rendre  fes 

charmes , 

Témoin  de  mes  regrets ,  diffipez  mes  allarmes. 

A  iij 


CHILDERIC, 


Nièce  de  Childeric  ,  ce  Trône  eil  votre  bien  : 
Venez  ,  en  unifTant  votre  deftin  au  mien  , 
Et  rétablir  ma  gloire,  &  me  fuuver  du  crime, 
E: ,  d'un  Ufurpateur  faire  un  Roi  légicime  ; 
PolTcdant  tout  alors  de  votre  feule  main , 
Je  n'ai  plus  à  rougir  pour  un  père  inhumain» 

Albizinde. 
J'admire  les  tranfports  que  tu  me  fais  paraître , 
Si  la  feule  vertu  dans  ton  cœur  les  fait  naître. 
Veux-tu  m'en  aflurer?  Kemets-moi  donc  mon  bien; 
Defcends ,  defcends  du  Trône  Se  n'en  exige  rien  : 
Viens^auxFrançais  charmés,montrer  ieurSouveraine; 
Et  tombe  le  premier  aux  genoux  de  ta  Reine  : 
Laiffe-m-oi  libre  enfin  de  me  choifir  un  Roi  : 
Peut-être  tes  vertus  me  parleront  pour  toi. 

Voilà  par  quel  haut  fait ,  par  quel  effort  infigne , 
jtlç  ma  main  ,  de  mon  cœur,  tu  dois  te  rendre  digne  \ 
Tu  ne  peux ,  qu'à  ce  prix  ,  m^appaifcr  déformais  ; 
Fais  ton  devoir  ^  -Clovis ,  ou  ne  me  vois  jamais. 


jK"">f^ 
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SCENE     II. 

CLOVIS,  SUITE  DE  CLOVIS,  GARDES. 

C   L  O  V  1  s. 

QU'entends-jc  !  quel  deffein?  Qu'ofe  t-elle  pré- 
^     tendre  P 
T'unir  à  mon  deftin ,  n'eft-ce  pas  te  le  rendre  , 
Cruelle ,  cet  Empire  où  tendent  tes  defirs  ? 

Mais  quoi ,  pour  me  tromper  &  cacher  fesfoupirs, 
N'ea-ce  pas  là  plutôt  un  détour  de  l'ingrate? 
Peut-être  qu'en  fecret  fon  cœur  déjà  fe  flatte. . . . 

SCENE     1  H. 

CLOVIS,CLODOADE,SU1TE, 
GARDES. 

C  L  o  Y  i  s  fourfuîVAnu 

CHer  Clodoade  ,  viens,  viens  confoler  ton  Roi; 
Une  orgueilleufe  encor  lui  refufe  fa  foi  : 
Sans  me  donner  la  main  ,  elle  exige  le  Trône  , 
Et  veut  que  je  lui  cède  en  ce  jour  la  Couronne. 
Dans  les  divers  tranfports  dont  je  fuis  combattu , 

Je  veux  bien  l'avouer ,  l'amour  &;  la  vertu 

Aiv 
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Me  porteroiencp^ut-êtreà  combler fon attente; 

Mais  une  idéeafFreufe  auffi-tôt  m'épouvante. 

Peut-être  elle  ne  feint  de  rebuter  mes  vœux  , 

Que  pour  mieux  m'ébloiiir  ,  &  cacher  d'autres  feuxf 

Te  le  dirai-je  encor?  Une  aveugle  colère 

Me  fait  craindre  fur-tout  un  rival  dans  mon  frère  ; 

Je  crains  que  Sigibert  ne  l'emporte  aujourd'hui. 

Je  ne  fçais  quel  fujet  m'irrite  contre  lui  ; 

Mais  ,  ami ,  dès  l'enfance  ,  une  invincible  haine 

M'a  toujours  fait  fouffrir  fa  préfenceavec  peine. 

Julles  Dieux  !  à  deux  cœurs  formés  du  même  fang» 
Tous  deux ,  le  même  jour,  fortis  du  même  flanc  , 
Deviez- vous  infpirer  des  fentimens  contraires, 
Et  prefque  en  1-es  formant  rendre  ennemis  deux  frères? 
Car  enfin  ,  je  le  vois ,  il  me  hait  à  fon  tour. 

C  I.  a  D  O  A  D  E. 
Eh  !  qu^importe  à  Clovis  fa  haine ,  ou  fon  amour  ? 
Si  fon  afpe£l  vous  bleffe ,  it  eft  le  feul  à  pîaindre; 
Vousêtes  Roi ,  Seigneur,  &  n'avez  rien  à  craindre^ 
Le  Français ,  avec  joye ^  embraiïe  vos  genoux, 
Et  fléchit  fous  vos  loix  plus  par  amour  pour  vous 
Que  par  obéiflance  à  votre  droit  d'aîneffe. 

Si  vos  feux  rebutés  d'une  fiére  Princclie  , 
N'ont  pu, de  ces  mepris,voui  rendre  encor  vainqueur^ 
Honorez  d'autres  yeux  du  don  de  votre  cœur. 

Entre  Alaric  &  vous ,  cette  guerre  obftinêe 
Pourroit  fe  terminer  par  un  digne  hymenée^ 
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En  époufant  fa  fœur ,  ailément  à  vos  lois  , 
Vous  pourriez  achever  d'aiTcrvir  les  Gaulois 
Et  ces  Peuples  fameux  donc  jadis  les  Ancêtres 
Dans  les  neveux    d'Hedlor  ,  reconnoiiioient  leurs 

maîtres. 

C  L  o  V  I  s. 
Si  des  traits  de  l'amour  j'avois  pu  m'échaper  ^ 
De  ces  vaftes  projets  je  pourrois  m'occupcr  : 
Et  lorfqu'il  fera  tems  d'entrer  dans  ces  Contrées, 
Où  la  gloire  a  ,  pour  nous ,  des  palmes  préparées  , 
Malgré  les  vains  efforts  des  Gots  &  des  Romains  ^ 
Les  Français  fuffiront  à  mes  jufles  deffeins. 
Mais  tant  d'ambition  n'efl  pas  ce  qui  m'infpire. 
Cette  foif  de  régner  ,  d'étendre  fon  empire 
Fait-elle  donc  toujours  la  grandeur  des  Héros  ? 
Suivre  en  tout  la  juftice,  affermir  le  repos 
Des  Peuples  affervis  à  mon  obéiifance, 
Ces  objets ,  fur  mon  ame  ,  ont  bien  plus  de  puillance: 
A  la  Princeife  enfin  ne  dois-je  pas  le  rang 
Que  mon  Père  ravit  aux  Héros  de  fon  fang? 
Ne  nous  rebutons  point ,  tâchons  qu'elle  fe  rende  ; 
Qu'elle  accorde  à  mes  feux  le  prix  que  je  demande. 
Ah  !  qu'un  cœur  vertueux  efl  fatisfait  de  voir 
Que  ce  qu'attend  fa  flâme  eft  fon  premier  devoir  ) 


lo  CHILDEKIC, 


SCENE     IV. 

CLODOADE  [euh 

/"^Ontre  un  Prince  fi  grand  à  regret  je  confpire  : 
^^Mais  l'amour  de  mes  Rois  ell  tout  ce  qui  m'inf- 

pire. 
Ah  î  le  fang  des  Tyrans  eft  toujours  odieux  ; 
Et  le  coup  qui  le  verfe  efl  toujours  glorieux? 

Mais  Lifois  tarde  bien  ;  à  fes  Princes  fidèle , 
Des  plus  zélés  Sujets  ^c'ell  le  digne  modèle  ; 
C'eil  à  lui  que  je  veux  confier  mes  projets  ; 
Son  ardeur ,  fon  fecours  m'alTurent  du  fuccès. 
Qu'il  doit  être  furpris  d'un  fecret  qu'il  ignore  î 
Que  fes  empreflemens  vont  redoubler  encore  î 
Quelqu'un  vient  ,  c'efl;  lui-même. 


SCENE     V. 

CLODOADE,  LISOIS. 

L  I  s  o  I  s. 


E 


H  ,  que  veux-tu  de  moi  , 
Protecteur  des  Tyrans ,  ennemi  de  ton  Roi  ? 
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Ne  m'a-t-on  rappelle  dq  fond  de  Ja  Rhécie  , 

Que  pour  trancher  enfin  les  refies  de  ma  vie? 

Non  ,  ne  le  penfe  pas  ,  mon  cœur  n'a  point  changé  : 

Des  forfaits  d'un  Tyran  toujours  plus  affligé  , 

Je  n'abhorre  pas  moins  fa  fureur  parricide, 

Et  pleure  encor  le  fang  verfé  par  le  perfide. 

Clodoade. 
Va ,  ne  te  contrains  point ,  Se  ne  redoute  rien  : 
Les  tranfports  de  ton  cœur  ont  paffé  dans  le  mien* 

L  I  s  o  1  s. 

Qui  fut ,  à  Ces  fermens ,  à  fes  Rois ,  infidèle , 

D'un  Sujet  vertueux  peut-il  chérir  le  zélé? 

Clodoade. 
Ne  me  reproche  plus  de  les  avoir  trahis. 

L  I  s  o  I  s. 

Cruel ,  de  Childeric  tu  fis  périr  le  fils  , 

El  tu  veux  qu'oubliant  un  forfait  que  j'abhorre. . . , 

Clodoade. 
Si  je  l'avois  fauve ,  s'il  reipiroit  encore, 

Ce  fils ,  que  dirois-tu  ? 

L  I  s  o  I  s. 

Que  tu  fis  ton  devoir. 

Mais  fur  quoi  rae  flatter  d'un  fi  charm.ant  cfpoir  ? 

I-.e  devoir,  fur  ton  cœur ,  n'eut  jamais  de  puiffancc, 

Clodoade. 
Daigne  en  croire  un  peu  moins  unevaine  apparence. 

Je  l'ai  fauve ,  te  dis-je  :  &  ne  me  juge  au  moins 

Qu'après  être  informé  du  fuccès  de  mes  foins» 
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Evages  &  Bazine  éprouvant  la  vengeance  ^ 
Que  fur  eux ,  de  Gellon  porta  la  défiance  , 
Le  Tyran  me  chargea  du  foin  de  ks  deux  fils  ^ 
Qu'à  Ja  foi  d'Evagès  lui-même  avoit  commis. 
Mais  peu  de  tems  après  ,  Gellon  fçut  qu'à  fa  haine  , 
Un  fils  de  Childeric,  arraché  par  la  Reine , 
Voyoit  encorle  jour,  &  nourriflToitl'efpoir 
Des  Peuples  attachés  encore  à  leur  devoir. 
Je  fus,  par  le  Tyran ,  chargé  de  le  pourfijivre  :. 
Je  le  cherche  en  effet ,  bientôt  on  me  le  livre  : 
Mais ,  en  obéifTant ,  mon  cœur  s'armoit  pour  lui  y 
Je  le  perfécutois  pour  être  fon  appui. 
Et  le  Ciel ,  tout  à  coup  à  mes  defleins  propice  ; 
Et  m'infpire ,  &  féconde  un  trop  jufte  artifice. 
Le  fécond  des  enfans  à  ma  garde  commis , 
Sigibert  meurt  :  mon  Prince  à  fa  place  eft  remis  j 
^t  je  porte  à  Gellon,  flattant  fa  barbarie, 
oon  fils  percé  de  coups,  que  fa  noire  furie 
Croit  lerefle  d'un  fang  qu'elle  veut  épuilèr. 
II  ne  longea  depuis  qu'à  me  favorifer: 
Délivré  par  moi  feul  d'une  crainte  importune , 
Auiïî  haut  qu'il  pouvoit,  il  pouiTa  ma  fortune. 

Cefont-là  de  tes  jeux,  Idole  des  Humains  ! 
flatter  de  fiers  Tyrans  dans  leurs  plus  noirs  def- 

feins , 
C'eftfe  les  aflervir  ;  dès-lors  ils  vous  chérifTenr  ; 
Leurs  tréfoFs  font  oiâverts  à  ceux  qui  les  trahiflenc  i 
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Et  tout  l'art  en  effet  d'aiïurer  leur  repos, 
N  ell  que  l'art  de  fçavoîr  les  trahir  à  propos. 

L  I  s  o  I  s. 
Ainfi,  de  Childeric  Sigibert  prit  naifTance  : 

Mais ,  pour  ce  Prince  ,  encor  quelle  ell  votre  efpé- 

rance  ? 

Quand  le  Tyran  mourut ,  pourquoi  laiffer  régner 

CJovis  ,  que  de  l'Empire  il  falloit  éloigner? 

Clodoade. 
Que  pouvois-je  ,  moi  feul  ?  fa  haute  renommée 

Avoit  déjà  féduit  &  le  Peuple  6c  l'Armée. 
Hélas  !  de  Childeric  les  amis  concernés, 
Difperfés  dans  l'exil,  aux  fers  abandonnés, 
Pouvoient-ils  féconder  ma  jufte  impatience? 
Il  falloit  de  Clovis  gagner  la  confiance: 
Mes  foins  ont  réufll  ;  je  lui  fais  rappeller 
Tous  ceux  que  le  Tyran  avoit  fait  exiler. 
Clovis  eft  généreux;  ôc  fon  cœur  magnanime, 
Quifçait  peu  comme  on  garde  un  fceptre  illégitime. 
Nous  offre  les  moyens  de  mieux  nou5  réunir  ; 
Même,  de  fes  bienfaits ,  nous  devons  le  punir. 
Comme  de  tous  les  cœurs  elle  force  l'ellime  , 

Dans  unUfurpateur  la  vertu  devient  crime. 

L  I  s  o  1  s. 
Je  vois  avec  tranfport ,  tes  foins  ,  6c  ton  ardeur  ; 

Et  d'un  nouveau  courage  ils  rempli  ffent  mon  cœur. 

Cependant  ,  je  l'avoue  ,  une  crainte  fecrette 

Rend  mon  ame  incertaine  ,  &  ma  joye  imparfaite. 


14  CH  ILDERIC, 

Croirai- je  fur  ta  foi  qu'affranchi  du  trépas .... 

Clodoade. 

Non  ,  5c  de  tes  foupçons  je  ne  m'offenfepas. 

C'eft  en  les  détruifanc  qu'il  faut  que  je  m'en  vangç  ; 

Sinnorix  fut  témoin  de  cet  heureux  échange. 

L  1  s  o  1  s. 
Sinnorix  ? 

Clodoade. 
Oui ,  lui-même  :  il  étoic  ,  après  toi , 

Le  plus  zélé  de  tous  pour  le  fang  de  fon  Roi. 

Mais  j'aurois  confié  le  fecret  à  toi-même  , 

Si ,  du  cruel  Gellon  la  défiance  extrême  , 

Loin  de  Tournai  déjà  ne  t'avoit  exilé. 

L  I  s  o  I  s. 

Sinnorix  ne  vit  plus,  par  Gellon  immolé.  . . 

CXODOADE. 

Les  lettres  que  j'en  ai  feront  les  témoignages . .  .  * 
L  I  s  O  I  s. 

De  votre  foi ,  Seigneur  ,  affuré  par  ces  gages  , 
Je  verrai  qu'un  vrai  zélé  a  pu  feul  vous  guider  , 
Et  l'honneur  où  j'afpire  eft  de  vous  féconder. 

Clodoade. 
Vousdevez  vous  convaincre  avant  que  d'entreprendre: 

Dans  mon  appartement,Seigneur,daignez  vous  rendre, 

Et  vous  irez  après  confulter  vos  amis  , 

Et  fonder  quel  efpoir  nous  peut  être  permis. 

Mais  Sigibert  paroît  ! 

L  I  s  o  I  s. 
Qu'il  connoiffe  mon  zélé  ! 


TRAGEDIE. 


15. 


SCENE      VI. 

SÎGIBERT,  CLODOADE,  LISOIS. 

Clodoade  pré/entant  Lifois  à  Sigibert. 

Ç  Eigneur,  voici  Lifois ,  ce  ferviteur  fîdele  , 

^  Qui ,  toujours  pour  fes  Kois  brûla  d'un  digne 

amour. 
Tous  fes  vœux  font  pour  vous.  J'attendois  fon  retour. 
Pour  vous  faire  fçavoir  quel  fang  vous  a  fait  naître  ; 
Et  que  de  nos  Etats  vous  êtes  le  vrai  maître. 

L  I  s  o  I  s. 
Quelle  joye  eft  la  mienne  !  héritier  de  mon  Roi , 
O  fils  deChiideric  ,  c'e  ft  donc  vous  que  je  vpi  î  . 

Sigibert, 
Qu'entends-je  ,  jufte  CiclJ  Quclfcroiccemydére?   - 
Moi ,  fils  de  Childeric  ? 

Clodoade. 

Il  ne  faut  plus  fe  taire  ; 
Oui ,  vous  êtes  fonfils  ;  par  moi-même  élevé  ; 
Des  fureurs  d'un  cruel ,  c'eft  moi  qui  vousfauvaî. 

Sigibert. 
Quoi ,  je  ferois  ce  Prince  à  qui ,  dit-on ,  la  vie , 
Au  gré  de  ce  Tyran ,  par  tes  coups  fut  ravi«  ! 


j6  CHILDERIC, 


C  L  O  D  O  A  D  E. 

Au  lieu  de  fon  fils  mort ,  j'eus  foin  de  vous  placer. 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

Quel  bienfait  !  t'en  pourrai-je  aflTez  lécompenfer  ? 
Mais  c'eft  peu  que  mavie  ait  é^é  confervée  , 
Si  pour  la  dépendance  elle  étoit  réfervée. 
Un  Prince  courageux ,  né  pour  donner  la  loi , 
Aime  bien  mieux  mourir  ,  que  fléchir  fous  un  Roî. 
La  vengeance  ,  l'amour,  la  gloire  tout  m'infpire  : 
Reprenez  vos  bienfaits ,  ou  rendez-moi  l'Empire  ; 
Prenez  ma  vie,  amis ,  ou  venez  me  venger  : 
Mes  mains    dans   un  fang  vil  brûlent  de  fe  plonger. 
Hâtons-nous ,  &  rendons  à  l'héritier  d'un  traître 
Les  maux  dont  il  combla  le  fang  qui  me  fit  naître  ! 

L  I  s  o  I  s. 
Oui ,  félon  vos  defirs ,  Seigneur  ,  vous  régnerez. 
De  votre  heureux  deilin  ,  les  Français  alfurés  , 
Vous  jureront  bientôt  la  foi  que  leurs  Ancêtres 
Promirent  au  Héros  le  premier  de  leurs  Maîtres. 
Votre  perfecuteur  fut  toujours  abhorré  ; 
"    Et  le  fang  de  Francus  efl  toujours  adoré. 

Dans  la  Nièce  du  Roi,  c'eftce  grand  nom  qu'on  aime; 
L'on  brûle  delà  voir  ceinte  du  Diadème. 

SiGIBERT. 

Avant  qu'à  fon  deflin  Clovis  puiife  être  uni , 
Des  forfaits  de  fonper  e  il  doit  être  puni. 

n 


TRAGEDIE.  \y 

Il  faut  la  garantir  de  ce  trille  Hy  menée  : 

Sa  main  pour  d'autres  nœuds  doit  êcredellinée. 

Il  lui  faut  découvrir  le  fecretde  mon  fort  ; 

Vous  viendrez ,  à  fes  yeux  confirmer  mon  rapport  i 

Je  veux  de  votre  foi  cette  première  marque. 

CLODoADi^^  Stgihert. 
Nous  fommes  prêts  à  tout  pour  notre  vrai  Monarque, 
a,  Lifois 
Cependant  viens ,  Lifois,  neperdons  point  de  tems* 

L  I  s  o  I  s  i  Sigîbert. 
Vous  aurez  de  ma  foi  des  effets  éclataris, 

SCENE       VIL 

SIGIBERT  feul 

QUel  piaifir  imprévu  vient  régner  dans  mon  ame? 
L'ambition,  l'honneur,  la  vengeance,  maflâme 
Tous  mes  vœux  à  la  fois  vont  être  enfin  remplis  ; 
Sans  crainte  de  remords ,  je  puis  frapper  Clovis  î 
Je  nem'étonnc  plus  qu'une  implacable  haine 
Contre  mon  ennemi  m'eut  fait  armer  fans  peine»' 
Ah  !  fon  fang  &  le  mien  font  faits  pour  fe  haïr , 
Et  celui  dontjefors  ne  pouvoit  fe  trahir. 
Si  pour  me  faire  Roi  je  craignois  peu  le  crime , 
C'eft  ce  fang  qui  bouilloit  d'une  ardeur  légitime* 


i8  CHILDERIC, 

Mais  cherchons  Valamlr;qu'il  raflemble  au  plûtôc 
Ceux  qui  lui  promettoient  d'entrer  dans  mon  com- 
plot ; 
Armons-les  :  que  Clovis  nefçache  ma  naiiïance 
Qu'en  fuccombant  aux  traits  d'une  prompte  vengean- 
ce • 

fin  du  premier  Acte, 


TRAGEDIE. 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

SIGIBERT,  LISOIS. 

L  I  SOIS. 

jl  Ui,  convaincu, Seigneur,  que  vous  êtes 

mon  Roi  , 

Je  viens  pour  vous  donner  la  preuve  de 

ma  foi  : 
Et  mon  premier  devoir  m'oblige  à  vous 

remettre 
Un  dépôt  qu'à  ma  foi  l*on  a  daigné  commettre» 
Des  Enfans  de  Gellon  ,  Evagès  Gouverneur, 
Avant  que  Clodoade  eût  reçu  cet  honneur  , 
Au  moment  de  fa  mort  me  chargea  de  le  rendre 
AChilderic. 

SiGIBERT. 

Mon  Père  ?  ah  !  que  viens-]  e  d'entendre  i* 

Bij 


3.0  CHILDEKIC, 

N'avoit-il  pas  alors  vu  trancher  fon  deftin  ? 

L  I  s  o  I  s. 
Evagès  m'afTura  qu'on  le  croïoic  envain  ; 
Qu'en  Turinge  caché ,  le  Roi  vivoic  encore  ; 
Ec ,  le  vifage  en  pleurs,  pour  mon  Maître  il  m'implore. 
Vain  efpoir  !  Tous  mes  foins  n'ont  pu  le  retrouver. 
Si  des  mains  de  Gellon  il  a  pûfefauver, 
Sans  doute  fes  malheurs  ont  terminé  fa  vie. 
Mais  5  parmi  tant  de  maux  ,  que  mon  ame  eft  ravie 
De  pouvoir  aujourd'hui  remettre  aux  mains  du  fils 
Ce  que  de  rendre  au  père  il  ne  m'efl  plus  permis! 
Heureux  ,  fi  par  mon  zélé  ,  un  fecret  que  j'ignore 
Efl  utile ,  Seigneur  ,  à  ce  fang  que  j'adore. 

(Il  remet  unpapietde  Lettres  cacheté  à  Sigibert) 
S  I  G  I  B  E  R  T  l'tfant  haut  le  dejfus  de  l'enveloppe. 
Au  Roi  Childeric. 

Sigibert  ouvre  le  paquet ,  lit  bas ,  &  s*écrie  k  part. 
.  -  -  -  .  Dieux  !  Que  vois- je  ? 
à  Lijois 

Il  étoit  temâ 
Que  je  fuffe  informé  de  ces  faits  împortans. 
Tu  n'aurois  j  amais  pu  me  prouver  mieux  ton  zélé. 
Je  ne  l'oublierai  point  ;  achevé  ,  ami  fidèle , 
Des  Héros  mes  Ayeux  fais-moi  remplir  le  rang. 

L  I  s  o  I  s  ^»  i'en  allant. 
Je  vais ,  pour  vous  le  rendre  ,  expofer  tout  mon  fang. 


TRAGEDIE.  2.1 


etss. 


SCENE      IL 

S  I  G  I  B   E  R  T  feuL 

QUeî  caprice  dufort!&queviens-je  d'apprendre! 
O  Dieux  !  à  ce  revers ,  aurois-jedû  m'artendre  I 
33  Je  n'en  puis  revenir  :  &  toujours  plus  furpris.  .  .  * 
:»  Voyons ,  6c  relifons  ces  funefles  écrits 

//  lit  U  première  Lettre, 
E  V  A  G  e'  s  à  fon  Roi. 
»  ^e  meurs  fans  avoir  pli,  vous  rendre  à  votre  Empire  l 

»  Seigneur  ;  mais  votre  fils  refpire  > 
5»  Et  paraît  r é fer vé pour  un  plus  heureux  fort, 
»  Ce  billet  de  la  Reine  éclaircit  mon  rapports 

Il  lit  la  féconde  Lettre, 

La  Reine  Bazine  à  Evagés. 
yi  Je  ne  me  plaindrai  plus  des  fureurs  d'un  Barbare  > 
o>  Ton  TLele  ,  Evagès ,  les  répare 

35  PuifqWil  vient  de  placer  au  lieu  du  fils  aine 
33  Z>'«w  ufurpateur  détejiable 

33  Le  fils  de  Childeric ,  de  ton  Roi  véritable  ; 
33  Etqtiainfi^  pour  régner  ,  mon  fils  eft  defiinéi 
33  Car  le  Tyran  envain  oferoit  le  pêurfuivre  , 
33  S  DUS  le  nom  de  Clovis ,  mon  fils  efifur  de  vivre  j 

*  Tout  ce  qui  eft  marqué  ici  avec  des  guillemets ,  n'a  pas  été 
«lit  fur  le  Théâtre ,  pour  des  raifbns  qui  pouroient  être  bonnes 
çQur  la  reprérefttationjmais  ^ui  difpaïQiiïent  pour  les  Le<^eurs* 


££ CHIL  D  ERIC, 

3>  Fur  cet  ethun^e  heuteux  ,  voulant  frapper  le  mien, 

y>  Vimplacable  Gellon  ïtnmokroit  lejîen. 

3>  Pu'îffe  a  mes  vœux  ,  le  Ciel  propice 

35  Te  pajer  dignement  d'un  ft  rare  fervice  ! 

Je  n'en  fçaurois  douter  :  Je  fus  changé  deux  fois 

Par  mes  deux  Gouverneurs  trop  zélés  pour  leurs  Rois, 

£t  parjures  tous  deux  envers  leur  nouveau  Maître. 

Ainfi  ,  pour  é^re  Roi  le  Cielm'avoit  fait  naître 
Le  premier  des  enfans  qu'il  donnoit  à  Gellon  ; 
Mais  Evagès  donna  ma  place  avec  mon  nom 
Au  fils  de  Childeric  par  un  premier  échange  ; 
Et  crû  fils  de  ce  Roi  par  ce  trifle  mélange , 
A  la  mort,  fous  ce  titre  ,  on  alloit  me  livrer  , 
Lorfque  ,  deSigibert  quivenoit  d'expirer  , 
Par  un  fécond  échange ,  on  me  remet  la  place. 
J'admire  ce  qu'ont  pu  l'impofl'  re  &  l'audace  ! 
JLefils  de  Childeric  n'eft  autre  que  Clovis , 
Etjefuis  de  Gellon  le  véritable  fîls. 
Ces  Ecrits  clairement  dévoilent  ce  myflére. 
Toutefois  le  deftin  ne  m'efl  pas  fi  contraire  , 
Puifqu'un  fi  grand  fecret  de  moi  feul  eft  connu. 
CIodoade&  Lifois  pour  Roi  m'ont  reconnu  : 
Profitons  en  ce  jour  de  cette  erreur  extrême , 
Pour  couronner  mon  front, pour  fléchir  ce  que  j'aime^ 
Et  pour  répandre  enfin  un  fang  trop  bien  fervi , 
|*ar  mon  Père  fans  fruit  fi  long-tems  pourfuivL 

Çhere  ombre  de  Gellon  ,  à  ma  jufte  furie  j 
PpyççS"îu  aue  de  toi  je  ne  tienne  la  vie  l 


TRAGEDIE.  ^3 

Le  Ibrc  faifant  tomber  ces  écrits  en  mes  mains  , 
Dotes  ingrats fujets  répare  les  defleins  : 
Je  fuis  fur  déformais. ..  .  j'apperçois  laPrincefle  ; 
Feignons  ,  5c  commençons  parfervirma  tendreiïe. 


SCENE     HT. 

ALBIZINDE,  SIGIBERT. 

Albizinde  à  part, 

SIgibert  en  ces  lieux!   tâchons  de  l'éviter. 
r  Elle  veut  s'en  aller  \ 
S  I  G  I  B  E  R  1.^  Sigiberî  Carrête.    J 

Ne  fuïez  point ,  Madame  ,  &  daignez  m'écouter. 
Je  ne  fus  point  inflruit  dans  l'art  de  me  contraindre  ; 
Je  ne  le  cèle  pas ,  mon  cœur  ne  fçait  point  feindre. 
Je  vous  aime,  Madame,  &  viens  avectranfport  , 
De  ma  flâme  ,  à  vos  pieds  vous  demander  le  fort. 
Kiles  feuxdonf  pourvous  Clovis  re fient  l'atteinte» 
Ni  l'horreur  à  ces  mots  fur  votre  front  empreinte  ; 
Ni  votre  hymen  prochain,  ni  mes  foins  rébutés 

Ne  peuvent  mettre  un  frein  à  mes  feux  irrités. 

Toujours  avec  l'amour  l'efpoir  naît  dans  une  ame  j 

Et  c'efl  ce  doux  efpoir  dont  fe  nourrit  ma  flâme, 

Qui  me  flatte  en  fecret  que  rendue  à  mes  vœux , 

De  ce  fatal  hymen  vous  allez  fuir  les  nœuds, 

Biv 


^4  CHÏLDERIC, 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E, 

Ouï,  je  romps  cechyrnen  :  mais  crois-tu ,  téméraire  i» 
Que  par  un  tel  refus  mon  cœur  fonge  à  te  plaire  ? 
D'oii  te  vient  tant  d'audaceFéh  quoi  !  dans  ce  moment. 
Où  me  livrant  entière  à  mon  refTentiment , 
D'un  Roi ,  par  fes  exploits  digne  du  diadème  , 
Je  dédaigne  la  ma^n  6c  la  grandeur  fuprême  , 
Où  je  fuis  dans  Clovis  l'héritier  de  Gellon  , 
Du  cruel  deflrudeur  de  toute  ma  maifon  ! 
De  quel  front  ofes  tu  parler  à  ta  Princefle  , 
D'aimer  ,  l'entretenir  d'une  vaine  tendre fle,' 
Et  pouffer  ton  orgueil  jufques  à  lui  montrer- 
La  frivole  efpérance  où  tu  peux  te  livrer  ? 
Toi ,  qui  ne  peux  m'offrir  le  SceptrCjni  l'Empîres 
Qui ,  privé  des  vertus  qu'en  ton  frère  on  admire  , 
K'a  pour  toi ,  pour  tout  bien  ,  pour  tout  mérite  enfia 
Que  l'honneur  d'être  né  du  plus  lâche  aflalïïn. 

S  I  G  I  B  E  R  T, 

Vous  croïez  m'outrager  ;  mais  ce  courroux  me  flatte; 
Oui,  contre  les  Tyrans  plus  votre  ha'ine  éclate  , 
Plus  vous  charmez  mon  ame  ,  5c  plus  vous  nourriffez 
Et  1  amour  ,  &  l'efpoir  dont  vous  vous  ofFenfez. 
N'achevez  point,  Madame,  un  coupable  hymenée; 
Pour  de  plus  dignes  nœuds ,  vous  êtes  deflinée  : 
Dételiez  à  jamais  ia  race  de  Gellon  ; 
Mpptrez-vous  digne  «^infî  du  fang  de  Pharamoîî  ; 


TRAGEDIE.  25 


Songez  qu'aie  venger  la  gloire  vous  oblige  ; 
N'oubliez  rien  enfin  de  tout  ce  qu'elle  exige: 
C'efl-là  tout  ce  qu'ici  je  demande  de  vous  ; 
Ç'efl  ce  qui  peut  combler  mesdefirs  les  plus  doux. 
Ce  difcours  vous  furprend  I  vous  ne  fçauriez  l'en-» 
tendre  ! 
Mais  je  puis  d'un  feul  mot ,  vous  le  faire  comprendre? 
Et  peut-être  qu'alors .... 

Albizinde. 

CefTe  de  t'abufer. 
Eh  !  que  me  dirois-tu  qui  me  pût  appaifer  ? 

S  I   G  1  B  E  R  T. 

Un  fecret  qui  bientôt ,  dans  votre  ame  adoucie  , 
Doit  changer  en  amour  cette  haine  endurcie. 
Je  ne  balance  point  à  vous  le  confier  ; 
Votre  vertu  fuffic  pour  me  juflifier. 
Mais  fongez  que  l'Etat ,  votre  propre  vengeance  j 
Que  le  fang  vous  impofe  un  rigoureux  filence  : 
C'efl  votre  gloire  enfin ,  votre  intérêt ,  le  mien  ; 
Un  feul  mot  peut  tout  perdre. 

Albizinde. 

Achevé  6c  ne  crains  rieiia 

S  T  G   I  B  E  R  T. 

La  race  de  vos  Rois  n'efl  pas  encor  détruite  : 
Un  fils  de  Childeric  évita  la  pourfuite 
De  la  barbare  main  ardente  à  l'égorger  ; 
f  t  ce  iiis  en  ce  jour  efl  prêt  à  vous  venger. 


A  L  B  I  Z   I    N  D  E. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  chère ,  mais  vaine  idée  • 
La  rage  de  Gellon  fuc  trop  bien  fécondée. 

SlGlBERT, 

Par  Clodoade .... 

AlBlZlNDE. 

O  Dieux  ! 

S  ï  G   1   B  E  Pv  T. 

Le  Tyran  fut  trompé  ; 
C  eit  par  Jui  qu'au  trépas  ,  ce  fils  ell  échappé. 

Albizinde. 
^d'il  bien  vrai  ,  Grands  Dieux  ?.  .. .  où  refpire  ce 

Prince  ? 
Où  dois-je  le  chercherPquel  Ciel,  quelle  Province.,. 

Tl»/i  ,.         SiGIBERT, 

il  n  ell  pas  loin. 

Albizinde. 
Comment . . . 

SiGIBERT. 

II  efl  devant  vos  yeux  , 
Madame  :  &  qu'en  ce  jour  fon  fort  ell  glorieux  .... 

Albizinde. 
Vous  !  ms  de  Childeric  !  non ,  il  n'efl  pas  poiTible, 
Si  vous  étiez  fon  fils,  mon  ame  plus  fenfible, 
-Déjà  plus  d'une  fois  me  l'eût  fait  prelTentir, 
Etmoncœurn'oferoit  ici  vous  démentir. 


TRAGEDIE. ^ 

Ah  !  c'efl  pour  iniulcer  à  ma  douleur  morcelle 
Que  vous  m'entretenez  d'un  récit  infidelle  ; 
Clodoade  à  Gellon  fut  trop  bien  attaché  , 
Le  fils  de  Childeric  ne  peut  l'avoir  touché  ; 
L'ingrat  ...... 

S  J  G  I  B  E  R  T. 

Lifois  ,  Madame,  &  Clodoade  même 
Viendront  vous  informer  de  l'heureux  Ibatageme  , 
Où ,  pour  me  conferver  ce  dernier  eut  recours  : 
Ils  vous  attefteront  la  foi  de  mes  difcours. 
Puis-je  au  moins  efperer  qu'après  leur  témoignage; 
Sans  couroux,  de  mes  feux  vous  recevrez  l'hommage? 


Al  BIZIND  E, 

J'aurai  les  fentimens  qui  font  dûs  à  mon  Roi  ; 
^î^en  doutez  point,  Seigneur  ;  tout  vous  répond  pout 

moi. 

S  I  G  I  B  E  RT. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  affez  ;  &  l'amour  le  plus  tendre  , 
A  de  plus  doux  tranfports  peut  encore  prétendre. 
Au  nom  de  ces  Héros  dont  nous  Ibmmes  fortis , 
paignez  ..... 

//  je  met  aux  genoux  d'Albîùnde. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Que  faites-vous  ï  Ciel  !  j'aperçois  Clovis» 


CHILDERIC 


S   C    E  N   E      I  V. 

CLOV,IS,ALBIZINDE,SlGIBERT. 

Clovis  à  Albi-ninde. 

J  ^  "'  ™;f '«"dois  pas  que  dans  cette  journe'e 

•»  Oa  s  allument  pour  nous  les  flambeaux   d'hy- 

menée , 

Où  vous  allez  monter  au  rang  de  vos  Aveux . 

-li  fut  quelque  mortel  affez  audacieux 

^  Sigibert» 

Si  je  n'écoutois  rien  que  ma  flâme  offenfée , 

it  du  fupréme  rang  la  Majellé  blefl"ée 

Je  pourrois  égaler  le  fupplice  au  forfait , 

l'r'nce ,  &  de  mon  courroux  vous  fentiriez  l'effet. 

Je  veux  bien  cependant  vous  traiter  comme  un  frère, 

it  fufpendre  les  traits  d'une  julle  colère  ; 

Mais  fuyez  Aibizinde  ;  oubliez  fes  attraits  , 

£c  gardez  à  k,  yeux  de  vous  montrer  jamais. 

sortez. 

S I  G  I  B  E  R  T  a  pan  en  s'en  allant, 
.  ^^^^"^o"s  ;  mais ,  de  tant  d'arrogance 
Je  tirerai  bientôt  une  pleine  vengeance. 
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SCENE     V. 

CLOVIS,ALBIZINDE, 

C  I  o  V  I  s. 
Igibert  feul,  Madame ,  a  donc  pu  vous  charmer , 
Et  rien  en  ma  faveur  n'a  pu  vous  défarmer  ! 
C'étoit ,  pour  partager  avec  lui  la  Courone  , 
Que  vous  me  condamniez  à  defcendre  du  Trône. 
Votre  amour  pour  ce  Prince  ,  Hélas  !  trop  fortuné  ; 
Vous  a  fait  oublier  de  quel  père  il  ell  né  ; 
Par  lui ,  Gellon  enfin  vient  d'obtenir  fa  grâce  ; 
C'eft  moi  que  l'on  punit  de  fon  injufle  audace  : 
Son  crime  par  moi  feul  doit  donc  être  expié  î 

Albizinde. 
Je  n'aime  point  ton  frère  ,  &  n'ai  point  oublié 
De  quel  fang  Sigibert  a  reçu  la  naiffance  : 
Mais  pour  faire  cefler  un  doute  qui  m'offenfe  p 
Ne  t'imagine  pas  que  de  tes  vains  foupçons 
J'aille  combattre  ici  les  frivoles  raifons. 
Tu  pourrois  te  flatter  qu' Albizinde  tremblante 
Redouteroit  l'effet  de  ta  haine  éclatante. 
Des  fecrets  de  mon  cœur  ,  Clovis  ,  juge  à  ton  gré  ; 
A  la  haine  ,  à  l'amour  ,  penfe  qu'il  s'efl  livré  ; 
Que  tes  foupçonsfoient  vrais,  que  ton  efprit  s'égare, 
Le  devoir  qui  de  toi  pour  toujours  me  fépare , 
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jD'un  œil  indiffèrent  me  fait  tout  regarder  , 
Et  ne  me  permet  pas  de  te  diifuader. 

C  L  o  V  I  s. 

Mais  r^e  craîgnez-vous  pas  que  ma  Mme  outragée  ^ 
Sur  un  heureux  rival  ne  foit  enfin  vengée  ? 
Peut-être  vous  penfez  que  le  fang  ,  la  vertu  , 
Mes  bontés  retiendront  mon  efprit  combattu  ? 
D'un   tranfport  de   l'amour  quel    mortel  peut  ré- 
pondre ? 
Le  cruel ,  dans  un  cœur  fçait-ii  pas  tout  confondre? 
Lorfqu'il  eft  irrité  ,  defefperé  ,  jaloux  „ 
Il  frappe  fans  fonger  fur  qui  tombent  fes  coups, 
L'ame  la  plus  tranquile  &  la  plus  généreufe , 
Sous  le  joug  de  l'amour  trop  long-tems  malheureufe^ 
Peut  du  plus  noir  forfait  fe  cacher  les  horreurs  , 
£t  pajGTer  tout  d'un  coup  aux  plus  grandes  fureurs. 

Al  B  I  ZI  N  D  E* 

D'une  feinte  bonté  que  ton  cœur  fe  dépoiiille; 
Va,  ne  le  contrains  plus,  que  d'opprobre  il  fe  fouille  î 
Bends-toi  digne  de  ceux  à  qui  tu  dois  tes  jours  ; 
De  leurs  noires  fureurs  viens  prolonger  le  cours  ; 
Pour  ton  nom  rends  ma  haine  encore  plus  légitime  ; 
£nfin  délivre-moi  de  ce  relie  d'eftime  , 
Qui ,  même  en  t'accablant  ,  me  faifoit  admirer 
Des  vertus  que  ton  fang  n'a  pas  dû  t'infpirer. 
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Toi  même  cependant  tremble  dans  ta  colère  l 
Sais-tu  ce  que  je  puis  &  ce  que  peut  ton  frère  t 
Si,  jufques  fur  fes  jours  tu  pouvois attenter  , 
Peut-être  qu'à  ma  voix  prompts  à  fe  révolter , 
Tes  plus  zélés  fujets  puniroient  ton  audace. 
L'on  ne  me  gagne  point  en  ufant  de  menace  : 
Mon  cœur  indépendant ,  foumis  au  feul  devoir  , 
Des  Tyrans  les  plus  fiers  fait  braver  le  pouvoir. 

Clo  V  is. 

Enfin ,  de  votre  cœur  je  fais  l'endroit  fenfible. 
Ceflez  ,  à  mes  defirs  ,  ceffez  d'être  inflexible  , 
Ou  redoutez  des  coups  qui  pourroient  accabler 
Cet  objet  pour  qui  feul  vous  avez  pu  trembler, 

AlBIZINDE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  &'j'ofe  encor  le  dire  5 

Ce  n'efl  point  Sigibert  pour  qui  mon  cœur  foupire  : 

Le  plus  cruel  ennui  qui  m'afflige  en  ce  jour, 

C'ell  de  fa  voir  pour  moi  jufqu'oii  va  ion  amour.. 

Si  pourtant  contre  lui  ta  folle  jaloufie 

Ofoit  faire  éclater  une  injufte  furie  , 

Si  je  voyois  fes  jours  dans  le  moindre  danger, 

Tu  me  verrois  alors  plus  prompte  à  le  venger  , 

Plus  prompte  à  l'arracher  à  ta  fureur  extrême , 

Que  je  ne  le  ferois  pour  moi^  vainqueur  lui-mêra«. 
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S   C  E  N   E     V  I. 

CLOVIS  ,  GARDES. 

C  LO  V  I  s. 

Dieux  !  que  veut-elle  dire  ?  Et  quel  eft  ce  dif= 
cours  ? 
Non  non  ,  pour  m'aveugîer  inutiles  dérours  î 
La  crainte  ,  l'embarras ,  les  tranfports  qui  la  preiïènt^ 
Ne  m'ont  que  trop  fait  voir  à  qui  fes  vœux  s'addref- 
fent. 


SCENE     VIL 

CLOVIS,  CLODOADE,  GARDES. 

C  I  o  V  I  s  pourfuîvant 
'En  eft  fait ,  Clodoade  ,  il  eft  temps  d'éclater  ! 
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'Sigibert  eft  aimé  ,  je  n'en  faurois  douter. 

Je  viens  de  le  furprendre  aux  pieds  de  la  PrincefTe  ; 

Et  loinderaflTurer  majaloufe  tendre fle, 

L'ingrate  a  mis  fes  foins  à  me  defefperer  ; 

Toujours  plus  orgueilleufe Ah  !  c'eft  trop  en-* 

durer  ! 

Quand  je  pouvois  penfer  qu'un  devoir  héroïque 

Lui  raontroit  mon  hymen  comme  un  joug  tyrannique; 

Oa 
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Ou  que  ,  de  la  naiffance  un  relie  de  fierté 
Vouloir  des  miens  fur  moi  punir  la  cruauté  , 
A  fouffrir  fes  dédains  je  favois  me  contraindre; 
J'admirois  fon  grand  cœur  &  je  n'ofois  me  plaindre  * 
Mais  puifqu'envers  mon  fang  elle  a  pu  s'appaifer  , 
Je  dois  punir  celui  qui  me  fait  méprifer. 
Ma  fureté  ,  l'amour  demandent  qu'il  périlïè. 

Aux.  Gardes. 
Qu'on  cherche  Sigibert  ;  Gardes ,  qu'on  le  faifiiTe  ! 

Clodoade. 
Ah  !  Seigneur,  arrêtez  !  je  ne  vous  connois  plus  : 
Voulez-vous  démentir  tant  de  hautes  vertus 
Qui ,  des  cœurs  enchantés  vous  attirent  l'hommage  ; 
Et  ,  pour  premier  effai  d'une  jaloufe  rage, 
C'eft  un  frère  ,  grands  dieux  î  que  vous  voulez  percer  ? 
Ah  !  fans  frémir  ^  Seigneur  ,  pouvez-vous  y  penfer  ? 
Si ,  toujours  fansrefpeâ;  Albizinde  vous  brave  , 
Ou  brifez  le  lien  qui  vous  rend  fon  efclave  , 
Ou,  par  votre  pouvoir  faites-vous  obéir  : 
Mais  ofer  jufqUes-«là  vous-même  vous  trahir  , 
Qu'un  frère  foit  l'objet ...... 

C  L  o  V  I  s 

Clodoade  ,  pardonne 
Des  tranfpoi'ts  où  mort  cdeur  malgré  moi  s'abandohne. 
D'un  feu  defefperé  c'efl  le  premier  éclat  ; 
^près  ce  que  j'ai  fait  pour  un  objet  ingrat , 
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Puis-je  voir  qu'un  rival mais  eniin  c'efl  mon 

frère  : 
Et ,  quoique  me  confeille  une  aveugle  colère  , 
Je  dois  plus  écouter  le  devoir  que  l'amour. 
Je  connois  mon  erreur  :  ce  n'ell  pas  fans  retour 
Que  dans  les  cœurs  bien  nés  l'amour  éteint  la  gloire  ; 
Bien-tôt  un  noble  effort  ramené  la  victoire. 
Tu  m'as  ouvert  les  yeux  ,  je  m'abandonne  à  toi  : 
Tes  confeils  font  déjà  la  gloire  de  ton  Roi  ; 
Il  faut  qu'il  doive  encor  fon  repos  à  ton  zélé  : 
Je  te  laiffe  le  foin  de  fléchir  la  cruelle. 
Va  ,  cours  :  pour  dèfarmer  fon  injufte  rigueur  , 
iPeins-lui  le  defefpoir  qui  déchire  mon  cœur. 
J'ai  honte  de  brûler  d'une  flâme  fi  forte  : 
Mais  l'amour  fi  fouvent  à  tant  d'excès  nous  porte  , 
Que  je  dois  moins  rougir  <ie  m'en  voir  abbatu  , 
Puifque  je  fais  encor  triompher  la  vertu. 


S  C  E  NE     VIII. 

CLODOADE  feul. 

Malheureux  Si^ibert ,  quel  péril  t'enviroiine  .'* 
Je  dois  t'en  garantir  en  t'élevant  au  Trône* 
Il  eft  temps 
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SCENE     IX. 

CLODOADE,  LISOIS. 

Clodoade,  fourfuivAnt. 


E  nos  vœux  ,  quel  fera  le  fuccès  ? 

Pouvons-nous  efperer 

L  I  s  o  I  s. 
Tout  rit  à  nos  fouhaits  , 
Les  Chefs  de  là  Noble ffe  Se  les  Chefs  de  l'Armée  s 
IViarcomire ,  Eribert ,  Tranfimond  ,  Arimée  , 
En  faveur  de  leur  Roi  contre  l'Ufarpateur  , 
Tous  brûlent  à  l'envi  d'une  égale  fureur. 
Et ,  Il  vous  m'en  croyez,  il  faut  que  dans  une  heure- 
Sigibert  foit  au  Trône  ,  il  faut  que  Clovis  meure. 
Amenez  la  Princefle  au  Temple  en  cet  infiant  ; 
Qu'elle  flatte  Clovis  d'un  hymen  qu'il  attend  : 
Déjà  de  cet  hymen  la  pompe  eft  préparée  , 
Et  par  fes  feuls  refus  la  fête  eft  différée  : 
En  flattant  de  Clovis  les  deflrs  les  plus  doux 
Qu'elle  vienne  ,  Seigneur  ,  le  livrer  à  nos  coupsi 
Il  ne  peut  échaper  s'il  entre  dans  le  Temple  : 
Mon  bras  en  va  donner  le  fignal  &l  l'exemple. 
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Clodoade. 

Achevons  ce  projet  pour  nous  fi  glorieux  , 

Et  qui  vous  efl  fans  doute  infpiré  par  les  Dieux. 

Allons  tout  dilpofer  pour  hâter  l'entreprife  ; 

La  Prince iTe  à  nos  vœux  fera  bien-toc  foumife  : 

Le  fang  parle  en  fon  ame  ;  elle  aime  Sigibert  , 

Leur  amour  par  Clovis  vient  d'être  découvert  j 

Et  peut-être  fans  moi  de  fa  jaloufe  rage , 

Sur  le  Prince  déjà  feroit  tombé  l'orage. 

Mais  pour  mieux  détourner  de  fi  funeiles  coups, 

Je  vais  chercher  ce  Prince  &  l'amener  vers  vous. 

Dès  que  tout  fera  prêt  au  gré  de  notre  zélé  , 

Kous  verrons  Albizinde,  &  nous  rendrons  chez  elle. 


SCENE      X. 

L  I  s  O  I  S  ,  feul. 

leux  I  conduifez  nos  coups  ;  ne  nous  envic2" 
La  gloire  de  punir  les  plus  grands  attentats  ; 
Et  lai(fez-nous  joiiir  de  la  douceur  fuprême 
D'avoir  à  notre  Koi  rendu  le  Diadème  î 

Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE    III- 
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SCENE  PREMIERE. 

ALBIZINDE,ELLENIRE, 

A  1  B  I  Z  I  N  D  E. 

Mplacable  dçvoir  ,    Mânes   de  mes 

Ayeux  , 
Jufle    reffentiment    contre    un    fang 

odieux  , 
Etes-vous  fdtisfaks  des  efforts  de  mon 
ame  ? 
D'un  amam  vertueux  ,  je  rejette  la  flâme  5 
Je  refufe  fon  Trône  ,  6c  fa  main  ,  &  fon  cœur  , 
Tandis  que  ,  fur  le  mien  ,  lui  fcul  règne  en  vainqueur. 
Ah  î  ma  chère  Ellenire  ,  après  cette  vidoire 
Que,  fur  ma  paflîon  ,  a  remporté  la  gloire  , 
Je  puis  enfin ,  fans  honte  ,  avouer  un  amour 

Que  i'avpis  d,  tes  yeux  çachç  jufqu'à  ce  jou.r^ 

C  iij 
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Oui ,  j'adore  Ciovis  ;  nos  penchans ,  dès  l'enfance  , 
Malgré  tous  nies  efforts ,  éroient  d'intelligence. 

E    L  L  E  N  1  R  E. 

Eh  ,  qui  mieux  que  Ciovis  jamais  a  mérité 

D'être ,  de  tous  les  coeurs ,  adoré ,  refped:é  ? 

Des  forfaits  de  fon  père  ,  il  ne  fut  point  coupable. 

Albizinde. 
Ah  !  je  fens  que  Ciovis  n'eft  que  trop  eflimable  ! 
Que  mon  cœur  cependant  fe  trouveroit  heureux  ^ 
S'il  ne  devoit ,  helas  !  que  furmonterfes  feux  l 
Mais  il  doit  immoler  encor  jufqu'à  fa  haine. 

E  L  L  E  N  I   E.  E. 

Madame ,  eh!  quel  devoir ,  jufques-  là  vous  enchaînçl 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

O  deflin  ! 

E  L  L  E  N  I  R  E. 

Avez-vous  quelques  fecrets  pour  moi  ? 
Ou  pour  me  les  cacher  foupçonnez-vous  ma  foi  ?■ 
Ne  puis-je  vous  fervir  ? 

AXBIZINDE. 

Tu  ne  peux  que  me  plaindre. 
O  vous  qui  m'accablez  ,  c'eft  alTez  me  contraindre  3 
Intérêt  de  mon  Sang,  trop  cruelle  vertu  , 
Laiffez  du  moins  la  plainte  à  mon  cœur  abattu  î 
O  Dieux!  à  quels  tourmcnsm'avez-vous  condamnée! 
Qu  plutôt ,  quel  Démon  régla  ma  dellinée? 

Mais  que  fais-je  l  La  plainte  efl;  un  foible  fecours  ; 
Tpujoqrs  d'une  ame  lâche  ^  elle  fut  le  recours  ^ 
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Peignant  trop  vivement  le  malheur  qui  nous  blefle» 
Elle  entretient  nos  maux  ,  accroît  notre  foiblefle  ; 
Elle  abat  le  courage  ,  elle  amollit  le  cœur  ; 
Bt  c'efl  par-là  fur-  tout  que  l'amour  eft  vainqueur. 

Cédons  fans  murmurer  ,  une  force  invincible. 
A  la  haine  ,  à  l'amour ,  en  vain  me  rend  fenfible  , 
Je  foumettrai  ii  bien  leurs  feuxà  mon  devoir 
Que  fur  moi  dans  ce  jour  ils  feront  fans  pouvoir; 
Qu'aux  plus  aufteres  loix  m'afferviflant  moi-même. 
On  ne  connoîtra  pas  fi  je  hais ,  ou  fi  j'aime. 

SCENE       IL 

ALBIZINDE,ELLENIRE,  AGiONE. 

A  G  I  O  N  E. 

MAdame,  un  inconnu  demande  à  vous  parler , 
C'efl:  un  fecret,  dit-ii,  qu'il  vient  vous  révéler, 
Qui  pour  vous ,  de  fon  zèle  ,  eft  une  fûre  preuve. 

Albizinde^  Jgione* 
Qu'on  le  faffe  approcher,     ^ 
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SCENE     III. 
ALBIZINDE,  ELLENIRE. 

Albizinde  pourfuivant. 

V^  Uelle  nouvelle  épreuve!.., 
M-ce  quelque  malheur  qu'on  me  vient  annoncer  ?' 
Mais  il  vient. . . . , 

à  Ellenire, 
Laiiïe-nous, 

S  C  E  N  E    VI. 

ALBIZINDE,  CHILDERIC  inconnu, 
AGIONE. 

Agiç^'E  aufond  du  Théâtre  à  Çhildem, 

Y  Ous  pouvez  avancer. 
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SCENE     V. 

ALBIZINDE,CHILDERia 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu  à  part- 

Ae\  !  ne  m'abufe  point;  que  ton  courroux  expire  ! 
Albizinde. 
Approchez  ,  quels  fecrets  avez-vous  à  me  dire  l 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu. 
Digne  refte  du  Sang  qu'adorent  les  Français  , 
Enfin  le  jufle  Ciel  touché  de  mes  regrets  , 
Avant  que  de  mourir ,  permet  que  je  vous  voie; 
D'embraller  vos  genoux  ,  il  m'accorde  la  joie. 

Albizinde. 
De  quelle  trouble  foudain ,  mon  coeur  eft  agité! 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu^ 
Madame  ,  pardonnez  à  ma  fidélité , 
D'amour  6c  de  relped ,  cette  légère  marque , 
Attaché  dès  long-tems  à  votre  vrai  Monarque.... 
Albizinde. 

^  Childeric? 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu. 

A  lui je  vous  entends  gémir  ! 

A  L  B    I  Z  1   N   D  E. 

Hélas  î  de  fes  malheurs ,  vous  me  voyezfrémir! 


Leur  fouvenir  fatal  m'arrache  encor  deshnncs'. " 

_^                          C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu. 
Qu'une  amitié  fi  tendre  aura  pour  Jui  de  charmes  ' 
Je  n  efperois  pas  moins  :  trop  fur  de  votre  foi. 
Je  viens  vous  implorer 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Pour  qui  ? 
C^HiiDERic  inconnu.] 

f^  ,  rr      o  Pour  votre  Roi, 

^uafTez  &  trop  long-tems,  ledeflin  perfécute 
£n  ces  Jieux  près  de  vous ,  Childeric  me  députe. 

A  L  B   I  z  I  N  D  E, 

Childeric  !  quelle  erreur  ! 

Childeric  inconnu. 
..  Madame ,  il  n'ell  point  mort; 

Croiez-enmesfermens;  croïez-en  mon  rapport. 
Votre  feul  intérêt  efl  tout  ce  qui  le  touche  ; 
Et  c'en  lui  qui  vous  parle  aujourd'hui  par  ma  bouche, 

Albizinde. 
Quoi!  Gellon,dans  fon  fang,  n'a  pas  trempé  fes  mains? 

Childeric  inconnu. 
Un  fidèle  fujet  trompa  fes  noirs  defl:'eins. 

Albizinde. 
A  Geilon ,  de  ce  Prince ,  on  a  porté  la  tête. 

Childeric  inconnu^ 
Le  Chef  qui  le  gardoit  écarta  h  tempête , 
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Par  fuice,  en  fecret,  l'empêcha  de  périr, 
Ec ,  d'un  de  fes  foldat^  qui  venoic  de  mourir  , 
Il  préfenta  la  tête  &  flatta  la  vengeance 
De  Gellon,  dont  ce  coup  affermit  la  puiffance. 
Cependant  Ghildcric  en  Turinge  ignoré, 
A  de  nouveaux  ennuis  fans  relâche  livré  , 
Fugitif,  confterné  ,  traîne  encore  une  vie , 
De  crainte  ,  de  périls ,  de  malheurs  pourfuivie. 

Lefïdcle  Evagès  fut  inftruit  defonfort, 
Mais  quand  de  cet  ami ,  le  Pnnce  apprit  la  mort  , 
Four  rendre  fa  retraite  encor  plus  alTurée, 
Il  a  fouvent  erré  de  Contrée  en  Contrée  , 
Déguifant  avec  foin  fes  malheurs  &  fon  nom, 
Pes  perfides  amis ,  craignant  la  trahifon , 
Tant  que  Gellon  vécut  &  pendant  votre  enfance  , 
Il  n'ofa  dans  ces  lieux  hazarder  fa  préfence. 
Il  efpéroit  toujours  qu'un  heureux  changement 
De  remonter  au  Trône  ,  offiiroit  le  moment: 
De  vous  feule,  Madame,  il  peut  fe  le  promettre. 
Et  lui-même ,  en  vos  mains  eft  prêt  à  fe  remettre. 

Albizinde. 
Qu'il  vienne  fans  tarder  .'  pour  lui  rendre  fon  rang , 
Je  faurai ,  s'il  le  faut,  répandre  tout  mon  fang. 

Ciodoade  &  Lifois  ici  doivent  fe  rendre  ; 
Un  important  fecret  que  l'on  vient  de  m'apprendîQ 
M'eft  garant  que ,  par  eux  ,  de  fi  juUcs  projets 
-  OLirroncavou-  bientôt  un  glorieux  fuccès, 


44-  CHILDERIC, 

_      _ —  » 

Childeric  inconnu. 

Vous  voulez  vous  fier  au  traîcre  Clodoade  ? 

A  L  5  I  z  I  N  p  E. 
Ce  que  j'apprends  de  lui  déjà  me  perfuade 
Que  jamais ,  pour  fes  Rois ,  il  ne  s'eft  démenti , 
Et  que  fi  ,  d'un  perfide ,  il  a  pris  le  parti , 
Ce  fut  pour  mieux  fervir  une  Maifon  augufle. 
Et  qu'il  fut  en  fecret ,  toujours  fidèle  &  jufte. 
On  vient. . .  éloignez- vous  -,  d'abord  qu'il  fera  tems 
De  leur  faire  favoir  ces  delî'eins  importans. 
Je  vous  avertirai. 

(Childeric  fe  retire  dans  unecoulijfe,  ) 


SCENE      VI. 

ALBIZINDE,  CLODOADE,  LISOIS, 
A  L  B  I  z  I  N  D  E  pourfilivant. 


Q 


U'avec  impatience  ^ 
De  vous  deux,  en  ces  lieux,  j'attendois  la  préfencc, 
D'qn  bonheur  imprévu  ,  l'on  vient  de  me  flatter  , 
Ht  Sigibert  lui-même  efl:  venu  ra'atteller 
Que,  du  Roi  malheureux ,  il  tenoit  la  lumière  , 
Que ,  trompant ,  de  Gellon ,  la  fureur  meurtrière  j 
Clodoade  lauva  fes  jours  de  ce  danger , 
Ec  qu'enfin  en  ce  jour,  il,  alloit  nous  venger. 


M^BM 
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N'ofe-t-on  point ,  Lifois ,  impofer  à  ma  haine  ? 
Parlez. 

L  I  s  o  I  s. 

N'en  doiitez  point  :  la  preuve  en  eft  certainD, 
Plus  que  moi  fortuné  ,  ce  généreux  ami 
N'a  pas  fervi  ces  Rois ,  ni  leur  fang  à  demi , 
Madame  :  à  Sigibert ,  par  une  heureufe  audace , 
D'un  fils  mort  de  Gellon  ,  il  fit  remplir  la  place. 
Albizinde4  Cledoade. 

Eh  pourquoi ,  fi  long-tems ,  me  le  difîîmuler? 
Hélas  !  que  craigniez-vous ,  en  m'ofant  révéler 
Un  fecret  qui  vous  eût  donné  ma  confiance 
Et ,  de  mes  noirs  ennuis ,  calmé  la  violence? 
Senfible  à  vos  bienfaits ,  au  lieu  de  vous  haïr...» 
Clodoade. 

Je  craignois  destranfportsqui  pouvoient  nous  trahifg 
Madame  :  je  n'ai  dû  me  fier  à  perfonne 
Qu'au  moment  d'élever  mon  Prince  fur  le  Trône  i 
Et  Sigibert  lui-même  ignoroit  fes  deftins. 
Honteux  de  vos  mépris ,  touché  de  vos  chagrins, 
J'ai  voulu  mille  fois  vous  rendre  l'efpérance; 
Mais  vos  vrais  intérêts  m'ont  impofé  filence, 
Albizinde. 

Dieux!....  aprèstant  de  foins  pour  ce  malheureux  fil^,' 
Le  plus  flatteur  efpoir  me  dgic  être  perrais. 
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O  cœurs  vraiment  Français ,  &  de  cepom  trop 
dignes  , 

j*exige  ici  de  vous  des  bienfaits  plus  infignes  ! 

■Ce  Roi  pour  qui  nos  pleurs  ,  tant  de  fois  ont  coulé  ^ 

Childeric  n'efl  point  mort  ;  en  Turinge  exilé. . , . 

L  I  s  o  1  s. 
Qu'entends-je? 

Clodoade. 
Ciiildericlcommenu'par  quel  prodige?.^» 
L'on  cherche  à  vous  furprendre. 

Albizinde. 

Il  efl  vivantjVous  dis-]e.i 

Un  Etranger  ici  ,  de  fa  part  arrivé 

Pourra  vous  informer  comment  il  s'efl  fauve. 


SCENE      VII. 

CHIDDERIC ,  ALBIZINDE ,  CLODOADE  ; 
L  I  S  O  I  S. 

ÂlBiziNDE  pourfuivant, 
Enez ,  de  Childeric,  venez ,  Ami  fincere  ; 


V 


^Inllruifez-nous  du  fort  d'une  Tête  fi  cliere  ! 
Ne  craignez  rien;  parlez;  ces  fidèles  Sujets, 
Au  péril  de  leur  vie ,  appuyrom  fes  projets. 
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L  I  s  o  I  s. 
Que  vois-je  !  Dieux  i  quels  traies  ! 

ClODOADE. 

Puis-jele  méconnoître? 
L  I  s  o  I  s  /^  jetîant  aux  genoux  du  Roi. 
Non  ,  je  n'en  doute  point.  Ah  ,  Seigneur  ! 

Clodoade  s'y  jettant  aujfi. 

Ah,monMaîcre! 
Albizinde. 
(Qu'entends- je  !  quoi ,  c'eft  vous  !  c'efl  mon  Roi  que 

je  voi  ! 
Par  cet  en:ibra{rement ,  Seigneur,  permettez-moi...^ 

Childeric. 
O  jour  cent  fois  lieureux  !  jour  pour  moi  plein  de 
charmes  ! 

Albizinde. 
O  Dieux!  dans  votre  fein  ,  je  puis  fécher  mes  larmes  .' 

C  H  I  L  D  E  p.  I  c. 
je  ne  me  fouviens  plus  de  mes  malheurs  pafles  ; 
Ces  doux  embraffemens  les  ont  tous  effacés. 
Après  tant  de  périls  ,  tant  de  peines  mortelles  i 
Je  revois  des  Sujets  généreux  &  fidèles  ! 
Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fort  de  votre  Roi  3 
Sans  crainte  il  s'abandonne  ,  Amis,  à  votre-foi. 

L  I  s  o  I  s. 
Vous  vivez ,  il  fuffit ,  avant  qu'on  le  foupçonne  ,  . 
-Kous  vous  devons ,  Seigneur  ,  remettre  la  Gouronne. 
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C  H  1    L  D  E  R  I  C. 

Que  ces  nobles  tranfporcsjcher  Lifois,me  font  doux  5 
Mais  que  puis- je  efpérer  ?  pour  moi ,  que  ferez- vous? 

Glodoade  avec  emprejfement. 
Ce  que ,  pour  votre  fils ,  nous  allions  entreprendre. 

Ghilderic. 
Mon  fils  !  efl- il  vivant  r  ah  !  que  viens-je  d'entendre? 

A  L  B  1   Z  I   N  D  H. 

Seigneur,  c'efl  Glodoade  à  qui  vous  le  devez  : 

C'ell  lui  par  qui  fes  jours  ont  été  confervez. 

à  Clodoade.  Ghilderic. 

Que  ne  te  dois-je  point  !  vos  faveurs  fe  doployent  j 

Que  de  biens  en  un  jour ,  Dieux  !  vos  bontés  m'en- 

voyent  ! 
Mais  achevez ,  Ami  ;  montrez-moi  ce  cher  fils  : 
Que  mes  plus  tendres  vœux  à  Tinilant  foient  remplis/ 
à  Albi%.indeé 

Madame  ,  pardonnez  à  cette  impatience  , 
Qui  me  fait ,  un  mome  nt ,  quitter  votre  préfence. 

A  L  B  I  Z  I    N  D  E, 

Ce  tranfport  efl  trop  jufte  :  allez  ,  mais  promptemenÉ 

Jleprenez  votre  azile  en  mon  appartement  : 

Mon  ame  loin  de  vous  feroit  trop  allarmée. 

Ghilderic. 

A  .'  de  tant  de  vertus  ,  que  la  mienne  eft  charmée^ 

PuifTe  le  jufle  Giel ,  par  un  heureux  fuccès 

^e  donner  le  pouvoir  de  payer  vos  bienfaits  ! 

SCENE 
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SCENE      VIII. 
ALBIZINDE,  CLODOADE. 

ClODOADEé 

Voici  l'Heureux  moment ,  généreufe  Princeiïb, 
Qui  doic  faire  éclater  le  zélé  qui  vous  prefle, 
C'efc  vous  à  qui ,  du  Roi  le  deflin  eft  remis  ^ 
Et  vous  pouvez ,  d'un  mot ,  perdre  fes  ennemis. 

A  LB  IZ  1  N  D  E. 

Eh  bien  ,  me  voilà  prête  à  vous  donner  l'exemple  î 

Que  faut-il  ? 

ClodoadEo 
Dès  l'inllant ,  il  faut  fe  rendre  au  Temple; 
II  faut  flatter  Clovis  que  ,  rendue  à  fes  vœux , 
Vous  voulez  par  l'hymen  ,  fatisfaire  fes  feux. 
C'efl-là  qu'il  doit  trouver  la  mort  qu'on  lui  defline* 
La  haine  des  Tyrans  qui  toujours  vous  domine , 
>Ie  nous  a  pas  permis ,  Madame  ,  de  penfer 
Qu'à  fuivre  ce  projet,  vous dûffiez  balancer. 
Tout  eft  prêt  ;  &  je  vais  avancer  cette  fête, 
Annoncer  à  Clovis  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  que  vous  confentez  ,  au  gré  de  fes  dcfirs  , 
A  venir ,  par  l'hymen ,  terminer  i^%  foupirs. 

D 


CHILDERIC  , 


SCENE     IX. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E  feule, 

L'Ai-je  bien  entendu  !  grands  Dieux  !  quel  coup 
de  foudre  ! 
Cruels ,  qu'exigez- vous?  pourrai-je  m'y  refoudre? 
Moi ,  feindre  de  répondre  aux  tranfports  de  Ciovis , 
Abufer  de  l'amour  dont  fon  cœur  ell  épris , 
Pour  Tentraîner  au  Temple  ,  où  mille  mains  armées , 
Contre  fes  trilles  jours,  de  fureur  animées 
L'attendent  pourporter  le  couteau  dans  fon  fein  , 
Et  le  faire  tomber  fous  le  fer  aiTaiTin  ? 
ÎSI'étoit-ce  pas  affez  d'avoir  ,  malgré  ma  flâme  , 
Porté  le  défefpoir  dans  le  fond  de  fon  ame  ? 
Quoi,  pour  chaiTer  Ciovis  de  ce  Trône  ufurpé  , 
Par  moi,  du  coup  mortel ,  faut-il  qu'il  foit  frappé? 

Mais,  à  ce  noir  projet ,  fi  mon  cœur  fe  refufe , 
Où  cacher  ma  foibleiïe ,  où  trouver  une  excufe  ? 
Si  l'on  manque  ce  coup  ,  peut-être  dès  ce  jour , 
Je  perdrai  Childeric  &  fon  fils  fans  retour; 
Je  perdrai  leurs  alpis  qui  fur  moi  fe  repofent 
De  la  jufte  vengeance  où  leurs  bras  fe  difpofentc 
Ah  !  mon  nom,  à  jamais ,  dût  il  être  en  horreur. 
Je  ne  puis  me  prêter ,  Dieux!  à  tant  de  fureur/ 
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Nous  devons  à  nos  Rois  nos  biens  ôc  notre  vie  j 
Heureux  qu'en  les  fervant ,  elle  nous  foie  ravie .' 
Mais  ils  ne  peuvent  pas  exiger  qu'un  Sujet 
Fafle  une  trahifon  ,  ou  commette  un  forfait* 

Tu  frémis  vainement  ;  vainement  tu  t'allarfnes  ! 
Il  fautvctfer  du  fang,non  d'inutiles  larmes/ 
Il  faut  que  dans  ce  jour  enfin  tu  faiïes  choix 
Du  fang  de  ton  Amant ,  ou  du  fang  de  tes  Rois. 
Ah  .'  quel  choix,  julles  Dieux.'  quelle  épreuve  cruelle! 
Pouvez-vous  y  réduire  une  foible  mortelle? 

Que  fais-tu,  raalheureufe?  Ah.'  par  de  beaux  efforts  $ 
Cours  réparer  ta  honte  &  tes  lâches  tranfports  ! 
Oui ,  par  ta  mort  ,  Clovis,  tu  dois  payer  la  gloire 
D'avoir  ,  à  ma  vertu  ,  difputé  la  vidoire  ! 

Elle  veut  s'en  aller  ;  elle  apperçoit  Clovis 
En  quel  tems ,  à  mes  yeux ,  ô  Ciel  !  vieris-tu  l'offrir  ? 
Raifon ,  Gloire ,  Devoir ,  venez  me  fecourir  I 


as 


SCENE    X. 

ALËIZINDE,CLOVlS. 
Clovis. 

ENfin,  pour  mon  bonheur,  Madame,  tout  s'em-' 
preffe  : 

Vous  couronnez  mes  feux  ,  adorable  Princeffe  > 

Pij 
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Que  ce  charmant  aveu  me  comble  de  douceurs , 
Et  qu'il  répare  bien  tant  d'injufles  rigueurs.' 

Mais  quand  je  m'abandonne  à  ce  bonheur  fuprêmej 
Vous  détournez  les  yeux/  quelle  froideur  extrême? 

Albizinde. 

Hélas! 

C  L  G  V  I  s. 

Vous  gémiflez  !  fans  poufTer  des  foûpirs , 
Ne  fauriez-vous  combler  mes  plus  tendres  defirs  ? 
Quoi  '  n'approuvez-vous  pas  que  ce  doux  hymenéé  > 
A  vos  jours  glorieux ,  joigne  ma  deflinée  f 

Albizinde. 
O  Ciel  !  quelefl  l'hymen  que  vous  me  demandez/ 

C  L  o  V  I  s. 
Eh  quoi  !  c'eil  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez? 
Je  vois  qu'on  m'a  flatté  d'une  efpérance  vaine  : 
Ces  nœuds ,  pour  moi  ^  fi  chers  font  toujours  votre 
peine. 

Albizinde. 
îéfuis  prête  à  vous  fuivre  au  Temple  en  cet  inftant; 

L'on  ne  vous  trompoit  point  ;  allons,...  on  nous  at« 
tend.... 

C  L  o  v  1  s. 
Vous  frémiflez  ! 

Albizinde. 
Ah  Dieux! 

C  L  o  V  I  s. 

Votre  crainte  redouble  ! 
Madame,  expliquez- vous ,  éclairciflez  ce  trouble. 
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Ah  !  ne  me  Jaiflez  point  dans  ce  doute  cruel  ! 
C'ell,  fur  mon  trille  cœur  ,  porter  le  coup  mortel. 

Albizi  nde. 
Vivez ,  Seigneur ,  vivez  ! 

C  L  G  V  I  s. 

Eh ,  comment  puis-je  vivre? 
A  d'éternels  tourmens ,  votre  haine  me  livre. 

A  L  B  I  z  I   N  D  E. 

Non,  je  ne  vous  hais  pas, 

C  X  0  V  I  s, 

Venez  donc ,  fans  trembler, 
Par  un  heijreux  hymen.... 

Albizinde. 

Non,  c'ell  trop  m'accablef! 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  cet  hymen  funefte  / 
Plus  vous  montrez  d'ardeur ,  &  plus  je  le  dételle, 
J'irois...  moi...  fans  horreur ,  je  ne  puis  y  penfer. 
Au  nom  de  votre  amour ,  ceflez  de  m'en  prelTer  I 
Je  m'égare...  je  cède  à  ma  frayeur  extrême... 
Si  mon  cœur  en  frémit ,  c'efl  parce  qu'il  vous  aim©« 


ÏV'^ 


D  n] 
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SCENE     XI. 

C  L  O  V  I  S  feiil. 

H  .'  Madame,  arrêtez...  c'efl  en  vain...  elle  fuiti 
Qu'ai-je  entendu  ,  grands  Dieux!  où  me  vois  je 
réduit  ? 
î.lle  m'aime ,  dit-elle:  ah  .'  douceur  achevée  , 
Que  ,  jufqu'ici ,  mon  cœur  n'avoit  point  éprouvée] 
Elle  m'aime .'  &  pourtant  à  l'afped  du  lien  , 
Qui  devroit  aflurer  Ton  bonheur  &  le  mien  , 
Tremblante  ,^elleefl  en  proye  aux  plus  vives  allavmes; 
Elle  frémit  çl'horreur  ;  elle  verfe  des  larmes .' 
Quel  efl  donc  ce  myftére  î  Ah .'  courons  fur  fes  pas  ? 
Il  faut  développer  ce  funefle  embarras, 

SCENE     XIL 
GLQVIS,  GONTARIS,  QARDES, 

G  o  N  T  A  R  I  s, 

Ongez  à  prévenir  une  horrible  difgrace  ; 

Je  tremble  du  péril,  Seigneur,qui  vous  menace. 
On  dit  qu'un  Etranger  arrivé  depuis  peu  j 
J)e  la  rébellion,  vient  allume?  Iç  fevJ  ; 
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Il  en  veut  à  vos  jours  &  fans  doute  à  l'Empire  : 
Même  on  croit  qu'avec  lui,  la  PrincelTe  confpirc. 
On  les  a  vu  tous  deux  long-rems  s'entretenir  , 
Et  chez  elle,  à  l'inftant ,  on  l'a  vu  revenir. 

C  L  O  V  I  s. 

Ail  .'  je  n'en  doute  point  ;  contre  moi  l'on  confpire  ; 
Albizinde  le  fait  ;  elle  craint  de  le  dire  ; 
Quelque  grand  intérêt  la  retient..,  approchez  , 
Gardes ,  empreffez-vous  ;  de  toutes  parts ,  cherchez 
Un  perfide  Etranger  qui ,  dans  ces  lieux  fe  cache  : 
Allez ,  de  fa  retraite  ,  aufli-tôt  qu'on  l'arrache; 
Qu'on  ne  le  quitte  point;  «Se  qu'on  l'amené  ici , 
De  cette  trahifon  je  veux  être  éclairci. 


SCENE     X  1 1 1. 

CLOVIS,  GONTARIS. 
C  L  o  V  I  s  pdiirfuivant. 

ET  toi ,  que  de  mes  jours ,  la  fureté  regarde 
Aux  endroits  les  moins  fûrs  ,  fais  redoubler  I^ 
garde, 
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SCENE     XIV, 

C  L  O  V  I  S  feul  pourfuivant. 
r^  Kands  Dieux  !  fi ,  pour  punir  un  père  criminel, 
VJ  Vous  voulezfur  mon  fein  Jancer  Je  coup  mortel, 
■faites ,  que  pourfuivant  une  iJJuflre  vidoire, 
Je  tombe  avec  honneur  dans  hs  Champs  de  la  gloire! 
Mais  ne  me  JaifTez  pashonteufemenc  périr! 
E)e  la  mort  des  Tyrans ,  Clovis  doit-il  mourir  ? 

Fin  du  troifiéme  A^e» 
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ACTE     IV. 


Kimi^iimwHHnin  1 1  M 


SCENE     PREMIERE. 

ALBIZ  IN<DE/^«/^. 

U  fuirai-je  î  en  quels  lieux  puîs-je 

cacher  ma  honte? 

Clovis  ell:  donc  inflruitdu  feu  qui  te 
furmonte  ; 


Tu  viens  de  déclarer,  malheureuîè... 

/ 
&  c'elt  peu  : 

De  tes  crimes  encor ,  le  moindre  efl  cet  aveu. 

Ces  indignes  tranfports  dont  ta  gloire  cil  flétrie. 

Vont  peut-être  ,  à  ton  Roi ,  faire  perdre  la  vie; 

Par  l'ordre  de  Clovis  ,  des  foldats  furieux 

L'accablent  fous  les  fers ,  l'arrachent  de  ces  lieux  ; 

Sans  doute  il  va  périr  !  nul  efpoir  ne  me  refte. 

Voilà  quel  efl  le  fruit  de  mon  amour  funefle ,' 

Perfide  envers  mon  fang ,  parjure  envers  mon  Roi  t 

Ç'efl  à  fon  ennemi  qu5  je  garde  ma  foi.  . 
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Kien  n'a  pu  l'emporter  fur  ma  lâche  foibleire  ; 
A  VàCped  de  Clovis.  ma  timide  tendrefle 
N'a  vu  que  les  périls  qui  menaçoient  fes  jours  , 
Et  m'a  fait ,  malgré  moi ,  voler  à  fon  fecours. 

Cruels ,  dont  j'attendois  une  illuflre  victoire  , 
Vous ,  funefle  devoir  ,  vous ,  importune  gloire. 
Quel  eft  votre  pouvoir  fur  les  foihles  mortels? 
Pourquoi  les  l^.tiguer  par  tant  d'aOauts  cruels  , 
Si  vous  les  trahi ffez,  ou  n'avez  pas  la  force 
D'étouffer,  de  l'amour,  la  plus  légère  amorce  ? 

h3.  mort  efl  le  feul  bien,  où  mes  trilles  fouhaits.., 
Mais  c'ell  perdre  le  tems  en  flériles  regrets.' 
De  Clovis ,  s'il  fe  peut ,  défarmons  la  furie  ; 
Pour  fauver  Childeric  ,  aimons  encor  la  vie  : 
Courons  :  déjà  peut-être  on  le  mené  à  la  more. 


SCENE      IL 

ALBIZINDE,  SIGÎBERT,  VALAMIR. 

A  X  B  I  z  I  N  D  E  pourfuivant. 

Ç  Eigneur ,  de  Childeric,  vous  a-t-on  dit  le  fort  ? 
^  On  vient  de  l'arrêter  ;  dans  les  fers  on  l'entraîne  : 
S'il  trompa  ,  de  Gellon,  la  fureur  inhumaine  , 
Peut-être  il  périra  par  l'ordre  de  Clovis. 
Ah  !  s'il  eil  vr^i ,  Seigneu? ,  que  vous  foyez  fon  fils , 
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Allez  rdireiiibler  ceux  qui  pour  lui  s'intereffent; 
Pour  conferver  fes  jours,  qu'ils  viennent,  qu'ils  s'em-? 

preiïent; 
Mettez-vous  à  leur  tête  ;  &  faites  en  ce  jour 
Ce  qu'exige  le  fang ,  le  devoir  &  l'amour. 
Moi ,  je  vais ,  de  Clovis  implorer  la  clémence  , 
Sans  lui  nommer  le  Roi,  parler  pour  fa  défenle  j 
Je  vais  me  déclarer  hautement  fon  appui  ; 
L'arracher  à  la  mort ,  ou  périr  avec  lui. 

SCENE     III. 

SIGlBERTjVALAMIR. 

S  I   G  I   B   E  R  T. 

VA ,  pour  ce  que  je  fuis ,  je  me  ferai  connoître  ; 
Et  je  fervirai  bien  le  Sang  qui  m'a  fait  naître  l 

Childeric  efl  vivant  î  qu'on  t'a  mal  obéï  , 
Gellon  ;  ainfi  toujours ,  partout ,  tu  fus  trahi  ! 

O  Dieux  .'  qu'il  à  fallu  m'impofer  de  contrainte? 
Que  ma  haine  ,  en  fecret ,  a  fouffert  de  la  feinte! 
Pour  mon  pcre ,  on  m'offroit  mon  plus  grand  ennemi 
Forcé  de  l'embraffer  ,  tous  mes  fens  ont  fiémi  î 
Je  voulais  lui  parler  ,  interdit  à  fa  vue... 
Non ,  il  ne  fut  jamais  de  fi  rrifle  entrevue  : 
Je  ne  fongeois  enfin  qu'à  hâter  fon  tourment. 
Qui  n'eût  été  furpris  !  il  faut ,  en  ce  momefit , 
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Ou  je  crois  ,  Tur  mon  front,  pofer  le  diadème , 
Qu'à  mon  fier  ennemi ,  je  le  cède  moi-même. 
Toutalloic  rcuffir  félon  fes  vœux  fecrets  , 
Si  je  n'eufl'e  rornpu  fes  funeftes  projets. 

Admire  comme  ici  le  Ciel  me  favorife  ! 
Comme  au  gré  de  mes  vœux, guidant  mon  entreprife. 
Mes  ennemis  trompés  fe  livrent  à  mes  coups  ! 
Aucun  ne  me  connoît,  &  je  les  connois  tous  ; 
A  ma  haine  ,  fans  crainte  ,  eux-mêmes  s'abandon* 

nent  ; 
Je  puis  les  immoler  avant  qu'ils  me  foupçonnent. 
Je  triomphe  !  déjà  mes  foins  ont  réuffi  ; 
Déjà  fecrettement,  par  mon  ordre,  éclairci, 
Clovis  a  fait  chercher  un  Etranger  perfide; 
Il  a  fait  éclater  la  crainte  qui  le  guide. 
Dans  fa  fureur  encor,  pour  le  mieux  engager, 
Qu'il  apprenne  au  plutôt  que  ce  même  Etranger 
N'efl  autre  que  le  Roi,  qui  plein  de  fa  vengeance  , 
Tentoit  de  recouvrer  la  fuprême  puiifance. 

Ainfim'écant  défait  du  père  par  le  fils , 
J'irai,  deChilderic  ,  foûlever  les  amis, 
Qui  ^  brûlant  de  venger  celui  qu'on  croit  mon  per€ , 
Feront ,  contre  Clovis ,  éclater  leur  colère. 
Dès-lors ,  un  doux  hymen  terminant  mes  foûpirs  , 
Rangera  fous  mes  loix  l'objet  de  mes  defirs. 
Maïs  aïant,  fur  mon  front,  affermi  la  Couronne  , 
Il  faut  qu'à  d'jiutres  foins ,  ma  fureur  s'abandonne  a 
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il  faut  punir  tous  ceux  qui  trahirent  Gellon  i 
Et  découvrir  alors  ma  naifîance  6c  mon  nom. 

V  A  I.  A  M  I  R. 

Je  ne  vous  puis ,  Seigneur,  déguifer  ma  furprile  ; 
Même  en  fervant  l'ardeur  dont  votre  ame  ell  éprife , 
Je  ne  concevois  pas  pourquoi ,  par  vos  avis  , 
Vous  mettiez  Childeric  dans  les  fers  de  Clovis  ; 
Pourquoi ,  d'un  ennemi ,  la  vie  étoit  fauvée , 
Dans  le  moment  qu'au  Temple,  il  l'auroit  achevée  ! 
Dès  que  j'ai  vu  le  Roi  de  retour  aujourd'hui , 
J'ai  crû  que  fatisfait  de  régner  après  lui ,  ; 
Et  fur ,  après  fa  mort ,  d'obtenir  la  Couronne , 
Que  le  nom  de  fon  fils ,  par  la  feinte  vous  donne , 
Vous  auriez  attendu  que  par  l'ordre  des  Dieux..* 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

Ah  !  que  tu  connois  mal  un  cœur  ambitieux  ! 
Sans  relâche  enflâmé  par  la  foif  qui  le  guide , 
Plus  il  eft  avancé  ,  plus  il  devient  avide  : 
iPéril ,  noirceur  ,  forfait ,  il  fait  tout  affronter  ; 
Et  le  Trône ,  ou  la  mort  peuvent  feuls  l'arrêter. 
Quand  je  puis  voir ,  avant  la  fin  de  la  journée , 
Par  des  crimes  cachés,  ma  tête  couronnée, 
Tu  voudrois  donc  qu'aux  Dieux  ,  je  remiife  mon  fort  ; 
Et  qu'à  leur  gré  ,  du  Roi  j'attendifle  la  mort  ? 
Non ,  peut-être  trop  tôt  Ton  pourroit  me  confondre. 
Et  cjuipeïit  ea effet,  Valamir  ,  me  répondre 
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Qu'à  d'autres  qu'à  Lilois  ,  Je  perfide  Evagès 
!N'auia  pas ,  en  mourant  ,  confié  fes  fecrets  ? 
Ah  !  je  dois  prévenir  ma  honte  &  mon  fupplice  î 

Négliger  les  momens  oh  le  Ciel  efl  propice  , 
Cefl  vouloir  échouer  ,  5c  l'armer  contre  nous  ; 
Ils  font  courts, ces  momens;rriais  iis  brillent  pour  tousi 
Cette  Fortune  enfin  que  fanscefTe  on  accufe  , 
Ce  Bonheur  ,  ce  Malheur  fur  lefquels  on  s'abufe  ^ 
î»îe  font ,  pour  qui  les  voit  d'un  oeil  judicieux , 
Que  l'ufage  qu'on  fait  d'un  tems  fi  précieux. 

Achevons  ,  il  efl  tems  de  fignaler  la  rage, 
Dont  le  fang  de  Gellon  échauffe  mon  courage  ! 
Et  quand  même  ces  Dieux,  quifemblent  m'obéir  , 
Ne  m'auroient  tant  fîatté  que  pour  mieux  me  trahir  ? 
Oui ,  quand  même  en   fecret  la  voix  de  la  nature 
Plus  forte  que  ma  rage  &  que  mon  impoflure  , 
En  faveur  de  fon  père  ,  attendriroit  Clovis  ; 
De  ma  main  immolant  &  le  père  Se  le  iils  , 
Je  fçaurois  bien  moi-même  achever  ma  vengeance  ^ 
Plutôt  que  de  céder  la  fuprême  puiflTance  î 

Clodoade  revient  i 
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SCENE     IV. 

SIGIBERT,  CLODOADE,  VALAMIR. 

SiciBERT  pourfitivam. 


T 


On  projet  efl  détruit  ! 
Clovis  Ta  découvert  ;  qui  peut  l'avoir  inflruit  f 

Clodoade. 
Pour  comble  de  malheurs,  il  faut  que  je  l'ignore  : 
Que  ,  pour  venger  le  Roi ,  mon  bras  ne  puille  encore 
Percer  lefein  du  Traître  &  punir  fes  forfaits  I 
Mais  il  ne  verra  pas  accomplir  fes  fouhaits. 
Les  amis  qu  i  tantôt  au  gré  de  notre  envie , 
Dans  le  Temple  ,  à  Clovis ,  alloient  ôter  la  vie  , 
A  la  voix  de  Lifois ,  de  courroux  enflâmes , 

Pour  fauver  Cliilderic ,  déjà  font  tous  armés  ; 

L'on  n'attend  plus  que  vous  :  courez  à  force  ouverte. 

Délivrer  votre  père  ,  &  prévenir  fa  perte  ; 

Hâtez-vous  ;  à  regret  je  vous  vois  en  ces  lieux  ; 

Profitez  d'un  moment  qui  nous  efl  précieux. 

SiGIBERT. 

Oui ,  je  cours  achever  tout  ce  que  ma  colère 
M'infpire  pour  venger  &  ma  gloire ,  &  mon  pcre. 


H 

C  HILDERIG, 

N 


S  C  E    N  E    V. 

CLODOADE  ÇeuL 

Ous,alIons,pour  gagner  encor  quelques  momcns 
Appaifer ,  deClovis ,  les  premiers  mouvemens' 


SCENE     V  î. 

CLOVIS, CLODOADE,  SUITE  DE 
C  LO  VIS,  GARDES. 

C    L   O   V    I   s. 

CHer  Clodoade ,  éh  bien  ,  tu  vois  la  récompenfe  , 
Qu'obtiennent ,  en  ce  jour  ,  mes  bienfaits ,  m* 
clémence .' 
Mais  ,  grâce  aux  Immortels ,  le  complot  ell  connu  : 
Son  Auteur  ,  dans  les  fers ,  cfl  déjà  retenu  : 
L'on  doit  me  l'amener  :  l'appareil  des  fupplices 
L'engagera  fans  doute  à  nommer  fes  complices. 
La  Princeffe  fur  tout  y  trempoit  furement  ; 
L'AfTaffm  s'efl  trouvé  dans  fon  appartement  : 
Et  mon  amour  encor  tremble  à  fe  plaindre  d'elle  i 
Mais  mon  frère  l'adore ,  &  ce  Prince  infidelle  , 

Dans 
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Dans  fa  jaloufè  ardeur  ,  a  pu  feul  confpirer. 

Tout  le  rend  criminel  j  il  faut  s'en  afiurer  : 

Ne  parle  plus  pour  lui  ;  je  veux  qu'on  le  prévienne  5 

Sous  une  fure garde  ,  allez  qu'on  le  retienne. 

Clodoaoë. 
La  défiance  ell  julle  ;  il  faut  tout  prévenir  : 
Mais  fongez  qu'un  grand  Roi  toujours  tarde  à  punir  | 

Que , . . 

C  I  o  V   I    5. 

Cours  exécuter  un  ordre  néce (Taire  ; 
Obéis  fans  tarder  ,  Sz  crains  de  me  déplaire .' 


■■T"'inrfi'[nimriî*mTirwBMn  iniTfiai'Nirtf  m^afTFn^-^  -w—jjjjuaw 


SCENE       VIL 

CLOVIS  ,  ALBIZINDE  ,  SUITE  DE 
CLOVIS,  GARDES. 

A  L  3  I  2  I    N  D  E. 

E  fçais  combien  je  fuis  criminelle  à  tes  yeux  y 

Clovis ,  &  je  me  rends  captive  dans  ces  lieux. 

Mais  cependant ,  malgré  tout  ce  que  tu  dois  croire , 

Moi-même  ,  plus  que  toi ,  jaloufe  de  ta  gloire  , 

Quand  je  dois  craindre  tout  de  ton  jufte  courroux  , 

J'ofe  venir  encor  m'oppofer  à  tes  coups  : 

Je  t'ofe  hardiment  demander  une  grâce. 

Juge  de  mon  eftime  en  voyant  mon  audace, 

E 


6l      '  CH  I  L  D  E  R  I  C  . 

J'attends  ici  de  toi  le  plus  fublime  effort 
Où  peut  ,  delà  vertu  ,  s'élever  le  tranfport. 
Songe ,  fonge  de  plus  que  tu  me  doisla  vie  ;^ 
Sans  les  foins  de  ma  flâme  ,  on  te  l'auroit  ravie. 
Hclas  !  j'en  ai  trop  dit  pour  le  defavouer  , 
De  mes  efforts  ,  l'amour  a  trop  fçu  fe  jouer. 
Tremblante  des  périls  quimenaçoientta  tête,^ 
Pour  te  mettre  à  couvert  d'une  hbrrible  tempête  , 
Enfin  j'ai  tout  trahi,raa  gloire  &  mon  devoir  î 
Triomphe  :  fur  mon  cœur  voi  quel  efl  ton  pouvoir  . 
Mais ,  par  reconnoiffance  ,  accorde  ma  demande  ; 
Tant  d'ardeurs  pour  tes  jours  valent  bien  qu'on  me 

rende 
Un  malheureux  Captif  qu'en  mon  appartement , 
Tes  Gardes  ,  par  ton  ordre  ,  ont  pris  indignement, 
Fût-il  à  ton  égard  mille  fois  plus  coupable  , 
D'un  projet  plus  cruel ,  fût-il  encor  capable  , 
Pour  lui  tout  pardonner,  ton  cœur  lui  doit  aflez , 
Puifque  ,  fans  les  périls ,  fur  ta  tête  amaffés  , 
Albi^inde  toujours  t'eût  caché  qu'elle  t'aime. 

C  LOV  IS. 

Mon  cœur ,  de  cet  aveu  ,  fent  le  bonheur  fuprême  t 
Et  l'Empire ,  &  mes  jours  ne  font  qu'un  foible  prix 
Du  charme  que  ces  mots  verfent  dans  mes  efprits. 
Je  veux  vous  obéir  :  daignez  au  moins  m'apprendrc 
Quel  intérêt  fi  grand  ,  en  lui ,  vous  pouvez  prendre  ? 
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Queleil  cet  Etranger  f  pourquoi ,  contre  mes  jours, 
Ofoit-on  recourir  à  de  lâches  détours  ? 
Pourquoi  vous-même  enfin ,  à  ma  mort ,  réfoluë" , 
Vous  feigniez  ,  à  mes  vœux  ,  de  vous  être  rendue  ? 
Tirez-moi  de  l'horreur  de  toujours  foupçonner  ; 
Je  me  fais  un  plaifir  de  pouvoir  pardonner  : 
Je  confens  d'oublier  une  coupable  audace  ; 
Mais  que  je  fâche  au  moins  fur  qui  tombe  ma  grâce  ! 
Quels  font  mes  ennemis  !  parlez. 

Albizinde. 

Les  vrais  Français. 
As-tu  donc  ,  de  ton  Père ,  oublié  les  forfaits  ? 
Sais-tu  pas  que,  du  Ciel ,  lajuflicefévére 
Pourfuit  furies  enfans,  les  crimes  de  leur  père. 
Si  tu  veux  le  fléchir ,  &  gagner  tous  les  cœurs , 
Le  tien  doit  s'enfiâmer  des  plus  nobles  ardeurs  : 
Tu  dois  ,  par  des  vertus ,  des  mortels  adorées ,. 
Vers  la  gloire ,  t'ouvrir  des  routes  ignorées  ; 
Etlaiffantloin  detoiles  vulgaires  Héros  , 
Purifier  ton  fang  par  des  hauts-faits  nouveaux. 
Il  faut  qu'à  tes  bienfaits ,  qu'à  ta  clémence  illuftre , 
Tu  fçaches  ajouter  encore  un  nouveau  luflre  ; 
Il  faut  enfin  ,  Clovîs ,  fans  daigner  t'informer 
Quels  Traîtres ,  pour  ta  perte  avoient  ofé  s'armer  , 
Sans  vouloir  t'éclaircir  dés  motifs  qui  me  guident , 
Que  la  gloire  &  l'amour ,  en  cet  inftanc  décident  ! 

E  ij 
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Surtout  ne  penfe  pas  que  j'ofe  te  tromper , 

Ni  que  d'un  coup  plus  fur  l'on  cherche  à  te fraper  ; 

L'amour  qui  t'a  fauve  ,qui  rend  mon  cœur  fi  lâche, 

Te  répond  d'une  vie  où  la  mienne  j'attache. 

C  LO  V  I  s. 

Non  ,  plus  vous  me  preflez  ,  Madame ,  5c  plus  je  vois 

Que  ma  gloire  elle-même  ell  contraire  à  vos  loix. 

Pardonner  des  forfaits ,  abfoudre  des  coupables  , 

Sans  ofer  pénétrer  leurs  projets  exécrables  , 

C'ell  foibleire  du  moins  ,  fi  ce  n'eft  lâcheté  : 

On  fignale  bien  mieux  fa  générofité  , 

Lladame  ,  en  accordant  un  pardon  magnanime  ,, 

Après  avoir  connu  i'énormité  du  crime. 

Si  ma  gloire  vous  touche  ,  inftruifez-moi  de  tout  , 

Et  faites-la  vous-m.ême  éclater  jufqu'au  bout. 
Albizinde. 
(  A  part.  ) 

Eh  bien  ....  que  fais-je  ,  ô  Ciel  ! ....  fi  tu  veux  ma 

réponfe , 

Fais-moi  voir  ton  Captif,  il  faut  qu'il  la  prononce. 

C  L  o  V  1  s. 

Que  dites-vous  !  comment!  quel  droit  a-t'H  furvousf 

Madame ,  éclairciflez ... 

A  L  B  1  Z  I  N  D  E. 

Se  mettant  aux  genoux  de  Clovis, 

J'embraflfe  vos  genoux  ; 

Si  vous  brûlez  pour  moi ,  qu'il  paroilTe  à  ma  vue  ! 

Vous  faurez  tout ,  Seigneur  ,  après  cette  entrevue. 
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C   L   O    V    I     s. 

Dieux!  que croirai-je  .'...eb  bien  ,  qu'on  l'amené  i 

à.  vos  yeux 
(  AUX  Gardes  ) 

Gardes  faites  venir  le  Captif  en  ces  lieux. 
à  yllbiz^inde. 

Je  me  rends  à  vos  vœux  ;  mais  à  mon  tour  ,  Madame  > 
Je  vous  conjure  encor  de  couronner  ma  flâme  ; 
Par  l'Hymenée  enfin  contentez  mon  amour  , 
Je  t'exige  ,  ou  jevaii  avant  la  fin  du  jour  ... 
Le  Captif  vient.  .  .  fongez  quel  péril  le  menace  , 
Et  que  de  vous  dépend  Ion  fupplice  ,  ou  fa  grâce, 
aux  Gardes  en  s'en  allant. 
Gardes  ,  écartez-vous. 


S  C  E  N  E     V  1  I  L 

c  H I  L.  D  E  m  c  enchaîné ,    A  L  B I Z  I N  D  E^ 

Albizinde4  Part. 


Q 


_  Ue  ces  indignes  fersr 

Font  IbufFrir  à  mon  cœur  de  fupplices  divers  ! 

Voilà  donc  mon  ouvrage  !  en  horreur  à  moi-même..,, 
à  Cbilderic. 

Ah  !  Seigneur;,  connoifTez  mondéfefpDÎrextrlmeî 

E  iij 
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C  H  I   L  D  E  R  I   C. 

Madame  ,  de  mon  fort ,  jefens peu  les  rigueurs, 
Puifque  vous  partagez  avec  moi  mes  malheurs. 
Mais  ofF  ons  à  leurs  coups  une  ame  plus  docile  ; 
Ariuons-nous  de  conftancejéc  d'un  regard  cranquile..» 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Cette  noble  aiïuranceefl  digne  d'un  Héros  ; 
Alais  fi  vousconnoifliez  tout  l'excès  de  vos  maux; 
Si  vous  faviez  ,    Seigneur ,  qu'une  main  trop  chérie , 
A  ce  nouveau  revers  expofe  votre  vie  ; 
Tant  de  traits  imprévus  pourroientvous  ébranler  ; 
Mes  regrets  ne  pourroient  du  moins  vous  confoler, 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 

Non,  non,  votre  amitié  me  fera  toujours  chère  ; 
J'aurai  toujours  pour  vous  les  tendreffes  d'unperc. 

A  L  B  1  z  I  N  D  E. 

Je  ne  mérite  plus  des  fentimens  fi  doux  ; 
Je  ne  fuis  digne  ,  hélas  !  que  de  votre  courroux. 
C  H  1  L  D  E  K.  I  c. 

Vous  ! 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

Je  ne  cherche  point  à  vous  cacher  mon  crime  : 
Dans  l'aveu  de  fa  faute  ,  une  ame  magnanime  , 
Trouve  le  fcul  fecours  qui  la  peut  foulager. 
Feindre  ici ,  ce  feroitencor  vous  outrager. 
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Si  votre  ennemi  vit  ;  s'il  eiT;  encore  au  Trône  ; 

Si  vous  êtes  aux  fers  &  perdez  Ja  couronne  ; 

C'eft  moi,  Seigneur,  c'cll  moi  qui  viens  de  vous  trahir. 

*  .  Childeric. 

Qu'entends-je  ! 

Albizin  de. 

C'eft  ce  cœur  qui  n'a  pu  m'obcir. 
Je  voulois ,  de  ma  foi ,  donner  un  grand  exemple  ; 
J'aliois ,  pour  l'immoler  ,  mener  Clovis  au  Temple  ; 
Je  me  facrifiois  auxloix  de  mon  devoir  ; 
D'un  afcendant  vainqueur  ,j'ignorois  le  pouvoir. 
En  vain,  devant  Clovis ,  mon  cœur  s'armoit  de  feinte  > 
Il  n'a  pu  ,  jufqu'au  bout ,  foutenir  la  contraiiue  ; 
Un  regard  incertain  ,  un  foupir  indifcrct 
One  malgré  mes  efforts ,  déclaré  le  fecret. 

C'en  eft  trop  :  éclatez  contre  un  cœur  fi  coupable  î 
Ma  honte ,  ma  douleur  ,  le  remords  qui  m'accable 
N'attendent ,  pour  me  fiire  expirer  à  vos  yeux  , 
Que  vos  reproches  dûs  à  ce  crime  odieux. 

Childeric. 
Pour  le  fils  de  Gellon ,  votre  ame  elt  enflàmée  ? 
Dieux .'  quel  comble  d'horreur  ! 

Albizin  DE. 

Ses  vertus  m'ont  charmée. 
Malgré  moi,  leur  éclata  fçû  me  captiver. 
Mais  pourquoi  nofons-nous, Seigneur,  les  éprouver? 
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Témoin  de  leurs  tranfports  ,  fûre  de  la  vidoirc 
Qu'auiïîtôc  ,  llir  Clovis ,  eut  reniporté  la  gloire, 
A  fçs  bontés  ici  ,  je  voulois  recourir  ; 
Et  j'ai  crû  mille  fuis  devoir  tout  découvrir. 

CniLDER    IC. 

Eh  !  quel  indigne  el'poir  auroic  pu  vous  féduire  ? 
A  cette  honte  encoi'  ,  vouliez  vous  me  réduire  ? 
Vouliez-vous  ,  lâchementlui  déclarant  mon  nom  , 
Après  m'avoir  trahi ,  mandier  mon  pardon  ? 

A  L  B  1  Z  I  N  D  E. 

Cet  Empire  ufurpé  qu'il  netientque  du  crime  , 
A  révolté  fouvent  fon  ame  magnanime. 
Un  douxefpoir  me  luit  :  s'il  fçavoit  votre  fort  ; 
Ah  !  s'il  vous  connoilToit  ;  6c  par  un  digne  effort, 
Si  je  lui  promettois  ma  main  pour  récompenfe  î 
Il  efl  çrop  vertueux  pour  croire  qu'il  balance. 
Il  met  déjà  ce  prix  à  votre  liberté  , 
Et  porteroit  plus  loin  la  générolité. 

C  H   I    L  D  E  R.   I   c. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  allez  ;  devenez  la  conquête 
De  celui  dont  le  père  a  condamné  ma  tête  , 
Et  ,  plus  barbare  encor  que  les  plus  durs  Tyrans  , 
S'eft  abbreuvé  ,  faoulé  du  llmg  de  vos  Parens , 
Du  fang  de  votre  Reine  ,  &  du  iangde  vos  Frères  ; 
Et  qui ,  lui  feul  ,  a  fait  l'excès  de  nos  miferes. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  qu'à  cet  infâme  prix, 
De  vivre  ,  de  régner ,  je  fois  jamais  épris. 
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Rien  ne  peut  ,  de  mes  maux ,  faire  carir  la  fource  : 
Mais  pour  ma  gloire  encore ,  il  eil  un  relTource  ; 

Et  c'eft  la  feule  enfin 

Albizinde. 

Eh  quoi  .... 

C  H   I  L  D  E  R  1   C. 

Mourir  en  Roi.' 

En  attendre  l'arrêt  fans  trouble  <Sc  fans  effroi. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  remonter  au  Trône  ; 
Vous,furqui  jecomptois,  le  Ciel, tout  m'abandonne  : 
Mon  fore  ,  en  échouant ,  n'eftpas  moins  glorieux  ? 
Tenter  eft  des  Mortels  ,  réufTir  eil  des  Dieux. 
C'eft  peu  ,  pour  un  Monarque  amoureux  de  la  gloire^ 
Qui  veut  vivre  à  jamais  au  Temple  de  mémoire , 
Que  de  favoir  toujours  ,  de  lauriers  fe  couvrir , 
Que  de  favoir  régner,  il  doit  favoir  mourir^ . 
Dans  cet  inftant  fatal  ,  on  voit  ce  que  nous  fomraes  , 
Et  c'eft  un  beau  trépas  qui  fait  TeuUes  grands  hommes. 

Mais  au  tombeau  ,  du  moins  j'emporte  la  douceur 
De  favoir  qu'en  un  fils ,  il  merefte  un  vengeur. 
De  Sigibert ,  Clovis  ne  s'eft  pas  rendu  maître  ; 
Ce  fils  me  vengera  :  le  tems  viendra  peut-être  , 
Où ,  lafiTés  d'appuïer  la  race  de  Gellon , 

Les  Dieux  rendront  juftice  au  fang  de  Pharamon. 

Albizinde. 
Mais ,  Seigneur  ,  permettez .... 

C  H  1   L  D  E  R  I  c. 

Je  ne  veux  rien  entendre! 
La  mort  fait  tous  mes  vœux:adieu,  je  cours  l'attendre: 
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Eh  !  ne  rnourrois-jepas  de  honte  ôz  de  douleur 
De  voir  brûler  mon  fang  d'une  coupable  ardeur? 

Albizinde. 
Je  ne  vous  quitte  point  :  à  ma  gloire  rendue, 
Je  m'en  vais ,  avec  vous ,  mourir  à  votre  vue. 


pn  du  quhr'îéme  aSte, 
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ACTE    V. 


■Tili-  .Vi      II    .».-». 


■»»gw«Jgr»«g«JglEUL,i  iMi-nur»T^T»w:T«!g-i«er3a»isg»cacj 


SCENE   PREMIERE. 

CLOVIS,  GONTARIS,  SUITE,  GARDES. 

C  L  o  V  I  s. 

^^  Ui ,  Goncaris ,  allez  ;  je  veux  voir  l'E- 
tranger, 

Te  veux  voir  la  Prirxefle  Ôz  les  interro- 
ger : 

Qu'on  les  fa  (Te  venir. 


se  EN  E  1  ï. 

C  L  o  VIS  poHrfuivanu 

A  Enéfrons  dans  leur  ame  i 
Voyons  quel  fort  enfin  doit  obtenir  ir/^  £âme^ 
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Mais  à  peine  ai-je  vu  ce  Captif  malheureux  , 
Que  depuis ,  dans  mon  cœur,  règne  un  défordre  af- 
freux : 
Un  defir  curieux  me  prefie ,  me  dévore. 
Et  m'excite  en  fecret  à  le  revoir  encore. 
Ah  !  faut-il  s'étonner  de  me  troubler  pour  lui  î 
Ce  que  j'adore,  hélas  l  s'en  déclare  l'appui. 
De  puiflans  intérêts  les  uniiïcnt  enfemble; 
Ce  n'eft  pas  fans  motif  que  la  Princeffe  tremble. 
Mais  voici  le  Captif. 


SCENE     III. 

CHILDEKIC  enchaké,  CLOVIS  ,  SUITE, 
GARDES. 

C  L  o  v  I  s  à  Childerk, 


A^ 


.Pproche ,  malheureux  ! 

à  part. 
Son  intrépidité ,  fon  front  majeflueux 
Ont  déjà  redoublé  le  trouble  qui  m'agite  : 
Je  fens  qu'en  fa  faveur  ,  tout  déjà  follicite, 

à  Chîlderic. 
Je  fais  que ,  fur  mes  jours ,  tu  voulois  attenter; 
Quelque  foit  le  motif  qui  pouvoit  t'y  porter  : 
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Si-côc  que  c'ell  moi  feul  que  regarde  une  oftenle  , 
Apprends  que  le  coupable  efl  fur  de  ma  clémence  : 

C  H  I  L  D  E  R.  I  c  4  part. 
Oùfuis-jeî  juftes  Dieux  ! 

C  L  0  V  I  s. 

Mais  dis  moi  feulement 
Qui  t'engageoit  au  crime;  &  par  quel  mouvement, 
T'armois-tu  contre  moi  ? 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  h  part. 

Pour  mon  fils ,  la  Nature 
N'avoir  point ,  dans  mon  cœur  ,  excité  ce  murmure  ! 

C  L  0  V  I  s. 
Képonds,  parle. 

ChILDEPvIC 

Clovis ,  oui ,  tu  me  dois  la  mort  ? 

Termine  ,  en  m'immolant ,  la  rigueur  de  mon  fort,  ' 

J'allois. . . 

Clovis. 

Eclaircis-moi  fur  ce  que  je  demande , 

Et  fonge  à  m'obéir  lorfque  je  te  commande. 

Quel  païs  eft  le  tien  ?  quel  efl  ton  nom  ,  ton  rang  ? 

C  H   I   L  D  E  R  I   c. 

Refpeâie  mes  fecrets:  j'avois  foif  de  ton  fang:    , 

Je  touchois  au  moment ,  où  je  l'allois  répandre. 

Frappe ,  dis- je  !  c'efl  tout  ce  que  je  puis  t'apprendrc. 

Clovis. 
Non,  non  ,  qui  que  tu  fois  ,  triomphe  jufqu'auboyt; 

Je  fens  que  je  fuis  prêt  4  te  pardonner  tout  : 
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Mais  du  moins  cire-moi  d'une  aflFreufe  contrainte; 
Découvre  moi  ton  fort  ;  parle ,  parle  fans  crainte  ? 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 

Soins  fuperflus  î  en  vain  tu  prétends  m'arracher. 

Un  aveu  que  ma  gloire  ordonne  de  cacher. 

Et  c'efl  te  dire  afTez  qu'il  n'efi  point  de  PuifTance, 

Qui  me  force  jamais  à  rompre  le  filcnce  : 

La  vie  &  tes  bienfaits ,  les  tourmens,  le  cercueil , 

Quand  la  gloire  a  parlé  ,  je  vois  tout  d'un  même  œil. 

C   L  O  V   I   s. 

Ah  !  de  trop  de  bontés ,  à  la  fin  je  me  laflTe. 
Un  fentiment  fecret  me  demandoit  ta  grâce. 
Ingrat,  je  lui  cédois  :  je  faurai  l'écoufifer; 
Et ,  de  fes  vains  efforts ,  je  faurai  triompher. 
Eh  bien  ,  nous  allons  voir  fi  l'afped  des  fupplices 
Ne  te  contraindra  pas  d'avouer  tes  complices , 
Ta  nai fiance ,  ton  nom  ,  ces  defleins  concertez. . . 

Aux  Gardes. 
Qu'au  milieu  des  tourmens ,  on  l'oblige...  Arrêtée  ! 

k  part. 

Au  lieu  de  m'irriter ,  je  fens  qu'il  me  défarme  ; 
Plus  je  le  vois ,  5c  plus  un  invincible  charme. . . 

Dieux  !  ne  puis-je  favoir  qui  fait  naître  en  mes  fens 
Des  mouvemens  fi  vifs ,  des  tranfports  Ci  puiflans  ? 
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SCENE     IV. 

CHILDERIC  enchaîné,  C  L  O  V  I  S , 
G  ON  TA  RIS,  GARDES,  ace. 

G  o  N    TARIS. 

À  Clovis ,  lui  donnant  une  lettre, 

TT  N  ce  même  moment ,  je  reçois  cette  lettre  , 

•"^  Qu'on  me  charge ,  Seigneur  ,  de  venir  vous  re- 
mettre. 

à  Gontaris.  C  L  o  v  i  s. 

Donnez.  //  lit  bas ,  &  s'écrie  à  part. 

Quelle  furprife  !  &.  qu'efl-ce  que  je  vol  ! 
à  Gontaris  &  aux  Gardes. 
Qu'on  nous  lailTc  ! . . . .  j'entends  ce  que  tu  veux  de. 

moi. 
OCiel! 


SCENE     V. 

CHILDERIC  enchaîné ,  C  L  O  V I  S. 


N- 


C  H  1   L  D  E  R  I  c. 


'Eft-il  pas  tems  enfin  que  je  périflfe  ? 
C  L  o  V  I  s  //«  péfentant  la  lettre* 
Lis  ;  juge  fi  je  dois  ordonner  ton  fupplicc. 
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C  H  I  D  E  R  I  c  /if  haut. 
Ctovis  ,  cet  inconnu  cjue  ta  tiens  dans  les  fers  , 
•JBfi  Childericj  qu'en  vain  jadis  ton  père 
Pour  prévenir  les  plus  cruels  revers , 
Crut  avoir  fait  périr  dansfajufle  colère. 
Ciel  î 

C   L  O  V  I  s. 

Es-tu  Childeric  ?  efl-ce-là  ton  fecret  ? 
Childeric. 
Cet  aveu  ,  de  ma  mort,  doit  avancer  l'arrêt  ; 
Mais,  dans  quelque  tourment ,  où  ta  fureur  me  plongé, 
Voudrois-je  racheter  mes  jours  par  un  menfonge  , 
Digne  des  malheureux  ,  par  la  crainte  abattus  ? 
Oui ,  je  Tuis  Childeric  ;  frappe  ;  n*héfite  plus, 

C  L  o  V  1  s. 
Au  lieu  de  me  braver  ,  d'exciter  ma  colère , 
Tu  devrois  bien  plutôt ,  moins  fier  dans  ta  mifere, 
Implorer. . . 

Childeric. 
Que  dis-tu?  crois  tu  m'intimider? 
A  quel  titre ,  en  ces  lieux ,  ofes-tu  commander  ! 
Pour  me  charger  de  fers ,  pour  me  parler  en  maître , 
Toi-même  réponds  moi ,  par  où  prétends-tu  l'être  , 
Toi ,  le  fils  d'un  Tyran  ,  d'un  lâche  Ufurpateur , 
Et  qui  n'eut  pour  régner  de  droit  que  fa  fureur? 

C  i  o  V  I  S. 
O  Dieux! 

Chii.deb,ic^ 
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Childeric. 
Si  de  Gellon ,  j'ai  pu  tromper  la  rage  , 
Accomplis  fon  forfait ,  &  venge  fon  outrage  ; 
Ne  déments  point  le  fang  qui  t'a  donné  le  jour, 
Et ,  fi  tu  veux  régner  ,  fois  barbare  à  ton  tour. 
Le  Deflin  te  préfente  une  digne  victime , 
Tu  peux  te  fignaler  enfin  par  un  grand  crime  î 
Jamais  Ufurpateur  fit-il  grâce  à  fon  Roi  ? 
Suis  leur  noire  maxime  ;  achevé  ,  hâte-toi  : 
Du  fils  de  mon  Tyran ,  que  puis-je  encore  attendre  ? 

C  X  o  V  I  5. 
Le  Trône...  il  t'appartient;  &  je  dois  te  le  rendre. 
L'honneur  de  t'y  placer  ell  affez  grand  pour  ipoi  : 
De  ton  premier  Sujet,  Reçois  ici  la  foi. 

//  détache  les  fers  de  Childeric ,  cjt  fe  met  à  [es  genoux» 
Trop  heureux  en  ce  jour  de  te  faire  connaître 
Que  fi ,  d'un  fier  Tyran,  le  Deflin  m'a  fait  naître, 
De  fa  haine  pour  toi ,  de  fa  témérité , 
De  fes  noires  fureurs,  je  n'ai  pas  hérité.' 
Childeric. 
Emhrajfmt  Clovis  à  fes  genoux. 
Ah!  tu  n'es  point  fon  fils  !  dans  le  fang  d'un  barbare  f 
On  ne  puifa  jamais  une  vertu  fi  rare  î 


CHÏLDERI C, 


y™ 


SCENE    VI. 

CHILDERIC,  CLOVIS,  ALBIZINDE. 

A  L  B  I  z  I  N  D  E  au  fond  du  Théâtre. 

AH  !  que  vois-je  ?  CJovis  aux  genoux  de  mou 
Roi! 

Chiideric, 
Venez,  venez,  PrincefTe,  6c  calmez  votre  effroi  î 
Aux  plus  nobles  tranfports  ,  ce  Héros  s'abandonne, 
Il  brife  mes  liens  ;  il  me  rend  Ja  Couronne. 

A  X  B  I  z  I  N  D  E. 

Je  reconnois  Clovis  à  ces  traits  généreux, 
lEc  n'efpérois  pas  moins  d'un  cœur  fi  vertueux. 

C  L  o  V  I  s. 
Ah  !  vous  m'auriez  ouvert  le  chemin  de  la  gloire, 
Si  vous  euffiez  penfé  qu'elle  auroit  la  vidoire. 
Eh  quoi  î  mes  fentimens  n'ont-ils  pas  éclaté? 
I^on,  non ,  de  ma  vertu  ,  vous  avez  trop  douté. 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

Ta  gloire  en  eft  plus  grande  ;  elle  en  eft  moins  fuC* 

pedle  : 
Même,  malgré  l'envie ,  il  faut  qu'on  larefpe£te.» 
Pour  en  diminuer ,  pour  t'en  ôter  le  prix , 
Qn  eût  dit  que  l'amour  aveuglant  tes  efpriw ^ 


T  R  A  G  Ë  D  I  E. 


Te  failbic  Jâchemenc  rendre  le  Diadème  > 

Au  lieu  que  ton  grand  cœur  prend  eiïbr  de  lui-même, 

Qu'à  h  feule  vertu  ,  trop  content  de  céder  , 

Tu  defcends  de  ton  rang,  fans  eii  rien  demander. 

Chiideric  à  Clovis. 
Quel  peut  être  le  fruit  de  ma  reconnoiffance  ? 
Des  biens  que  tu  remets  encore  en  ma  puilTance  ^ 
Je  n'en  connois  aucun. .  » 


SCENE     VII. 

CHILDERIC,  CLOVIS,  ALBIZÎNDÉ, 
GONTARIS. 

G0NTARIS4  Clovis, 

JOL  H 1  Seigneur ,  hâtez- rdui 
De  venir  repoulTer  de  parricides  coups  ! 
Clodoade,  Lifois,  Se  votre  frère  même, 
Lâchement  entraînés  par  une  audace  extrême 
Ont  armé  contre  vous  un  Peuple  furieux  j 
En  tumulte ,  à  grands  pas ,  ils  marchent  vers  ces  iieujÉj 
Hien  ne  peut ,  du  Palais  leur  fermer  le  pàffage  ; 
Vos  Gardes  renverfés  vous  livrent  à  leur  rage^ 
Ils  viennent,  pour  parer  des  ordres  inhumains, 
Arracher,  difent-ils,  Childeric  de  vos  mains* 
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Leur  nombre,  leur  fureur,  à  chaque  iiiftant,redouble. 

CHiiDERici  Clovis. 
Suivez  mes  pas ,  Seigneur  ,  j'appaiferai  ce  trouble. 
Hâtons-nous  ;  vos  vertus  les  vont  tous  étonner. 

Clovis. 
Oui ,  venez  ,  à  leurs  yeux ,  je  veux  vous  couronner. 


SCENE     VIIÎ. 

ALBIZINDE  feule. 
Cici!  que  de  vertus!  ...  mais  mon  ame  efl  émue! 


o 


Je  les  vois  à  regrec  s'éloigner  de  ma  vûë. 
Eh  quoi  !  lorfqu'à  mes  vœux  tout  femble  confpirer , 
Qu'à  tous  fes  mouvemens  ,  mon  cœur  peut  fe  livrer  ; 
Qu'il  fe  doit  applaudir  de  fa  tendrelTe  extrême , 
jPour  un  jeune  Héros  trop  digne  que  je  Taime  ; 
Lorfqu'enfin ,  pour  mon  Roi ,  rien  n'  efl  à  redouter, 
Quelle  vaine  terreur  vient  encor  m'agiter  ! 

Ah!  malgré  tant  de  biens, puis-je  être  fans  allarmes? 
Pour  perdre  mon  Amant  ,  chacun  a  pris  les  armes; 
De  la  rébellion ,  chacun  fuit  l'étendart  ; 
On  menace,  on  pourfuit  Clovis  de  toute  part; 
Sigibert  conduit  tout  ;  &  fa  jaloufe  rage , 
Jufqu'à  lui ,  s'il  fe  peut ,  va  s'ouvrir  un  paflage  : 
iî  Enfin  fai-je  les  maux  (jui  peuvent  m'accablcr  P 
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S   CENE      IX. 

ALBIZINDE,ELLENI  RE. 

A  L  B  I  z  I  N  D  E  pourjuivant» 
»  *  FJ  LIenire,  où  cours -tu?  que  tu  rae  fais  trembler! 
^'     '*-'Çiel  !  quel  trouble  eÛ  le  tien ?. quelle  af- 

freufe  difgnicc 

3î  Te  fait... 

Elleni  rb. 

Ah .' je  fréhiis  du  coupqui  vous  menace,! 

53  Peut-être  en  ce  moment ,  hélas  i  Clovis  n^ellplu5< 

Alb  izinde. 

33.  Que  dis'-tu  ? 

E  X  L  E  N  I  R  E. 

'l  jiv  u\     Ses  efforts  deviendront  fuperflus: 
3>  Ses  foldats  font  défaits  ;  5c  déjà  les  Rebelles"', 
53  Ou  plutôt ,  pour  leur  Roi  des  Sujets  trop  fidèles  > 
35  Entourent  ce  Palais  ;  Sigibert  ell  vainqueur, 
»Et  jure  hautement  de  lui  percer  le  cœur  : 
33  On  dit  même,  &  ce  bruit  n'a  que  trop  d'apparence, 
35  Que  ce  Prince  a  déjà  fatisfait  fa  vengeance. 

A  L  B  1  z  I  N  ©  E. 
»  Auxmouvemens  affreux  qui  déchirent  mon  cœur, 
3>  Je  ne  fàurois  douter  de  cet  excès  d'horreur. 

*  Tout  ce  qui  eft  ici  gMÎlIemeté ,  n'a  pas  été  dit  fur  le  Théâtre, 
à  caufe  de  la  haine  ^ue  le  Parterre  a  povir  les  fuîvans  &  fuivantes. 

Fiy 
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xt  Cher  Clovis,  ne  crois  pas  qu'à  ta  mort  je  furvive, 
33  Qu'en  de  trilles  liens ,  mon  ame  ençor  captive, . , 
Mais  c'en  eft  fait  ? 


•   SCENE      X. 
MBiZINDEj  ELLENlRE,LISOIS, 

Albizinde  pourfuivAnt, 

JL  IfoIs,ah!d'oiinaiirent  vospleursl 

Qu'allez-yousm'annoncer.?         -rr  ?b  no  e/ji-jno'î  - 
L  I  s  o  I  s. 

Le  plus  grand  des  malheurs. 

Al  B  I  Z  INDE. 

Eh  quoi!  le  Roi ,  Clovis  ont-ils  perdu  la  vie  ? 

L  I  s  o  I  s. 
C^lovis  refpire. 

Albizinde. 

Au  Roi ,  grands  Diçux  !  on  l'a  ravie  î 

L  I  S  O  r  S. 

Oui ,  les  jours  de  Clovis ,  à  Çhikleric  font  dûs  l 

Cependant  le  Roi  meurt ,  &  Sigibert  n'eft  plus, 

Albizinde. 

Qu'entends- je ,  julle  Ciel  !  quel  revers  les  accable  ?- 

L  I  s  o  I  s. 

Pour  fauver  Childeric  d'une  mort  déplorable  , 


TRAGEDIE.  87 


Au  pouvoir  de  Clovis  y  nous  venions  l'arracher  ; 
Les  Peuples ,  fur  nos  pas ,  s'empreffbient  de  maicheri^ 
Ec  déjà  fuceombanc  fous  notre  jufte  rage,. 
Les  foldats  de  Clovis  nous  cedoient  le  paifage  ; 
Kien  ne  metcoîc  obflacle  à  nos  heureux  fouhaics  t. 
Déjà  nous  arrivions  aux  portes  du  Palais  ; 
Et  nous  allions  enfin  délivrer  notre  Maître. 
Mais  à  nos  yeux  furpris  nous  l'avons  vu  paroîtrc  j^ 
Il  marchoit  triomphant;  il  étoit  libre,  arméj 
Clovis  l'accompagnoic  ikitis  paroître  allarmé  ; 
Au  devant  de  nos  pas ,  l'un  &  l'autre  s'avance  j 
Le  Roi  parle.  On  fe  calme;  on  lui  prête  filence* 

Peuples  ,_  braves  Franfais ,  vous  qui ,  pour  votre-  Roi  l 
Témoignet,  en  ce  jour  tant  d'ardeur  &  d'effroi , 
Ne  craignet,  tien,  dit- il ,  four  lui ,  ni  pour  yms-mime  5: 
Clovis,  en  ma  faveur  quitte  le  Diadème  t 

A  ces  mocs ,  Sigiberc  {  eh ,  qui  l'eût  pu  prévoir  ?J 

Sigibert  s'abandonne  au  plus  vif  défefpoir  ^ 

La  vertu  de  Clovis ,  tant  de  grandeur  l'outrage*. 

On  ignoroit  encor  les  motifs  de  fa  rage. 

Il  vole  lur  Clovis  qui  ne  le  voyoit  pas  ; 

Il  arrive  vers  lui ,  déjà  levé  le  bras..... 

Le  Roi ,  de  ce  Héros ,  voit  ie  péril  extrême; 

Et  pour  parer  un  coup  (  qu'il  cjaînt  moins  cour  hé?^ 
même ,  ) 

Entre  ces  deux  Rivaux  paflTe  rapidement;, 

Sigibext  aveuglé  par  fon  emportement , 


88  CHILDERIC, 

Impatient  de  voir  fa  ipain  de  fang  trempée, 
Au  fein  de  Childeriç  a  plongé  fon  épée. 
A  ce  terrible  objet ,  Clovis  faifi  d'horreur , 
Et  fe  livrant  entier  à  fa  juile  fureur 
Auffi-tôt ,  à  fes  piçds,  renverfe  le  perfide  , 
Venge  le  Koi  d'un  coup  qu'on  croit  un  parricide, 

Dçs  noms  les  plus  affreux  le  Traître  eil  accablé  ; 
Et,  tout  mourant  qu'il  ell ,  il  n'en  efl  point  troublç, 
Sa  rage  qui  s'accroit  lui  prolonge  la  vie  ; 
Et ,  d'un  bras  chancelant  qui  fert  mal  fa  furie  , 
Du  vertueux  Qovis ,  il  cherche  encor  le  fein; 
Mais  le  fer  moins  çru^l  s'échappe  de  fa  main. 
Alors ,  fur  Childeriç  ,  tournant  un  œil  farouche , 

A  muti  dernier  moment  y  je  fens  trop  que  je  touche  i 
Je  péris ,  lui  dit-il ,  mais  avec  la  douceur 
D^ avoir  pu ,  contre  toiijïgnaler  ma  fureur ,  ; 

De  voir  Gellon  vengé  :  Gellon  étoit  mon  père , 
Et  Clovis  efl  ton  fils  ;  je  ne  dois  plus  le  taire 
^jund  mes  vœux  [ont  déçus  i  ^fur-tout  quand  ma  mon 
Va  livrer  à  Clovis  la^preuve  de  fon  fort  j 
Ce  feroit  me  priver  de  ce  plaiftr  fuprême 
^iie  me  cmje ,  en  mourant ,  fon  défefpoir  extrçme  ; 
Plus  heureux  fi  mon  bras.*-,  il  meurt...,  chacun  frémit  j 
Pu  malheur  de  Clovis  &  du  Roi ,  l'on  géiTiit , 

De  quels  tranfports  touchans^,  le  regret,   latent 
drelfe, 
I^a  dpuleuf ,  la  i^^tqre  ^  à  ce  difçQurs,  les  prçflfe .' 


TR  AGE  DIE. 


ChiJderic  expiranc  fe  trouve  crop  heureux 
D'embrafTer  ,  dans  Clovis ,  un  fils  fi  généreux; 
Et  ce  Héros  tremblant,  les  yeux  baignés  delarmes» 
Dans  le  fein  de  fi^n  père  en  proie  à  fes  ailarmes  , 
S'acquitte  des  devoirs  du  plus  tendre  des  fils. 

A  L  B  I  Z  1  N  D  E. 

De  fijrprife  &  d'horreur,  tous  mes  fensiont  faifis  / 
L  I  s  o  I  s. 

Ils  viennent  !  quel  obj  et  ! 

A  I  B  I  z  I  N  D  E. 

Que  mon  ame  cfl  tremblante  l 


SCENE     DERNIERE. 

CHILDERIC;«(>«r^»r,CLOVIS,ALBIZIND^, 

CLODOADE  , LISOIS ,  SUITE  DU  ROI, 
GARDES. 

A  L  B  ,1  zj  N  D  E  ^  Childeric, 


E 


N  quel  état,  le  fort  à  mes  yeux  vous  préfente  î'" 
Childeric  à Albit^mie  '  — 

Rendons  grâces  au  Ciel  ;  ôç  ne  nous  plaignons  plus  ; 
Les  regrets  &  les  pleurs  forir  ici  fuperfins. 
Partagez  mon  bonheur ,  Hyrez-vous  à  la  joye 
Qu'avant  ma  more  encpr ,  fa  clémence  m'envoye. 


^o  C  H  IL  D  ERIC, 

Votre  cœur  &  le  imen  ne  s'écoient  point  trahis  > 
Nos  Tyrans  ne  font  plus,  &  Clovij  eft  mon  fils, 
<'.:  A  L  B  i  z  I  N  D  E. 

De  ce  bien  imprévu  ,  je  goûte  peu  les  charmes, 
Quand  votre  mort  me  livre  aux  plus  vives  allarmess* 

C  L  o  V  I  s. 
Dans  quel  infiant  fatal ,  impitoyables  Dieux  î 
Ce  que  i'ai  de  plus  pher  s'offre- E-il  à  mes  yeuxt 
O  défel'poir  ! 

Chiiderïc. 
'.  Calmez  cette  douleur  amere, 

Mon  61s,  je  meurs  content  ;  je  vois  que  je  fuis  pcr» 
D'un  Prince  que  la  gloire  a  pu  feule  exciter  ; 
Je  vois  mon  Sceptre  aux  mains  digne  de  le  porter  ; 
O  charme  encor  plus  doux  !  je  t'ai  fauve  la  viel 

C  L  o  v  I  s. 
Que  plutôt  le  Cruel  ne  me  l'a-t-il  ravie  ? 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 
Les  Ans  m'auroient  dans  peu  fait  delccndreau  tom- 
beau; 
C'e{l  à  toi  que  les  Dieux  doivent  un  fort  plus  beaa; 
Hâte-toi  dans  le  cours  de  tes  jeunes  années , 
De  pourfuivre ,  mon  fils ,  tes  hautes  deflinécs» 
Rétablis  dans  la  Gaule ,  un  Empire  fameux  > 
Qui  tranfmettc  ta  gloire  à  nos  derniers  neveux  ? 
Dont  cent  Rois  ilfuftrés  par  les  plus  dignes  litres , 
De  la  Guerre  ôi  la  Paix,  foyent  toujours  ks  Arbiîres, 


^^ TRAGEDIE. 91 

La  terreur  &  l'amour ,  &  l'efpoir  des  Mortels  : 
Mais ,  pour  mieux  triompher,  fois  l'appui  des  Autels. 

à  Lifois, 

Lifois,  fuis  ce  cher  fils  ;  fois-lui  toujours  fidèle  s 
Et  que  ta  noble  race  ,  héritant  de  ton  zçle  , 
De  fon  Trône  à  jamais  foie  le  plus  ferme  appui. 

a.  Albiz^inde. 
Et  vous ,  Madame  enfin ,  hâtez-vous  aujourd'hui , 
Par  les  plus  doux  liens ,  de  devenir  ma  fille  ; 
Que  cet  hymen  relevé  une  augufle  famille  î 

Mais,  Dieux  .'  je  m'afFoiblis  ;  je fens...  caehcz  vof 
pleurs. 
Approchez  mes  enfans... 

jilbiûnde  &  Clovis  einbrajjent  fes génome, 

EmbralTez-moi  j ...  je  meurs. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A^e, 


Fautes  à  corriger. 

Tage  z(t.  vers  3 .  iten  bas  ,  je  ne  l'oublierai ,  lifez  ,  je  ne  l'ou- 
blîrai.  Vagez/^.  vers  iç.  n'a  pour  toi  ,lifez  ,  n'as  pour  toi.  P. 
3  o.  vers  4.  d'enbas,  encore,  lifeZyCncoi,  P.  3  é.vtrs  ^.d'ett  bas, 
ne  nous  enviez  ,  ajoutez  pas.  Page  40.  Scène  VI.  life^.  Scène 
IV.  P.tge  43.  vers  i.  par  fuite  ,  lifez,  par  la  fuite. P<»^«  ^%.veri 
^.  den  bas  y  a  J  i^fe^»  ah .'  luge  ^8.  vtrs  4.  j'attache  /</«*  ,  s'ac- 
tache. 


/'Jvais  réfolii  d'expofer  ma.  Tragédie  au  juge'* 
ment  du  Public  fans  tâcher  de  le  prévenir  en 
ma  f.xveur  y  ^  fans  chercher  h  refondre  aux  di^ 
^erfes  objeciions  quon  a  fait  contre  elle  :  mais 
f  ai  trouvé  un  Défenfeur  fi  z.élé  dans  V Auteur  de 
la  Lettre  qui  a  paru  adreffée  a  Madame  Berthelot^ 
^  H  m'a  femblé  qu'il  av oit  fi  fohdement  re futé 
les  plus  fortes  critiques  quon  en  faifoit ,  que  je 
ne  puis  me  refufer  la  fatisfaEimi  de  joindre  cette 
Lettre  k  ma  Pièce  ,  non  que  je  croie  mériter  tous 
les  éloges  quil  lui  donne  :  mais  auffi  comme  je  ne 
cr-'ispas  mériter  tout  le  mal  que  mes  Ennemis  en 
ont  dit ,  je  me  flatte  que  le  Leéitur  fenfé ,  pre^ 
nant  le  milieu  entre  î excès  de  louange  ^  feX" 
ces  de  blâme ,  il  me  rendra  par  ce  fage  temperam- 
ment  la  jufiice  qui  m'efl  due  ,  ^  réduira  far  là 
mon  Ouvrage  à  fa  véritable  valeur»  ^ 


LETTRE 

D  E      MR.      P  *  ** 
MADAME   BERTHELOT, 

A  Montalais . 
Au  fujet  de  la  Tragédie  deCHILDEÂIC, 


M 


AD  AME 


Ce  n'eft  ni  par  parelTe  ,  ni  par  indifférence  que  je  ne  me  fuis 
pas  preiré  de  vous  rendre  compte  de  la  nouvelle  Tragédie  de 
Childeric.  La  première  repréfentation  fut  fi  tumultueufe,  &la 
Pièce  par  elle-même  demande  tant  d'attention ,  que  je  n'ai  vou- 
lu hazarder  mon  jugement  qu'après  l'avoir  vue  plufieurs  fois,  & 
m'être  mis  à  portée  d'entendre  ce  qui  fediroit  de  part  &  d'autre. 
J'oie  penfèr  que  c'eft  une  de  ces  P  ieces  qui  gagne  à  être  vue,  & 
qui ,  bien  différente  de  la  plupart  de  celles  de  nos  jours  dont  on 
eft  dégoûté  de  fort  bonne  heure  ,  vous  attache  &  vous  intérefle 
encore  plus  quand  on  la  revoit  :  ony  découvre  toujours  plus  de 
génie ,  d'invention  &  d'art. 

Le  (ujet  a  paru  d'abord  très-broiiillé  ;  il  eft  en  effet  bien  i»»- 
J>lexe,  mais  beaucoup  moins  que  celui  de  tant  d'excellentes  Pie- 
ces.  (  Les  Tragédies  de  Roao^unc  ,  d'Heradius  (  i  )  ;  d'Amads y 
d'ino  (^  Melicerte(^  2  )  ;  <*^  Rhadamifthe  &  Zenobie  (  3  )  \d'A- 
grippaÇj^.^  ou  du.  faux  Tiberinus  &  autres  en  font  preuve.)Et  il  €â 
explique  avec  autant  de  netteté  qu'il  a  été  pofïibie. 

»,  Du  grand  Corneille,  1    5.  De  Crebiilon. 

«>.  De  laGiangc,  |  4,  D^  C^^uuuù, 


54  Lettre  a  M^dutne  Éerthetot , 

La  TÎvâcité  Frânçoîfê  n'a  prefque  pas  voulu  écoutei*  celle-cf 
&  l'a  condamnée  d'abord  fans  l'entendre:  ce  n'eft  qu'à  la  fècon* 
de  &  troifiéme  repréfentation  qu'on  a  commencé  de  lui  rendre 
juftice.  On  remarque  que  les  Anglois,  les  Italiens  &  autres 
Étrangers  qui  la  voient ,  la  fàifiirent  dès  la  première  fois ,  &  qu'ils 
n'y  trouvent  pas  cette  oblcurité  que  la  plupart  des  François  lui 
reprochent ,  o>u  plutôt  dont  ils  veulent  bien  l'accufer. 

Je  vais  tâcher  de  vous  en  donner  l'idée ,  en  attendant, Madame» 
que  le  grand  jour  de  l'impreffion  vous  mette  en  état  d'en  juget 
par  vos  yeux.  Je  me  garderois  bien  d'en  crayonner  refquiiTe  lî 
vous  étiez  de  retour  ici  :  Votre  abfence  me  met  dans  l'obligation 
d'écrire  à  la  perfoniie  la  plus  fpirituelle  du  monde  ,  ce  qu'on 
penlê  des  ouvrages  d'efprit. 

Je  prédis  d'avance  à  l'Auteur  de  Childenc  ,  qu'il  gagnera 
beaucoup  au  tribunal  d'une  ledure  fans  diftraélion  ,  &  qu'il  ne 
doit  pas  craindre  le  fort  de  quantité  de  Pièces  nouvelles,  qui  per- 
dent dans  le  cabinet  les  trois  quarts  de  leur  mérite.  Une  analyïê 
jrailonnée  &  iuivie ,  me  guidera  dans  l'extrait  que  j'eatf  cprens  i 

Sujet  de  la  Tragédie, 

Gellon  s'étant  fait  un  parti  parmi  les  François  &  fécondé  des 
troupes  Romaines,  entreprend  de  détrôner  Childeric  :  en  effet  il 
y  réulTit ,  pourfuit  ce  Roi  malheureux,  fait  mourir  lès  Enfans» 
îès  Neveux  ,  &  tous  ceux  qui  ont  paru  les  plus  zélés  pour  lui.  Il 
tient  ce  Roi  dans  une  étroite  prifon  ,  &  Ton  époufe  Bafîne  dans 
Im  fort  ;  enfin,  craignant  toujours  quelque  révolution ,  il  ordon- 
ne qu'on  faffe  mourir  Childeric  ,  &  s'en  fait  apporter  la  tête.  Le 
cruel  n'a  confêrvé  de  toute  la  race  de  Pharamond  ,  qu'une  Prin- 
ceffe,  que  l'Auteur  appelle  Albizinde,& qu'il  dit  être  nièce  de 
Childeric.  Mais  la  Reine  Bafîne  a  fauve  un  de  fès  fils ,  &  Ta  fbu- 
firait  à  la  fureur  de  Gellon.  Cependant  Gellon  avoit  deux  fils 
jumeaux ,  qu'il  avoit  confiés  à  Evagès.  Ce  Courtifàn  avoit  feint 
«le  fe  ranger  du  parti  du  Tyran  ,  quoiqu'en  fecret  attaché  à  Chil- 
deric ,  &  d'intelligence  avec  Bafine.  En  effet,  pour  lèrvir  fon  vé- 
ritable Roi ,  ScafTiirer  du  moins  la  couronne  à  fon  fils  ,  Evagès 
met  le  fils  de  Childeric  à  la  place  du  fils  aine  de  Gellon.  Le  Ty- 
ran s'apperçoit  même  dans  ce  tems-là  de  quelque  intelligence 
entre  Evagès  &  Bafîne,  &  les  fait  mourir  tous  deux.  La  place 
d'Evagès  eft  donnée  à  ClodoaJe  ;  un  bruit  court  alors  qu'il  y  a 
an  fijs  de  Chiideric  vivant,  ce  ^ui  caufe  des  mouvemÇQs  parnû  It 


Sur  lA  Tragédie  de  Chiîàerlc,  f^ 

JJCuf^Ie,  ^Ué  le  Tyran  craint  avec  raifon;il  charge  QloéoliQ  do 
pourlliivre  ce  prétendu  fils  de  Childeric.  Clodjade  le  cherche  ^ 
&  on  lui  remet  enfin  l'enfant  qui  pafle  pour  le  fils  de  ce  Roi. 
Clodoade  touché  de  pitié,  au  lieu  de  le  faire  mourir,  fongeàiô 
fauver;&  comme  il  ert  cherche  les  moyens-,  le  fécond  fils  d* 
Gelion  ,  dont  il  a  foin  ,  vient  à  mourir  ;  il  remet  le  fils  cju'Ll  croit 
appartenir  à  Childeric ,  à  la  place  de  ce  fécond  fils  de  Gelion  , 
&  porte  au  Tyran  fun  propre  fils  ,  percé  de  coups  &  défiguré  ,  eu 
lui  dilânt ,  que  c'eft  là  le  fils  de  Childeric  qu'il  a  trouvé ,  &  qu'il 
a  poignardé  ;  ce  qui  lui  gagne  totalement  ia  confiance  &  l'amitié 
de  Gelion. 

Clodoade  a  pfis  pour  témoin  de  la  fiippolîtion  qu'il  vient  de 
faire  ,  Sinnorix  ,  qui  eft  un  homme  attaché  à  Childeric  ,  &  qui 
devient  enfuite  un  objet  des  fureurs  du  Tyran.  Clodoade  de  plus 
a  eu  foin  de  prendre  des  atteftations  de  Sinnorix.  hnfin  Gelion 
après  quinze  ou  dix-huit  années  de  règne,  de  trouble  &  de  crain- 
te ,  meurt.  Clovis  qui  paife  pour  fon  fils  amé  lui  fuccéde ,  &  Clo'^ 
doade  conlèrve  auprès  de  ce  Prince  ,  la  même  place  qu'il  avoit 
auprès  de  fon  prétendu  père  ;  il  a  déjà  obtenu  toure  fa  confiance. 

D'un  autre  côté,  Childeric,  qu'on  croit  avoir  été  immolé  par 
Gelion ,  a  été  lauvé  par  le  Chef  qui  le  gardoit  ;  lequel ,  d'accord 
'avec  Evagès  ,  l'a  fait  fuir  ,  &  a  porté  au  Tyran  la  tête  d'un  de  lès 
ibldats  qui  venoit  de  mourir.  Childeric  retiré  dans  la  Turinge  , 
s'eft  tenu  caché  fous  un  nom  fuppofé,  attendant  toujours  qu« 
iguelque  occa/îon  favorable  lui  donnât  les  moyens  de  remonter 
lur  le  trône. 

Evagès  près  de  mourir  ,  a  chargé  Lifois  d'un  paquet  pour 
Childeric,  dans  lequel  il  lui  envoie  une  lettre  de  la  Reine  Bafine, 
qui  attefte  à  fon  époux  l'échange  qu'Evagès  a  fait  de  leur  fils 
avec  le  fils  aîné  de  Gelion.  Evagès  apprend  en  même  tems  à  Li- 
fois que  Childeric  a  été  fàuvé  de  la  fureur  de  Gelion  ,  &  lepreC- 
le  de  renouveller  fes  foins  &  fon  ardeur  pour  leur  Roi  malheu- 
reux. Lifois  n'oublie  rien  pour  en  découvrir  la  retraite  ;  fon  zélé 
«ft  inutile  :  lui-même  a  été  envoyé  en  exil  dans  la  Rhétie  par 
Gelion  ,  &  n'eft  rappelle  que  par  Clovis ,  dont  la  générofitéÊiit 
grâce  à  tous  ceux  que  fon  prétendu  père  a  pourlliivis. 

Voilà ,  Madame  ,  les  faits  antccédens  à  l'adion  de  la  pièce  qui 
font  expofés  avec  un  art  infini  ,  une  Scène  n'apprenant  que  ce 
qu'il  faut  pour  l'intelligence  de  celle  qui  la  fiiit  :  Voici  à  prélent 
i'atiion  de  la  Tragédie ,  détaillée  aulTi-bien  que  j'en  fuis  capable. 

Ici  l'Auteur  de  La,  Lettre  fmt  un  ,:xtr*.t  Scène  par  Scène  de  la. 
^ief*  f  lui  devient  inHtilf  f  futf^Hf  la  voici  en  êntitr*  On  f  eut 


.^'3  lettre  A  Madame  Berthelot ,  ^  ^ 

W  *.«rM»f  «^  extrait  dans  le  GUneur  tome  5.  .rochuré  é^ 
cette  Lettre  fe  trouve  imprimée.  Il  pourfuitai>iJt.  .      ,.      ,, 

Te  ne  doute  point ,  Madame,  que  ce  fimp  e  Extrait  ou  je  n^i 
ikit  que  fuivre rapidement  l'aclion    ne  vous  donne  une  forte  en- 
^e  de  voir  une  Pièce  fi  bien  imaginée  ,  fi^  bien  conduite    &  fi  m- 
léref-^nte  Touty  eft  annoncé  &  amené  avec  art  ;  les  Scènes  y 
naâbnt  l'une  de  l'autre;  les  Aaeurs  n'entrent  &  ne  fortent  qu  a- 
ïec  quelque  motif;  le  dénouement  prépare  des  1  expofition ,  n  eft 
pou?tant\as  aifé  à  prévoir  :  les  caradéres  ne  fe  démentent  ja- 
Lai  :&i^s  fontparfaitenientcontraftes   Que  a  noirceur  de  Si- 
Sber  relevé  la  générofité  &  la  grandeur  d'ame  de  C W 
gue  levertudans  Albizinde!  Quelle  fermeté  dans  Childenc  ! 
IlnUpas  jufqu'au  féconds  roUes  qm  ne  foient  manies  avec 
beaucoup  de   réflexion  :  Lifois  &  Clodoade  contraftent_  encre 
euxTrun  a  toujours  fuivi  le  partide  la  juft.ce  &  du  devoir  ians 
T^courir  à  aucune  feinte  qu'il  crou  indigne  d'un  fujet  hdele  ;  & 
raut^en'a  jamais  marché  que  par  détour  &  par  trahifon  vers  un^ 
fin  noble  &  louable.  Quoique  l'amour  jette  mi  grand  mteret 
dLrcette  Pièce  ,  il  eft  pourtant  fubordonne  a  des  plus  grand, 
obi  t  :  Il  agit  beaucoup ,  mais  parle  peu  :  En  un  mo  ,  ily  eft 
Wé  comme  U  devroit  l'être  dans  la  Tragédie  ,  dont  il  ne  doit 
paTfaire  ^ut  le  fond,  &  où  l'on  doi:  faire  régner  par  tout 
Jes  plus  grands  exemples ,  &  faire  triompher  les  plusfublm.es 

""Tourmoi  i'aifenti  tous  les  mouvemensque  la  reprérentatioa 
d'une  belle  Tragédie  doitinfpirer.  Pitié,terreur,  élévation  de  1  ef^ 
tr,  attendriffemens  du  cœur;  j'ai  pafTé  fucceffivement  d  un  de  ces 

Dmens  à  l'autre  :  aufti  -  Pf -^^/^TT  C  iZTT'éîver 
ie  fuis,  de  voir  uue  quantité  formidab  e  de  Critiques  s  élever 
ionTrecet  ouvrage.  Ce  n'eft  ni  la  partialité,  m  la  complaifance 
«m  me  font  parler,  mais  j'ai  droit  de  dire  mon  Sentiment  fans 
Ser  le  blâme  de  perfonne.  Permettez-moi,  Madame,  de 
Tou  rapt^orter  les  principales  objeâions  qui  font  venues  a  ma 
vousrapp  r      ,^    j  ^  g  ^aifons  qui  les  detruifent 

^sTet r?la  mau^aSVe^on  qu'elles  pourroient  faire  fut 
vous    fiïes'préjugésvulgaires  avoient  quelque  droit  fur  un  ef- 

pntphilofophe.  énérale,  c'eft  i'obfcurité  des  deux 

^'ieSes    Mais  quoiqu'on  en  puiffe  dire  ,  je  ne  convien- 
premiers  A"es.  ma    4      h  ,^^^  très-implexe ,  & 
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ment  &  fans  aucun  détail  inutile  :  c'eft  ce  que  j'ofs  dire  avoir 
été  rempli  par  l'Auteur  deChilderic. 

A  la  fin  dupren>ier  Afte  chacun  croît  qu.e  Sigibart  eft  fils  cfe 
Childeric  ,  &  que  Clovis  eft  fils  de  Gellon  ;  on  voit  deux  iujets. 
zélés  s'empreiTer  pour  un  Prince  qui  paroît ,  dès  les  premiers  vei-s 
qu'il  dit ,  dévoré  d'une  ambition  démefurée  ;  on  les  voit  con/pi- 
rer  contre  un  Roi  vertueux  ,  dont  les  featiniens  intérefTent  dés  le 
premier  abord.  On  eft  fâcKc  en  un  mot  que  Sigibert  loit  fils  an. 
vrai  Roi,  &que  Clovis  ne  doive  le  jour  qu'à  un  Tyran.  On  na 
s'artend  pas  au  grand  effet  que  l'erreur  de  Clodoade  produit  lur 
Lifois  ,quî ,  convaincu  que  Sigibert  eft  Ton  vrai  Maître  ,  lui  re- 
met le  dépôt  important  par  où  Sigibert  lui-même  apprend  lamé- 
prile  de  Clodoade  ,  &  découvre  au  Ipeclateur ,  avec  un  art  qu'&n 
n'a  jamais  vu  lur  le  Théâtre  ,  ce  qu'il  eft  nécelTaire  qu'il  fâche-; 
c'eft-à-d:re  ,  que  Clovis  eft  le  vrai  fils  de  Childeric  ,  &  que  Si- 
gibert eft  le  fils  de  Gellon.  Les  vers  qui  expliquent  ce  dou'Dlô; 
échange  ,  font  fi  clairs ,  qvi'il  faut  fermer  les  oreilles  pour  ne  I^ 
pas  entendre.  Sigibert  réfiéchiiTant  fur  le  paquet  qu'iivient  de re-- 
cevoir  ,  dit  en  termes  clairs  &  précis  :7e f«j-  changé  de-ix  fois  pajt- 
■mes  deux  Gouverneurs,  ^'éiois  l'aîné  des  enfans  de  Gdlon.  Eva^. 
gès  par  lepremier  échange  ,  donna  mon  nom  avec  tna  place  Aufils: 
de  Childeric ,  ce  qui  me  faifant  paffer  pour  fils  de  ce  Roi ,  l'on  allo:ù. 
fous  ce  titre  ,  me  livrer  à  la  mort. ,  lorfque  ,  par  un  fécond  échan-^ 
ge  ,  on  m'a,  remis  a.  la  place  de  Sigibert  qui  venait  de  mourir. 

Pour  moi  je  ne  lais  ,  Madame  ,  où  e.ft  l'oblcurité  que  l'ontroU"- 
ve  dans  ce  récit  ;  maisc'eft  ici  où  j'admire  l'art  de  l'Auteur  ,  quiî 
ayant  prévu  la  peine  que  les  Français  trop  vifs,  auroient  de  lè^ 
|)rcterà  l'attention  qu'il  demandoit  d'eux  ;  &  connoiffeat  d'ail- 
leurs que,  pour  avoir  duplaifir  à  la  reprélêntatlcn  de  là  Pièce  ,. 
iifuffiloit  de  lavoir  lequel  des  deux  Princes  étoit  le  véritable  fils 
du  Roi ,  fait  dire  à  Sigibert,  après  avoir  expliqué  l'énigme  ,  que- 
le  fils  de  Childeric  n'eft  autre  que  Clovis  ,  &  quelui-merae  eft  le- 
véritable  fils  de  Geilon.jïncore  une  fois,  ne  faut-il  pas  s'ajfourd:r 
foi-même  ,  pour  vouloir  trouver  de  l'oblcurité  dans  cttt^  expa~- 
jrîrion. 

Que  l'on  convienne  de  bonne  foi, que  tc-ut  l'Héraeliuseit  cenii? 
fois  plus  embrouillé  ;  &  fi  on  l'a. toujours  regardé  comme  Is  chef- 
d'œuvre  de  l'efprit  humain  ,  pourquoi  refufera-t'on  à  rAute.a]iî> 
de  la  nouvelle  Tragédie ,  les  applaudilïemens.  qu'iir!aérkevf'<-''aÂ' 
avoir  ofé  ,  après  l'ininmabie  Corneille^  aon.  feulenîeni- er-rts:©-- 
çrendre  une  Pièce  dans  le  goût  de  ce  grandHomme  j.mais  p,Qîi^- 
y  avQir  kùs  des  beautés,  dapreniiei  oxdkes.iiJi'aYoiï  c.Qiiàuisa:â:5£.£;. 

■     '    G. 
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tout  Part  qu'un  Auteur  confommé  au  Théâtre  auroit  à  peine  l 
fins  qu'on  puilFe  lui  reprocker  d'avoir  rien  pris  du  deffein  ,  des 
Situations ,  ni  des  intérêts  de  (on  modèle  ? 

Quel  furcroît  d'intérêt  ne  produit  pas  alors  la  détermination 
de  Sigibert,  de  cacher  le  fecret,  &  de  perdre  Clovis?  Monfieuï 
de  Morand  ,  par  une  inven'.ion  (ans  exei'Aple,  met  les  feuls  Ipec- 
tateurs  dans  fa  confidence,  tandis  que  les  perfonnages  abufés 
agiffènt  contre  leur  propre  intention  ,  &  que  Sigibert  qui  pofTé- 
de  Teul  le  fecret ,  va  droit  à  Ton  but,  mais  par  des  voyes  qui  font 
trembler  le  fpe^tateur. 

On  pafTeroit  ce  double  échange  ,  ont  dit  quelques  Critiques, 
s'il  étoit  abfolumenr  néceffaire  ,  (  &  c'eft  ici  la  féconde  objec- 
tion )  mais  il  y  en  a  un  qui  eii  fùrement  inutile.  C'eil  ce  qu'on 
leur  niera  tant  qu'ils  ne  montreront  pas  la  reffource  de  leur  génie 
à  fimpliiîer  ce  fait ,  fans  changer  les  grandes  fîtuations  de  la  Piè- 
ce. C'eft-là  un  propos  hafardé ,  &  qu'on  peut  regarder  comme 
tel ,  jufqu'à  ce  que  la  queftion  de  fait  qu'il  contient  ,  foit  dé- 
montrée. 

La  troilîéme  cbje>flion  ,  Madame  ,  eft  fur  l'arrivée  du  I^oi , 
qui  vient  trop  témérairement,  à  ce  qu'on  a  prétendu. Mais  quelis 
eft  donc  la  témérité  de  ce  Roi ,  qui  ayant  attendu  la  mort  da 
Gellon  ,  &  que  la  PrincefTe  fa  nièce  ftk  en  âge  de  lui  prêter  du  le- 
cours  ,  vient  avbc  toutes  les  précautions  poflibles  ,  s'adreiler  ^ 
elle  en  inconnu  ,  pour  fonder  fès  difpofitions  en  faveur  de  Çhil-, 
deric  ?  A-t'ii  une  voye  plu;  naturelle  &  plus  iîrnpie  pour  former 
une  conspiration  contre  le  fils  ,de  Gellon  ,  qu'il  croit  un  jeune 
homme  ,  dont  la  puiiîance  ne  doit  pas  encore  être  bien  atfer- 
ïrJe  ? 

Il  doit  craindre  du  moins  d'être  découvert ,  ajoûte-t'on  ,  & 
puifque  Clodoade  &  Lifois  le  reconnoiilent  dès  le  premiec 
iabord  •,  pourquoi  d'autres  Courtifàns  ne  le  reconnoîtront-ils  pas  ? 

La  réponfe  à  cette  objection  eft  dans  la  Pièce  même  ,  &  eft 
encore  un  effet  de  l'art  du  Poète.  Ce  qui  fait  que  le  Roi  eft  re- 
connu par  les  deux  confpirateurs,  c'eft  qu'ils  font  prévenus  par 
Albizinde  qu'il  eft  vivant  ,  &  qu'un  hom.me  arrivé  de  ia  part 
doit  leur  en  donner  des  nouvelles.  Alors  fes  traits  les  frappent  ;  ils 
{h  jettent  à  fes  genoux  :  mais  ceux  qui  font  perfuadés  qu  il  ne  vit 
plus  depuis  iç.  ou  î  8.  ans ,  fè  garderont  bien  de  foupçonner  , 
ïnèîne  en  reconnoiftarit  des  traits  femblables  aux  fiens  ,  que  c'eft 
lui-même  qui  Ce  prcfente  à  leurs  yeux.  Sur  quelques  traits  reffem- 
blans  d'une  perfonne  qu'on  a  connu  &  qu'on  a  vu  mourir  ,  orî 
jfiti  s'ijuagine  jjjgs  ^us  lç,s  «içrts  yeviçnneAt  du  ioi^heaii ,  Si  l'o,!^ 
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feft  plus  porté  à  croire  que  c'eft  un  homme  qui  re/Temble  à  celui 
igu'on  compte  perdu ,  que  de  penfer  que  c'eft  le  mort  lui-mcme  t 

Quatrième  grief.  Car  ,  Madame  ,  on  épluche  tant  qu'on  peut 
dans  ce  monde  ceux  qui  courent  la  carrière  épineufedu  Théâtre, 
On  vétille  fur  tout  en  fait  d'ouvrages  d'efprit,  &  c'eft  en  eftetlfi 
principal  apanage  du  Pubhc  littéraire^  Ori  reproche  donc  à  l'Au- 
teur ,  d'avoir  fait  mourir  Childeric  ,  &.  l'on  dit  qu'il  auroit  bien 
mieux  valu  expofer  Sigibert  mourant  aux  jeux  du  Ipeftateur, 
qui  auroit  déclaré  fur  le  Théâtre  Ton  fecret.  Pourcet  article  ,  on 
fçait ,  fans  en  pouvoir  douter,  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  que 
M.  de  Morand  n'ait  pris  pour  atteindre  au  dénouement  le  plus 
heureux  ;  mais  les  Comédiens  ont  été  obftinés  à  vouloir  qu'il  Ce 
fift  par  la  mort  du  Roi.  Ces  MeflTieurs  ont  crû  que  ce  père  mou- 
rant pour  fauver  la  vie  à  un  Héros ,  tel  que  Clovis  ,  &  qui  fî 
trouve  fon  fils ,  que  la  joye  de  Childeric  à  la  vue  d'un  fiis  fi  gé- 
néreux &  û  grand ,  que  les  regrets  de  Clovis  &  d'Albizinde  pro- 
duiroient  un  effet  plus  attendrilîant  que  toute  autre  cataftrophe, 
&  je  crois  qu'ils  ont  eu  raifon.  Le  parfait  bonheur  de  Clovis  & 
d'Albizinde  confole  de  la  perte  du  Roi ,  &  ne  laiiTe  pour  ainlî 
dire  rien  à  defirer  au  fpectateur  attendri  &  content.  J'ai  même 
trouvé  plus  de  perfonnes  qui  l'approuvcient  que  de  celles  qui  la 
blamoient.  D'ailleurs  Sigibert  expirant  iur  le  Théâtre  ,  n'eut 
éxcké  que  de  l'horreur;  &dès  que  Childeric  nem.ourrcit  pas, 
le  fils  deGellon  dementiroit  Ton  caraftére  en  déclarant  uniècret 
qu'il  doit  tacher  d'enlèvelir  a  jamais ,  s'il  a  le  tems  de  vivre  quel- 
ques minutes  après  le  coup  mortel  qu'il  a  reçu  :  au  lieu  que 
voyant  mourii*  de  fa  main  le  Roi ,  il  trouve  un  plaifir  dans  le 
déielpoir  que  Clovis  aura  en  le  reconnoîfTantpour  fcn  père;  & 
îl  eft  d'autant  plus  fondé  à  chercher  d'en  jouir ,  qu'il  le  voit  per- 
du fans  qu'il  lui  refteaflez  de  force  pour  fouftraire  aux  yeux  de 
Clovis  la  preuve  de  fa  naiiTance  que  le  Traître  a  fur  lui ,  comme  il 
l'avoue,  connoiirantl'impoflîbilité  de  difllmuler  plus  long-tems. 
Cet  aveu  fufïit  pour  faire  préfumer  ,  lorsqu'on  voit  venir  le  Roi 
mourant  affurer  à  Albizinde  qu'il  eft  perê  de  Clovis ,  qu'on  a 
trouvé  la  preuve  que  Sigibert  en  avoit,  qui  auroit  dià  être  lue  fur 
le  Théâtre ,  fi  celui-ci  y  eut  fait  fa  confefîîon  :  ce  qui  auroit  jette 
une  langueur  affreufe  dans  la  dernière  Scène  ,  &  ce  qui  a  empê- 
ché l'Auteur  d'y  faire  la  reconnoilTance  du  père  &  du  fils.  C'efl 
encore  un  des  plus  grands  effets  de  l'art  du  Poète  d'avoir  trouve 
dans  la  malice  de  Sigibert  un  motif  pour  lui  faire  garder  des 
écrits  qu'il  auroit  du  décliirer  aufTi-tôt. 

Pour  ceux  qui  vottloient  que  ce  Prince  fût  arrêté  &  déiàrmc 

Gij 
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pur  les  Gardes  Je  Clovis ,  lorfqvi^il  vient  peur  forcer  le  Palcîs., 


^ujet  de  rageafTei  vif  pour  en  venir  à  cette  extrémitc.Qu'auroit- 
îl  eu  à  craindre  ,  puifqu'ii  ne  paroiifoit  armé  que  pour  fauver 
fbn  père  ,  &  qae  paflTant  pour  fils  de  Childeric ,  il  devoit  du 
îtiotns  fè  promettre  la  couronne  après  la  mort  de  ce  Roi  ?  Ainlî 
tout  le  parti  qu'il  auroit  eu  alors  à  iulvre  ,  eut  été  de  feindre  Se 
<le  longer  à  mieux  prendre  (on  tems  pour  faire  périr  le  père  &  le 
^Is.  Un  Critique  làilit  promptement  une  idée  brillante  qui  (e 
prtiente  à  lui  ;  &  comme  il  ne  peut  avoir  ïzh  iur  un  ouvrage 
sutant  de  réHe:;ion  que  celui  qui  l'a  compofé  ,  il  ne  faut  pas 
-s'étonner  li  les  expediens  qu'il  propolè  ,  font  prefque  toujours 
l^liî?  défedueux  que  ce  qu'il  bidme. 

bans  me  mêler  autrement  de  Poe/îe.quoique  je  ne  fois  pas  trop 
initié  aux  myfleres  des  neuf  fœurSj&que  je  fois  peu  propreà  juger 
du  langage  desDieux,j'olèrois  bien  pourtant  juftifier  la  vérifica- 
tion de  œttePiéce,contre  un  nombre  infini  de  perfonncs.qui  admi- 
rateurs nés  des  vers  qui  font  beaucoup  de  bruit,  vuidesdelens,& 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  le  bourfoufié,  ne  peuvent  fe  fatisfaire 
il'uiie  vérification  douce,mais  noble  ;  fimpîe,  mais  harmonieule  ; 
d'une  juHelTe  de  dialogiie  oui  fait  prefque  toujours  prévoir  aux 
perfonnes  de  bonfens,  la  réponfe  que  fera  celui  qui  va  parler. 
Ces  Ariftarques  ne  veulent  que  des  détails  mal  placés,  des  àcC- 
cripticns  poétiques  ,  des  penfées  halardées  ,  &  font  peu  d'atten- 
tion aux  beautés  réelles  &  folides  qu'on  doit  admirer  dans  l'ar- 
rangement d'un  Poème  ,  dans  la  relation  de  Tes  parties,  dans  la 
netteté  de  l'expreffion  ,  enfin,  dans  cette  noble  fimplicité  dont 
on  s'écarte  partout.  Le  mépris  qu'on  en  fait  entraînera  la  ruine 
■au  bon  goût ,  &  infenfibiement  celle  des  beaux  Arts. 

Je  n'ai  pas  aiTcz  de  mémoire  pour  vous  citer  ,  Madame  ,  ua 
nombre  infini  de  beaux  vers,  tirés  de  cette  Tragédie,  qui  m'ont 
frappé  ,  &  qui  vous  frapperoient  làns  doute.  Vous  jugeriez  par 
ces  dignes  échantillons ,  que  s'il  fe  peut  trouver  quelques  mor- 
ceaux négligés  pour  la  vérification  ,  ce  font  fans  doute  de  ces  en- 
droits furleïquels  feront  tombées  les  correâions  faites  par  l'Au- 
teur à  Ton  Ouvrage.  Quand  on  ne  verfifie  pas  dans  le  feu  de  la 
compofition,  &  que  ce  n'cil  que  pour  redrelfer  certains  endroits 
iléfeftueux  par  le  fond,iI  pli  poétiquement  impofTible  de  compo- 
r.;r  des  vers  auflî  forts  &  au0i  bien,  tournés  «jueçeux  ^ue  dicte 
i'enthoufia&ie  poetic[uç. 
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Néanmoins  ,  Madame  ,  ma  mcmoire  n'ell  pas  C\  îngraite  que 
)e  le  penfois  ;  je  me  rappelle  à  propos  plu/îeurs  traits  de  /ublîme 
qui  brillent  dans  ce  Pocme.Ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
l'Abbc  d'Aubignac  ,  Defpréaux  &  les  autres,  en  auroient  trouve 
prefqu'autant  d'exemples  tirés  de  cette  feule  pièce,  qu'ils  en  ont 
pCi  extraire  de  plufieurs  célèbres  Tragédies.  Soutirez  ,  Madame,. 
que  j'en  décore  cette  Lettre  ,  &  qvte  je  prévienne  le  plaifir  que 
vous  aurez,  à  les  lire  dans  la  Pièce  même.  Je  vous  dédommage 
par-là  de  l'ennui  d'une  fatigante  Lettre  ,  tracée  à  la  hâte  ,  &  di- 
dée  parla  nécefiTité  embarartante,  où  ,  tout  mauvais  Prolateur 
que  je  luis  ,  je  me  trouve  réduit  de  vous  mander  de  Paris  les 
nouvelles  &  les  diffentions  littéraires. 

Dès  lepremier  Ade  ,  Clodoade  répondant  à  Lirois,qui  lui 
reproche  d'avoir  fait  mourir  le  fils  de  Childcric ,  lui  dit , . .  . 
Si  je  l'avais  fanvé ^  s'il  refpiroit  encore  , 
Ce  Fils  !  §l^e  dirois-tu  ? 

Lllois  lui  réplique 

Que  tti  fis  ton  devoir. 
Dans  le  fécond  Ade  ,  Sigibert  fè  dilaat  fils  de  ChUdérîc  à  Albî- 
zinde  ,  elle  reprend  avec  mépris .... 

Vous  ,  fils  de  Chtldéric  !  Non  ,  ilneft  pas pofjftlile  ! 
Dans  le  troifiéme  Ade  ,  Childèric  demandant  à  Lilbîs  &  à 
Clodoade,  ce  qu'ils  pourrontfaire  pour  lui;  Clodoade  répond..» 

Ce  que  ,  pour  votre  fils  ,  nous  allions  entreprendre. 
Dans  le  même  Ade  ,  Albizinde  prelfèe  par  Clovis  de  venir  au 
Temple  pour  l'époufer  ,  où  elle  fc^^ait  qu'il  doit  être  alTainné  , 

elle  lui  dit  enfin 

Si  mon  cœur  en  frémit ,  c'efi  parce  qu'il  vous  aime. 
Dans  le  quatrième  Ade  ,  Clovis  preflant  la  PrincelTe  de  lui  dé- 
clarer quels  font  (es  ennemis ,  elle  lui  répond  noblement .... 

Les  vrais  Franfais. 
Dans  le  même  Ade ,  Childèric  dilànt  qu'il  eft  encore  une  re(^ 
fource  pour  fa  gloire  ,  Se  la  PrincelTe  répondant  éh  quoi  ?  if 
Monarque  réplique  .... 

Mourir  en  Roi. 
Enfin  ,  dans  le  cinquième  ,  Clovis  voulant  faire  éprouvar  à 
Childèric  des  tourmens ,  pour  arracher  fon  iècret  ,  après  avoin 
dit  à  Tes  Gardes  .... 

€^'aii  milieu  des  tourmens  m  l'oblige  .... 
Voyant  avancer  les  miniftres  de  fa  fureur ,  il  s'écrie  tout  ïl 
eoup .... 

ArrêteK, 


ipî  tettre  à  Mfl.diimc'BeYtheloi  , 

plus  bas  Childéric  reprochant  à  Clovis  rufurpatioa  i  ii  tîraft- 
hie,  les  fureurs  de  Gellon,  &  le  preiTant  d'ordonner  enfin  ft 
jBhort ,  il  fini:  par  ce  vers, 

D.i  jiii  de  m»n  Tyran  ,  que  dois- je  encore  Attendre  i 
k  quoi  Clovis  répond  , 

Le  Jb-)  ône ....  //  t'appartient ,  ^  je  dois  te  le  rendre. 
Ce  trait  mé  paroit  au  moins  égal  au  qutl  mourut^  (  «  )  au  moi  ^ 
(^b)  ^ul  -admirer  (  £  )  ;  il. renferme  non  feulement  un  fentiment 
aùfli  beau  que  tous  ceux-là ,  mais  encore  une  adion  qui  eft  lé 
plus  grand  triomphe  de  la  vertu  :  les  autres  ne  donnent  rien  ,  ôc 
celui-ci  donne  tout. 

Dan^  la  même  Scène  ,  Clovis  ayant  témoigné   à   Chiidéric  ' 
qu'il  n'avcit  point  hérité  des  fureurs  du  Tyran  dont  il  avoitreçà 
16  jour ,  Chiidéric  i'érnbraflant  à  fès  genoux  s'écrie .... 
:Ah  !  tti  nis  point  fon  fils. 
Tous  ces  traits  là  ,  Madame,  font  fans  contredit  du  vrai  (u- 
fclime  ,  &  comme  ils  font  dans  des  genres  difterens  ,  ctt  peut  dire 
que  dans  cette  Pièce  on  trouve  des  exemples  de  tous  les  genres 
^e  liiblime. 

Pendant  que  je  tiens  ia  plume ,  il  rie  me  coûtera  pas  plus  de  jù- 
flifier  mon  Auteur  fur  un  reproche  qui  devroit  peu  toucher  urt 
Poète  ;  mais  lorfqu'on  peut  confondre  l'envie  &  la  malice ,  doir- 
cn  fè  refuferun  plaifîr  fi  doux  i*  On  l'accufe  d'avoir  peu  fuivi 
rHiftoîre,ou  plutôt  de  l'avoir  totalement  iaiffée  à  coté.Éh'depuis 
quand  les  Poètes  fe  font-ils  piqués  d'ctreHiftoriens  ? 

Il  rie  leur  eft  pas  permis  fans  doute  de  changer  certaines  cîr- 
conftahces  dans  des  fujets  connus  &  confacrés  par  l'Hiftoire  : 
Ainfî  un  Poète  qui  feroit  mourir  CéJar  avant  Pompée  ,  qui  fe- 
roit  un  lâche  d'Alexandre ,  un  cruel  de  Titus ,  &  un  Roi  fainéant 
de  Charleriiagne,  mériteroitfàns  doute  d'être  fiffié  généralemertt. 
Il  eft  même  de  certains  Anacronifiiies  qui  marquent  l'ignorance 
de  l'Auteur.  (  '^  Des  hor?;n;es  expofés  dans  le  Cirque  fous  le  ré<me 
des  T.rt'pereurs  Chrétiens.^  Or,  qu'a  fait  celui  de  Chiidéric, 
que  les  Poètes  les  plus  fcrupuieux  pour  l'Hiftoire  n'ayent  fait 
avant  lui  i 

Chiidéric  a  été  chaiïe  de  fon  Royaume  >  GiUon  s'eft  emparé 
^e  fa  Couronne  ;  Chiidéric  a  refté  des  années  entières  dans  la 
Thuringe.  Enfin ,  par  l'entremife  de  Guicmans  ou  Guiomade 

(a)  Dansles  Horaces  de  P.  Corn;ilk.  j    (c)  Dans  le  Pyrrhus  de  Crebil* 

(b)  Dans  la  Medé("  du  même.  1    ion, 

•  Pans  la  Tragédie  de  PharamonJ.  Qyoique  cette  Pièce  ait  été  jou^g 
avant  Chiidéric  ,on  Içait  que  celle-ci  ttoit  reçue  des  Comédiens  avanscïJ- 
t$  de  Pharamond» 
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fuî  avoit  feint  d'être  attaché  à  Gilloii ,  il  eft  remonté  Cxxî  for? 
Tlirône. 

Je  ne  dirai  point  que  le  P.  Daniel  prétend  que  tous  ces  faits 
font  faux ,  puifque  tant  d'autres  Ecrivains  les  rapportent  ;  Jii 
moins  ,  puisqu'ils  font  conteités  par  un  de  nos  plus  làvans  &  da 
nos  plus  fidèles  Hiftoriens,  un  Poète  doit-il  en  avoir  plus  de  li- 
berté pour  les  arranger  à  Ion  gré.  Ainlî  M.  de  Morand  a  fuppofé 
que  Giilon  ,  qu'il  appelle  Gellon  pour  éviter  la  mauvatfe  plaî- 
ianterie  de  Gilles  ,  Giiion ,  étoit  un  Tyran  qui  a  détrôné  à  vou- 
lu faire  périr  Childéric  ;  que  Childéric  a  été  fauve  pour  un  bon 
fujet ,  &  qu'il  revient  après  la  mort  de  Ion  Tiran  pour  rentrer 
dans  fes  droits  ;  que  Guiomade ,  qu'il  a  crû  encore  devoir  ap- 
pellerClodoade  ,  pour  ménageries  oreilles  délicates  ,  s'eft  inté- 
relfé  pour  lui ,  &  qu'enfiq  Childéric  ell:  remonté  Tuffon  Thrône 
par  lagénérofité  de  fon  propre  fils  ,  au  lieu  d'en  donner  tout  le 
fuccèsa  Guiomade  ;  n'eft-ce  pas  là  une  hiiloire  bien  altérée  ? 

Il  a  allongé  le  tems  de  l'exil  du  Roi ,  &  au  lieu  de  le  laifTer 
régner  comme  il  a  fait  depuis  fon  retour  au  Tjironc  ,  il  le  fait 
mourir  en  làuvant  la  vie  à  fon  fils  ;  cela  eft-il  moins  pardonnable 
que  défaire  mourir  Jocaftellir  le  Théâtre,  après  avoir  reconnu 
Oedipe  pour  fon  fils ,  quoiqu'on  lâche  qu'elle  a  vécu  long-tems 
après ,' 

Enfin  ,  Clovis  n'a-t'il  pas  tué  de  là  propre  main  le  fils  de  Gii- 
lon ,  nommé  Siagrius,  que  pour  les  raifons  déjà  énoncées  l'Au- 
teur à  changé  en  celui  de  Sigibert^L'incertitude  même  de  la  naiA 
fànce  de  Clovis ,  n'eft-elle  pas  un  fait  hilrorique  i  Je  l'avance 
avec  preuve  ;  il  y  a  peu  de  Tragédies  où  il  y  ait  plus  d'hiftorique 
que  dans  celle-ci.  L'Auteur  n'a  pris  que  des  libertés  accordées 
de  tout  tems  aux  Poètes  ,  d'approcher,  de  reculer  ,  d'alioni^er 
les  évenemens,  pourvu  qu'ils  ne  les  changent  pas  au  point  qu'ils 
faîTent  vivre  enfemble  des  perfonnes  qui  n'ont  exifté  que  dans 
des  fiécles  difterens.  Si  les  libertés  poétiques  peuvent  même  s'é- 
tendre ,c'eft  fans  doute  lorlqu'on  prend  des  fujets  d'une  Hiiloire 
peu  connue ,  ou  fabuleulèpar  elie-mcme. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'ai  crû  devoir  vous  apprendre  au  fil- 
jet  de  la  Tragédie  nouvelle.  Je  ne  relèverai  pas  la  mauvaiiè  hu- 
meur de  ceux  qui  ont  ofé  attaquer  le  caraftere  de  Clovis.  Des 
vertus  aufll  grandes  que  les  iîennes  les  ont  làns  doute  révoltés 
autant  qu'elles  ont  irrité  Sigibert.  Dans  le  grand  nombre  des 
Auditeurs  ,  il  s'en  trouve  plufieurs  oui  n'aiment  que  \qs  Pièce? 
pu  la  corruption  des  mœurs  &  le  Déiline  triomphent. 

^  pieu  nepiailê  ^ue  je  fouhaitç  dss  fuccès  à  ce  çrix  au  jeune 
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Auteur  de  Childénc.II  prend  une  route  qui  lui  affûrera  du  moins 
rertirne&  l'approbation  des  honnêtes  gens,  s'il  ne  peut  obtenir 
le  fuftrage  de  ceux  que  ia  mode  &  la  prévention  déterminent.  Le 
Théâtre  eft  établi  pour  épurer  les  mœurs  ,  non  pour  les  corrom- 
pre: De  iT>cme  qu'un  Auteur  comique  charge  le  ridicule  qu'il 
attaque ,  ainiî  le  tragique  doit-il  outrer  les  vertus  qu'il  veut  fairs 
aimer. 

Ilmefêmble  que  telle  eft  l'idée  de  notre  Auteur,  &  qu'il  tâche 
en  cela  d'imiter  le  .-rind  Corneille.  C'eft  en  fuivant  de  pareils 
jnodeles qu'on  eftalT.iré  de fe  faire  beaucoup  d'honneur,  même 
en  échouant.  Je  ne  crains  point,  Madame  ,  d'en  dire  trop  fur 
cette  matière  ;  c'eft  de  vous  que  je  tjens  ces  fentimens ,  &  c'efl 
par  eux  que  vous  vous  diftinguez  d'une  façon  fuperieure  parmi 
lesperfonnes  de  votre  lexe.  Je  ne  dois  pas  finir  ma  Lettre  Jàns 
vous  dire  un  mot  de  l'admirable  Aârice  qui  fait  Albizinde.  La 
Dlle.  Gauffin  fait  voir  darts  ce  rolle  qu'elle  eft  capable  d'exceller 
dans  tous  les  genres  de  la  Tragédie  ;  &  que  dans  quelque  carac- 
tère qu'elle  paroiire  ,  on  ne  doit  regretter  aucune  des  Aârices 
illulhcs  qui  l'ont  précédée. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  relped. 
Madame , 

P.  S,  j'allois  cacheter  ma  Lettre  ,  Madame  ,  lorfqu'il  m'ell 
revenu  un  autre  chef  d'ace  uiation  qu'on  intente  à  mon  Auteur: 
nouvelles  procédures  à  faire,  mais  j'abrge  en  deux  mots.  Ou 
dit  que  la  fituation  de  ion  Héroïne  ,  obligée  de  conduire  (on 
Amant  au  Temple  pour  y  être  immicié  ,  ou  de  trahir  Ton  Roi  , 
eftprifê  d'Eleûre.  Je  vous  avoue  que  je  n'avois  pas  été  frappé 
de  cette  refi'emblance  ;  mais  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  d'ap- 
prochant dans  Eledre,  avec  bien  des  différences,  je  crois  que  I» 
plus  grand  honneur  qu'on  puitTe  faire  à  M.  de  Morand  ,  c'ell:  de 
rappeller  cette  idée.  La  fituation  d' Albizinde  eft  bien  plus  inté- 
reffante  que  celle  d'Eieétre  ;  elle  produit  un  effet  bien  plus  fur- 
prenant  ,  &  elle  eft  traitée  bien  différemment  \  d'ailleurs  je  fuis 
permadé  que  l'Auteur  de  Childéric  ,  malgré  cet  avantage  ,  n'a 
pas  eu  envie  de  lutter  contre  un  Homme  illuftre  ,  dont  ilrelpefte 
la  perfonne,  &eftime  les  grands  talens.  C'eft  ainfi  que  quelque-* 
fois  l'envie  &  la  malice  prêtent  des  armes  contre  elleé-mémeSa 
&  travaillent  à  la  gloire  de  ceux  qu'elles  veulent  détruire, 

FIN, 
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PROLOGUE. 

U»  Antenrpareitfeul  ajjts  dans  ft  cha?nhre ,  le  coudé 
Appuyé  fur  une  petite  table, 

E  voilà  donc  fur  les  rangs;  &  c'efî  aujour- 
d'hui le  jour  de  ma  première  Repréfenta- 
tion  !  Ma  foi,  il  en  fera  ce  qu'il  pourra.  Je 
I  ne  ferai  point  affez  Torpeur  m'inquiéterdu 
fuccès ,  jufqu'à  un  certain  point  :  il  faut, 

dans  ces  occafions  rappelier  fon  courage  ;  il  faut i 

il  faut  être  bien  téméraire,  pour  fe  vouloir  mêler  de  di" 
Vertir  le  Public.  % 

Je  m'avife  de  faire  trois  Afres  :  l'un  dlritrigile  ;  rati-" 
tre  de  Caractère  ;  &;  le  troifiém.e  à  Scènes  EDifodi-^- 
ques  :  &:  attendu  que  ce  (ont-là,  à  peu  près ,  les  genres 
qui  différentient  nos  Comédies ,  je  raiTemble  ces  Actss 
ibus  le  titre  pompeux ,  des  Carafteres  de  Thaiig< 
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Cela  annonce  du  pavfîik,  du  merveilleux  ;  il  femble 
que  je  prétende  avoir  fait  trois  Chefs-d'œuvre  ,    &  que 
îe  ies  propofe  pour  n^odéles  :  il  ialloit  donc  du  moins 
mettre  un  Prologue,  pour  excufer  l'orgueil  de  ce  tiLre,&: 
où  j'euffe  demandé  grâce. ..  Un  Prologue  !  Il  n  y  a  peut- 
être  au  monde  rien  de  plus  nuifible  ,  de  plus  traître  , 
de  plus  déteftable  qu'un  Prologue.  Si  l'Autheur  veut    . 
faire  prefTentir  les  beautés  de  fon  Ouvrage  .  on  le  traite 
àe  fat  ;  s'il  annonce  que  ce  qu'il  a  fait  eft  mcdioci-e  , 
on  eft  porté  à  l'en  croire  fur  fa  paroh  ;  Ôc^puis  qud  elt 
le  but  que  nous  nous  propoions  dans  la  comédie  ,^  a 
quoi  l'art  de  l'Auteur  s'applique-t'il  ?  C  eft .  )e  c^^ois,  aii 
bi^n  peindre  une  adion  ,  que  le  Spedateur  icduit  si- 
ma-ine  la  voir  d'aprè£  nature.  Or ,  les  précautions  que 
l'on  prend  dans  un  Prologue  ,  ne  femblent-elles  pas 
nvertir,  que  ce  que  l'on  va  repréfenter  n  eft  qùune 
f  ble  un  conte  forgé  à  plaifir  ;  &  n'atfoibliifent-elles  pas 
d'avance  cette  douce  illunon  que  l'on  prend  tant  de 
peine  à  faire  naître  par  la  iuire  ?  ,  .      .,  . 

Non  non,  point  de  Prologue,  s'il  vous  plaît  î  ) ai 
fort  bien  fait  de  n'en  point  taire.  Encore  li  1  on  n  etoit 
pas  plus  difficile  aujourd'hui  que  ne  1  etoient  les  An- 
ciens &  qu'un  feul  perfonnage ,  comme  1  Ardure , 
Mercure  ou  un  autre  Dieu,  vint  expofer  uniment  de- 
quoi  il.s'agit  ;  fi  un  Aéteur  François  en  étoit  quitte  pour 

venir  dire  fimplement 

//  fe  levé  &  f^tt  la  révérence. 

MetTieurs ,  dans  le  premier  Ade  que  nous  allons 

avoir  l'honneur   de  vous  donner .  vous  verrez  une 

ibauche  du  Caradere  de  l'Inquiet  :  dans  le  iecond  . 

vous  verrez  qu'il  eft  dangereux  de  s'attacher  trop  le- 

'eérement.Sc  que  quand  ondit  qu'il  faut  connoitre  avant 

que  d'aimer  ,  cela  eft  vrai  en  plulieurs  fens  :  1  objet 

du  troifiéme  eft  de  prouver  que  jamais  nous  ne  ientons 

mieux  îe  ridicule  de  nos  propres  défauts  ,  que  quar.a 

nous  les  confiderons  dans  les  r.utres. 
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Si  l'ort  en  ct(!ait  quitte  pour  cela  ! .  .  , .  mais  bon  i  il 
faut  de  i'efpric  par-tout ,  &  l'efprit  n'eft  pas  il  eommun 
que  l'on  pen(e. 

Nos  Spedateurs  ^  qui  d'ailleUrs  par  le  goût ,  î'errt^ 
portent  en  beaucoup  de  chofes  (ur  les  Anciens,  ne 
pardonnent  pas  certaines  fimplicitez.  Le  Brillant ,  le 
Compcfé  leur  plaifent  fi  fort,  que  fouvent  l'afFedation  a 

trouvé  grâce  devant  eux ,  de  ,  ^ Je  parle 

bien  effrontément  de  Juges  qui  vont  peut-être  më  i .  . 
Le  mot  eft  joli.  Ak  !  tout  mon  corps  friflbnne*  Je  n  e 
me  connois  plus  .....  Malheureux  inftrument  ! 
dis  moi  donc  ,  pourquoi  t*acharnes-tu  contre  les  Au>- 
teurs  ?  où  pris-tu  naiffance  ?  Quelle  main  infernale  te 
forma  la  première  ?  Plus  à  craindre  que  la  Lame  tran- 
chante, &que  le  Plomb  meurtrier  ,  quel  génie  ennemi 
du  repos  des  humains  t'inventa  ?  Je  fçais  que  fans  toi 
bien  des  ouvrages  infipides ,  mais  protégés ,  inonda- 
jroient  le  Public  ;  je  fçais  que  par  ton  filencetu  fais  i'é- 
loge  delà  vertu,  comme  tu  fais  la  fatyre  du  vice  quand 
tu  lances  tes  Cris  perçans. Cependant  fî  tu  as  égard  à  ma 
prière  ,  laifle  moi  en  repos ,  je  te  prie  ;  ne  pars  qu'après 
avoir  mûrement  pefé  toutes  chofes. 

Mais  à  quoi  diable  m'amulai-je?  Voici  l'heure  qui  s*ap- 
proche  :  oui,  je  vois  au  Soleil  que  l'on  ne  doit  pas  tardef 
à  commencer.  Eh!  vraiment,  je  n'y  penfe  pas.  Je  me 
Ibuviens  que  j'ai  quatre  eu  cinq  mots  impropres  à  cor- 
riger. 

Allant  d^un  cote  du  Thratre  a  l*autre. 
Il  y  a  plufieurs  changemens  à  faire.  Outre  la  hams  ^ 
qu'il  eft  naturel  que  les  Confrères  a'ffent  les  uns  pouf 
les  autres  ,  j'ai  ,  en  particulier  ,  un  nombreu?;  parti 
contre  moi  ;  il  faut  que  je  voie  fi  l'on  fera  habillé  Con- 
venablement aux  rôles  que  Ton  doit  repréfenter  :  c'  eft 
en  vain  que  j'ai  déjà  dit  que  Ton  y  prit  garde  ,  je  fiiis 
fur  que  je  n'aurai  rien  gagné  :  &  c'eft  une  mer  à  boire^ 

Aij 
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quand  il  faut  engager  une  Adrice  à  dianger  queîc^Ue 
chofe  dans  fa  parure  ;  ma  préfence  eft  là  indilpenlable. 
Il  faut  que  je  fois  fou  pour  n'y  avoir  pas  fongé  plutôt  : 
malheureux  que  je  fuis  î  il  ne  fera  peut-être  plus  tenîs. 
Partons  ;  eft-il  pollible  que  l'on  s'endorme  ,  comme 
je  fais,  fur  fes  intérêts.  Eh ,  vite,  courons  j  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre. 

Il  prend  ,  end'tfant  ces  dernières  paroles  ,  [on chapeau , 
fa  canne  &  [on  manteau  qu'il  met  tout  de  travers  j  ^  en 
courrant  d'une  façon  comique  y  il  renver/e  une  table  aupes 
de  laquelle  il  étoitajfis. 


FIN    DU   PROLOGUE, 


LINQUIET. 


C  0  M  E  T>  1  E. 


J  C  T  E  V  R  s, 

Jw  U  C  I  L  E ,  jeune  Veuve, 

T I M  A  N  T  E ,  Amoureux  de  Lucile, 

D  A  M I  S  ,  ami  de  Timante. 

M  AR T  O  N ,  fuivante  de  Lucile. 

CHAMPAGNE,  Valet  de  Timante, 

Un  autre  Domeftique  de  Timante. 

J^4  Scène  efi  à  Pms  dans  une  chambre  de  lU^fartement 
de  Lucile, 


L'INQ  UIET- 


SCENE    PREMlEPvE. 

I>AMIS,    xMARTON... 

M  A  R  T  O  N. 

UI  peut  donc  il  matin  vous  conduire  ici, 
Monfieur  ?  Vous  devez  bien  vous  douter 
qu'il  n  eft  pas  encore  jour  chez^  raa  mai- 
aefTe. 

D  A  M  I  S. 

Si  j'en  avois  cru  Timante  ,  il  y  a  une  heure  que  je  fe- 
rois  ici  ;  à  peine  faifoit-il  jour ,  qu'il  m'a  envoie  prier  da 
me  rendre  chez  lui  ;  j'y  ai  couru  ,  &  il  eft  vrai  que  je  lai 
trouvé  dans  une  agitation  qui  auroit  couché  tout  autre 
que  (on  ami. 

M  A  R  T  o  N» 
Et,  pu.is-j,e  vous  demander  le  fujet  de  cette  agi- 
tation ? 

D  A  M  T  ?;. 
Un  malheureux  dîfcouis  qui  lui  échappr.hFer  ai^.fov?- 
étant  à  table  chez  ta  maîtrcf"'e.  II  ne  doute  point  e^nçt- 
l^  ne  l'ait  interprété  de  façon  à  ^  ea  oft'enfer. îînji  poii^r 
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ferme  l'oeil  de  la  nuit  ;  &  n'ofant  venir  apprendre  luî^ 
même  ce  que  Lucile  en  penfè  ,  je  me  fuis  chargé  de 
le  jaftifier  en  cas  qu'elle  ait  pu  douter  un  moment  de 
fbn  refpe(5l  i 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  ne  feroit-  ce  point- là  une  de  ces  craintes  mal  fon-- 

dces  qui  lui  font  fi  ordinaires? 

D  A  M  I  s. 

A  l'égard  de  celle-ci ,  elle  me  femble  excufable  ;  Se 
fur  le  point  d'obtenir  Lucile  ,  je  ne  le  blâme  pas  de 
(rhercher  ?i  détruire  tout  ce  qui  pourroit  l'indifpofer 
contre  lui, 

M  À  R  T  o  N. 

Je  ne  fçais  quel  a  été  ce  difcours  ;  mais  fi  elle  s'en  fût 
tenue  oftenfée,  aflurément  je  m'en  lerois  apperçûe, 
C'eft  une  vifion ,  vous  dis-je. 

D  A  M  I  s. 

Cela  pourroit  être  ,  &  je  conviens  avec  toi  qu'il  eft 
d'un  caradere  propre  à  fè  rendre  bien  malheureux  ;  je 
lie  fçais  ficela  vient  en  lui  d'un  excès  de  délicateffe,  de 
trop  d'envie  de  plaire  ,  ou  peut-être  d'un  peu  trop  d'a- 
mour propre  :  mais  rien  n'efi:  égal  aux  agitations ,  aux 
fbupçons,  aux  foibleffes  qu'il  fait  paroître,  far-tout  de-r 
puis  quelque-tems. 

M  A  R  T  o  N. 
Mais  comment  ne  le  guériflez -vous  pas  de  cette 
pnaladie-là  ? 

D  A  M  I  s. 

Je  lui  en  ai  quelquefois  dit  mon  fentiment  ;  mais 
vouloir  corriger  un  ami ,  ç'efl  fouvent  rifquer  de  îe 
perdre. 

M  A  R  T  o  N. 

Pour  moi,  je  ne  vous  le  dilfimule  points  je  tremble 
pour  ^a  maitreflè ,  en  la  voïant  prête  à  former  un  pa- 
jfil  engagement    Je  conviens  que  Timante  a  tou- 
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tes  les  qualltez  qui  font  un  homme  d'honneur  ,  que 
fa  figure  eft  encore  agréable  ;  qu'il  eft  puiiTamment  ri- 
che. Mais  n'eft-ce  pas  trop  niquer  que  d'époufer  ua 
homme,  qui  dans  une  inquiétude  perpétuelle,  va,  vient 
&  revient  cent  fois  en  une  heure  pour  les  fujets  les  plusi 
frivoles  ;  timide  jufqu'au  rafinement  ,  mal-adroit  par 
excès  de  précaution ,  troublé  pardes  délicatelTes  chimé-. 
riques ,  jamais  fur  de  lui ,  oubliant  l'objet  préfent  qui  le 
fatisfàit ,  pour  s'occuper  de  l'objet  éloigné  qui  le  tour- 
mente ,  &  qui  enfin  ne  jouillant  jamais  d'un  inftant  de 
tranquillité ,  avec  la  femme  la  plus  chérie  portera  les 
allarmes  jufques  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ce  ne  fera 
point  un  jaloux  qu'un  mari  comme  celui-là  ;  rtiais  je 
crains  bien  que  ce  ne  foit  quelque  chofè  de  plus  infup- 
porfable. 

D  A  M  I  s. 

Il  faut  lui  rendre  juftice  ;  la  jaloufie  a  une  baiTeffe 
dont  il  efl  incapable  3  & ... . 


SCENE     IL 

DAMIS,  CHAMPAGNE,  MARTON. 

Champagne  tout  éjjoufflé, 

JIJlH  l  Monfieur ,  ferois-je  arrivé  affez  à  tems  ? 
D  A  M  I  s. 

De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

Champagne. 
Ma  foi ,  il  ma  dit  tant  de  chofes  à  la  fois ,  que  je  ne 
fçais  plus  par  où  commencer.  ...  Ah  !  m'y  voici.  ïtrant 
J)a?ms  à  part.  Ecoutez  ,  s'il  vous  plait. 
D  A  M  1  s, 
|-îé  bien  !  qu'eft-ce  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Quelque  nouvelle  imagination ,  fans  doute. 

Champagnf  à  Damis ,  en  lut  parlant  bas. 
Comme  cette  heure-ci  eft  une  heure  indue  pour  les 
Dames,  Timante  craint  que  vous  n'alliez  imprudem.- 

ment  vous  prélenter  ;  &  attendu  que  la  civilité 

Damis  repoujfam  Champagne, 
Eh  !  morbleu  ....    Voyez  la  belle  réflexion  ! 
Croit-il  que  j'ignore.  .   . 

M  A  R  T  o  N  qui  a  prêté  l'oreille. 
Un  autre  que  toi  ne  Ce  feroit  pas  fi  fort  prefTé  ,  mon 
pauvre  Champagne  ;  mais  en  récompenle  ,  tu  as  unefa- 
çon  naïve  de  t'expliquer ,  qui  donne  beaucoup  de  gra* 
ce  aux  commilïîons  que  tu  fais. 

C  HA  MP  A  G  N  E. 

Vous  êtes  railleufe ,  Mademoifelle  Marton* 

M  A  R  T  Q  N. 

Moi  ?  point  du  tout. 

Damis  à  Marton» 
Voi,  fi  je  puis  paroître. 

M  A  R  T  o  N. 
J'y  vais ,  Monfieur  ;  &  puifque  vous  voulez  aBîblu- 
ment  lui  parler  ,  j'aurai  foin  de  vous  avertir  dès  qu'elle 
lèra  vifible.  Elle  rentre. 

Cham  pagne. 
Cette  Marton-là  à  toujours  quelque  mauvais  com- 
pliment à  me  faire. 
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SCENE     III. 

DAMIS,   CHAMPAGNE. 

D  A  M  I  s. 

HE  bien  !  ce  qu'il  attendoit  de  province  avec  tant 
d'impatience  ,  eft-il  arrivé  ?  Et  tout  eft-il  préparé 
pour  le  repas  qu'il  doit  donner  ce  fbir  ? 
Champagne. 
Quel  repas ,  Monfieur  ? 

D  A  M  I  s. 

Celui  qu'il  préparoit  à  Lucile. 

Champagne. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  fe  prefTer  pour  ce  repas -là» 
Monfieur  ;  &  les  noces  dont  on  parloit  avec  Luçile  , 
ne  fè  feront  pas  fî-tôt. 

D  A  M  I  s. 
Comment  donc  ? 

Champagne. 
Il  faut  fè  bien  porter  pour  penfèr  à  de  pareilles  cho- 
ies ,  &  mon  maître  eft  aduellement  très-mal, 

D  AM  I  s. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Champagne, 
Aulïi'tôt  que  vous  l'avez  quitté  ,  il  a  prétendu  que 
l'agitation  dans  laquelle  il  avoit  palTé  la  nuit,  lui  avoit 
donné  la  fièvre  ;  il  a  fallu  fçavoir  ce  qui  en  étoit  ;  &  il  a 
lï  bien  fait ,  que  le  Médecin ,  qui  eft  arrivé  fur  le  champ, 
lui  en  a  trouvé. 

D  A  M  I  s. 
On  lui  en  a  trouvé  ? 
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Champagne. 
Oui ,  Monfieur ,  une  confidérable.  Ordre  à  lui  de  fè 
mettre  au  Ut  promprement  ;  je  l'ai  quitté  dans  le  tems 
que  l'on  le  condamnoit  à  une  faignée ,  qui  félon  les 
apparences,  fera  fuivie  de  plufieurs  autres  :  on  fongera 
enfuite  aux  pur^a  ions  que  l'on  ne  manquera  pas  de 
réitérer  ,  de  façon  que  de  fiignées  en  purgations ,  & 
de  purgations  en  faignées ,  vous  voïez  bien  qu'il  y  a  là 
de  quoi  retarder  un  mariage  pendant  fîx  mois, 

D  A  M  I  S. 

Voilà  un  contre -tems  allez  fâcheux  ;  mais  que 
▼ois-je  ? 

Champagne. 
Comment  diable ,  eft-ce  bien  lui  ? 


SCENE     IV. 

TIMANTE,  DAMIS,  CHAMPAGNE. 

T  I  M  A  N  T  E. 

J'Ai  penfé ,  mon  cher  ami ,  qu'il  étoit  plus  convena- 
ble que  je  m'expliquaffe  moi-même  avec  Lucile  ; 
je  veux  rifquer  cet  écLiirciflfement. 

D  A  M  I  s  4  Champagne, 
Quel  conte  me  faifois  tu  donc  ? 

Champagne. 
Monfieur ,  je  fuis  furpris 

T  I  m  A  N  T  F. 

Oui ,  oui,  je  ferai  plus  à  portée  de  me  juftifier,  s*il 

■  eft  vrai  que  ma  miférable  pîaifanterie  l'ait  ofienfée. 

D  A  M  I  s. 

Eh  quoi  donc  !  êtes  vous  malade ,  Timante  ,  ou  ne 
J'étes  vous  pas  ? 
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T  I  M  A  N  T  E, 

Je  le  fuîs  ,&très-férieiifement  ;  mais  que  veux-tu? 
Le  foin  qui  m'occuppe  ne  m'eft-il  pas  cent  fois  plus  cher 
<^ue  ma  lanté  &  que  ma  vie  ?  (  appercevant  Champagne.  ) 
Ah  !  te  voilà  fort  à  propos.  Cours  vite  au  logis  ;  j'ai 
laiffé  fur  mon  bureau  un  papier  que  je  ferois  fâché  qui 
fût  vu.  à  Damis,  C'eft  vraiment  une  efpece  de  fatire 
très-mordante  fur  une  avanture  du  tems;  &  je  n'aime 
point  que  l'on  trouve  chez  moi  de  ces  fortes  de  libel- 
les :  à  Champagne  ,  hé  bien  !  tu  devrois  déjà  être  parti, 
Champagne. 

Vous  l'apporterai-je  ici? 

T  I  M  A  N  T  E. 

L'apporter  ?  non.  Tu  poufrois  le  perdre  en  chemin , 
&  la  perfonne  qui  l'a  adreflce  a  mis,  je  penle,mon  nom 
en  tête.  Le  plus  court  eft  que  tu  h  jettes  au  feu.  Va 
donc.  Je  crains  que  quelqu'un  n'ait  déjà  mis  la  m.ain 
deffus.  Champagne  renne. 


SCENE     V. 

TIMANTE,     DAMIS. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hé  bien?  Damis,  je  vois  bien  que  Lucile  refuiè  de 
t'entendre  ;  elle  n'ignore  pas  fans  doute  que  tu  viens 
ici  de  ma  part  ;  elle  eft  piquce.  C'en  eft  bim  là  une 
preuve  certaine. 

D  A  M  I  s. 

Elle  n'a  point  encore  fçu  que  je  fuffj  ici  &  je  c  im.ptois 
la  voir  dans  un  moment  ;  mais  trarquilife-toi.  Marton 
nfâ  affuré  qu'elle  n'avoit  remarqué  en  fa  maîtrelTe  au-' 
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cun  figne  de  colère  ;  ainfi  ta  crainte. ...  *  Mais  à  quoi 
penie-tu  donc  ? 

T  IM  A  NTE. 

Je  fuis  perdu.  Pardonnes-moi ,  Damis ,  fî,..„  courrai- 
je  après  lui ,  il  ne  fera  plus  tems. 
Damis. 
Après  qui  courrir  ? 

^  T  I  M  A  N  TE. 

Après  ce  malheureux  à  qui  j'ai  donné  ordre  de  jetter 
au  feu  ce  papier  ,  j'en  ai  fur  le  même  bureau  qui  font 
de  la  dernière  conféquence  ;  il  ne  manquera  pas , 
poufle  par  (on  mauvais  génie ,  de  faire  là  quelque  étour- 
derie. 

Damis. 
Quoi  !  ne  (erez-vous  jamais  tranquille  ?  Je  n'ai  rien 
Voulu  vous  dire  tout  à  l'heure  ;  mais  quand  votre  valet 
fèroit  un  coup  de  fa  tête ,  vous  le  mériteriez  bien  :  quel 
eft  ce  libelle  dont  vous  parlez  ?  pourquoi  craindre  que 
quelqu'un  chez  vous  ne  s'en  empare  ?  pourquoi  vous 
imaginer  que  votre  nom  étant  infcrit  delTus ,  cela  peut 
vous  faire  des  aifaires  ?  d'où  diable  étes-vous  fi  ingé- 
nieux à  vous  tourmenter  ?  &  quelqu'autre  s'avilè-t'il 
d'avoir  les  Ibupçons ,  les  troubles  éternels  dont  vous 
êtes  déchiré  ?  En  vérité ,  Timante ,  il  eft  tems  que  je 
vous  le  dilè.  Le  mérite  du  cœur  &  de  l'elprit  eft  chez 
vous  acheté  par  trop  de  foibleflfe,  &  entre-nous  vous 
n'êtes  pas  trop  fage. 

Timante. 

Que  voulez- vous  donc  dire  ? 

Damis. 

Je  veux  dire  qu'une  des  vues  des  plus  raiibnnables 

doit  être  de  travailler  à  fe  rendre  heureux ,   &  que 

perfonne  ne  s'eft  jamais  fi  fort  écarté  de  cette  vue  là  que 

vous.  Ne  jouivez-vous  jamais  de  la  vie  ?  Je  ne  puis  me 

rappeller  à  prcfent  tous  les  traits  qui  m'ont  ftappé  en 
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vous  depuis  peu  ;  mais  dans  l'agitation  continuelle  où 
TOUS  êtes ,  il  femble  que  vous  aïez  réfolu  de  vous  faire 
mourir  vous-même  à  petit  feu  ;  &en  effet,  vousdépé- 
rilTez  à  vue  d'oeil. 

T  I M  A  M  T  E  troublé. 
Je  dépéris  ! 

Damis. 
AfTùrcment. 

T I  M  A  N  T  E. 
Et  crois- tu  que  mon  tempcramment  fbitdtéré,  de 
façon  qu'il  n'y  ait  point  de  refTource  ? 
Damis. 
Bon  !  en  voici  bien  d'une  autre. 

T  I  MA  K  T  E. 

Non ,  parle  moi  fans  me  flatter. 

Damis. 
Eh ,  que  fçai-je  moi  !  &  que  vous  importe  de  le  fça- 
voir ,  la  crainte  nous  garantit-elle  des  maux  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  me  tue  moi-même ,  j'en  conviens ,  &  le  Médecin 
sie  l'a  bien  fait  entendre. 

D  A  M  I  s. 

Ne  voilà-t'ilpas  encore  une  de  vos  inquiétudes  domi- 
nantes ?  Vous  avez  par  devers  vous  des  adions  de  cou- 
rage ;  mais  \e  vous  ai  vu  trente  fois  avoir  fur  votre 
fanté  des  terreurs  qu'on  ne  pardonneroit  pas  au  der- 
nier des  hommes  :  fçavez-vous  ce  qui  peut  arriver  dô 
là  ?  C'efl  que  fouvent  le  monde  en  eft  inftruit ,  &  qu'un 
fort  brave  homme  efl  décrié  par  de  femblables  petite!^ 
fes  qui  lui  éch?.ppent  dans  fon  domeftique  ;  décrié.mo- 
qué ,  méprifé  même. 

T  î  M  A  N  T  F. 
Il  efl  vrai  que  je  fuis  d'un  caractère  bien  inflipporta- 
"ble  ;  m.ais  ce  que  tu  obferves  là  efl  férieux  :  quoi  !  tu 
crois  que  je  paffe  dans  le  monde  pour  un  homme  ù 
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fort  amoureux  de  la  vie  ,  pour  un  homme  folble  & 

lâciie  ? 

D  A  M  I  s. 

Eh  !  qui  vous  dit  cela  ? 

TiMA  N  TF. 

M  !  Damis,  je  fliis  défolé.  Cela  n'eft  que  trop  cer- 
tain. Je  le  VOIS  aux  difcours  que  vous  me  tenez.     ' 
Damis  avec  chaleur. 

Moi  !  je  vous  dis  que  fi  cela  fe  fçavoit ,  cela  pourroit 
Vous  faire  tort  ;  mais 

T  I  M  A  N  T  ïï. 
Ceiaferçait.  J'ai  déjà  remarqué  dans  quatre  ou  cinq 
perfonnes  qui  m'eilimoient  autrefois,  un  changement 
à  mon  égard.  EHes  me  regardent  d'un  œil  bien  différent 
depuis  quelque  tems. 

Damis. 
Allons,  continuez  donc  toujours. 

T  I  xM  A  N  T  E. 

L'eftime  des  hommes  eft  bien  difficile  à  fe  conferver, 
Damis. 

Damis. 

Hé  bien ,  il  faut  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  fe  la 
nciher  ;  mais  être  préparé  à  ne  h  point  obtenir,  ou  à 
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la  perdre  au  premier  caprice  du  fort  :  eh!  que  vous  êtes 
fenfible  !  il  n'y  a  pas  moïende  hazarder  h  moindre  ré- 
flexion avec  vous.  Vous  guérit-on  d'une  crainte,  Vous 
tombez  dans  une  autre.  Timante,  crcïeZ-moi  :  faites 
bien ,  &  ne  defirez  rien  au-delà.  Il  en  eft  de  i'eftime  des 
hommes  comme  de  la  fortune  :  travaillons  à  les  acqué- 
Tir  l'une  &  l'autre  :  ce  qui  eft  indolence  eft  blâmable; 
mais  ne  foions  point  étonnés  que  de  longs  travaux 
foient  infî-udueux,  ni  qu'après  quelques  faits  éclatans 
nous  foions  ignorés ,  ou  haïs  ;  il  faut  d'un  autre  côté, 
n'être  point  furpris  de  trouver  fon  valet  voleur  ,  fa  maî- 
trefîè  infidèle,  fon  anal  perfide  j  &  pour  moi  qui  ne 
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îùis  aflurément  qu'un  très-médiocre  Philofbphe ,  je  vovs 
jure  que  rien  ne  me  touche  fenfiblement  danj  h  vie  » 
que  les  fautes  de  conduite  que  j'ui  à  me  reprocher  à 
moi-même, 

T  I  M  A  N  TE. 
Si  vous  n'êtes  que  médiocrement  Philofbphe ,  que 
fuis-je  donc  moi  ?  pourquoi  la  nature  m'a-t'elle  refuic 
cette  force  d'ame  qui  eft  h  admirable  :  je  rougis  quand 
je  m'examine  ,  &:  je  ne  fçaisfi  je  ne  ferois  pas  bien  de  me 
lèqueftrer  du  commerce  du  monde ,  car  je  ne  puis  y 
avoir  que  des  defagrémeas. 


SCENE      VL 

LUCILE.  MARTON,  DAMIS,  TIMANT£. 
L  u  c  I  L  E  dans  le  fond  du  Théâtre» 
i3Q2chons,  Marton ,  de  quoi  il  s'agir, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Lucile  ne  paroîtra  pas  d'aujourd'hui, 

D  A  M  1  s. 
Pourquoi  donc  ? 

Lucile  s'approche  de  Timantefamen  être  appercue, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Il  ne  faut  pas  l'efperer  :  ai-je  dû  jamais  me  flatter 
de  captiver  une  peribnne  fi  accomplie  ,  elle,  qui  par  ion 
mérite,  a  droit  de  prétendre  aux  plus  flatteufes  conquê- 
tes ,  qui  réunit  tout  à  la  fois  les  grâces,  la  beauté ,  l'efprir, 

les  fentimens :  votant  Lucile  ,  ah  !  Madarjie. , . .  * 

k  Damis  ,  n'ai^je  rien  dit  de  mal-à-propos  ? 
D  A  M  I  s. 
Je  ï^  m'çn  fui$  point  asperçu, 
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L  U  C  I  LE. 

Je  fçavols  bien  que  Damis  ctoît  ici ,  &  qu'il  vouloît 
me  parler  de  la  part  de  ion  ami  ;  mais  je  ne  croïois  pas, 
Timante  >  que  vous  y  fuiîiez. 

T  I  M  A  N  T  E  pénétré. 

Je  conviens ,  Madame ,   qu'après  avoir  eu  le  mal- 
heur de  vous  oftenfer  &  de  vous  déplaire  ,  je  ne  devrois 
pas  hazarder  de  paroître  devant  vous. 
L  u  c  I  L  E  Jouriant. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft.  Quoi ,  moi ,  vous  m'avez 
oftenfée  ? 

T  1  M  A  N  T  E. 

Oubliez-le  de  grâce  :  je  viens  vous  alTûrer  du  plus 
fînccre  repentir ,  &  que  mon  coeur  n'étoit  point  d'ac- 
cord avec  ma  bouche ,  quand  hier  je  parlai  de  la  forte. 
Lu  c  1  L  E. 
Le  hazard  a  donc  voulu  que  je  ne  fiiTe  pas  attention 

à  ce  qui  vous  eft  échappé  :  car  j'ignore  ablolument 

Timante. 
Ah  que  cette  froide  dilTimulation  me  reproche  amè- 
rement ma  faute  !  éclatez  plutôt  contre  moi. 
Lu  c  I  I.  E. 
Mais  que  m'avez- vous  donc  dit? 
Timante, 

Madame 

M  A  R  T  o  N. 
Je  fus  préfente  aufouper ,  &  je  n'entendis  rien. .... 

Timante. 
Ne  vous  donnez  point  le  cruel  déplaifir  de  me  fiir© 

répéter 

L  u  c  I  L  E  f  »  riant. 
Je  ne  m'en  fouviens  point  vous  dis-je» 

M  A  R  T  o  N. 
Ni  moi ,  j'ai  beau  chercher. 
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T  I  M  A  N  T  F. 

C'efl:  une  plirë  inattention    de   ma  part  ;   car  je 
penfe  que  jufques  aux  derniers  momens,  les  grâces  font 
inféparables  au  lexè  ,  &  que. .... 
M  A  R  1  o  N. 

Ah  !  je  m'en  fbuviens  à  pré(ent  :  oui ,  le  trouble  où 
Vous  fûtes  dans  le  moment  me  frappa  ;  vous  dîtes ,  (i  je 

ne  me  trompe ,  que  la  beauté n'avoit  qu'un  termd 

bien  court  ;  &  que  dès  un  certain  âge ,  les  femmes. . . .  i 
dévoient  fe  retrancher  flir  l'eiprit. 

D  A  M  I  s  4  Lucîîe. 

Oui ,  Madame  ,  voilà  le  crime  dont  les  remords 
nous  déchirent, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  l'ai  dit ,  je  le  coniefïè. 

L  u  c  I  L  E  d'un  air  plus  férieùx. 

Je  m'en  fouviens  auffi  ;  rriais  aurois-je  dû  penier  que 
ce  difcours  me  regardoit  ?  &  pourquoi  m'en  ofïenie^ 
rois  -je  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

J'ai  crii. .... 

L  u  c  I  L  E. 

Je  vous  avoue  qu'à  mon  égard  j'ai  quelque  peine  à 
tn  faire  l'application. 

T  I  M  A  N  T  E  très^inquiet» 
je  ne  prétends  point 

M  A  R  T  o  N. 

11  eft  vrai  qu'à  vingt-deux  ans  ,  on  ne  prend  gtiéréï 
ces  fortes  de  maximes  là  pour  loi. 

T  I  M  A  N  T  E  très-iftquiéh 

Je  Içaisbien 

L  u  c  I  L  E. 
Si  ces  tems d'ailleurs  étoient  arrivés,  je  me  flatte  qtié 
ma  railbn  me  donneroit  tous  les  avis  néceffaires  j  &  qui 
jne  ibupçonneroit  de  ne  pouvoir  entendre  fans  chagrirl 


zo  V  ï  !•;  Q  U  I  E  T, 

une  vérité  confiante  ,   ne  me  rendrait  pas  tout-à-folc 
juitice. 

D  A  M  I  s  ^  Timante, 
Cela  tourne  bien. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Songez 

M  A  R  T  O  N. 

Timante  craint,  Madame,  que  dans  trente  ans  vous 
ne  vous  ofïenfiez  du  difcours  qu'il  vous  tint  hier. 
T  I  M  A  N  T  E  rf  Damis. 

Je  fiiis  au  defelpoir 

Damis. 
Je  le  crois ,  &  voilà  comme  vous  m'afTociez  à  vos 
folies  démarches. 

L  u  c  I  L  E  ^  Timante, 
Sont-ce  là  les  opinions  que  vous  avez  conçues  de 
moi  ? 

Timante. 

Ah  !  n'irritez  point  ma  peine ,  &  pardonnez  moi  des 
écarts  où  me  jettent  les  craintes  continuelles  que  j'ai  de 
vous  déplaire  :  reprenant  Jen  cara^ere ,  ajoutez-y  encore 
le  peu  de  certitude  où  je  fuis  de  vos  fentimens  ;  car  de- 
puis le  tems  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  pour  là 
première  fois,  &  que  je  vous  offris ,  &mon  cœur  &  ce 
que  j'ai  de  fortune ,  je  puis  dire  que  mon  fort  eft  encore 
incertain. 

L  U  C  I  L  E. 

Cette  plainte  efl-elle  jufte  ?  ne  vous  ai-je  pas  promis 
de  vous  engager  ma  foi  ?  &;  ne  fçavez-vous  pas  que 
pour  conclure  j'attens  qu'une  de  mes  parentes  foit  ici  ? 

Timante. 

Je  le  fçais ,  oui  Madame  ,  &  j'ai  déjà  penfé  plufieurs 
fois  qu'il  falloit  que  ce  fût  une  bien  proche  parente  ,  & 
que  vous  euiîiez  de  fortes  raifons  de  la  ménager. 
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L  U  C  I  L  E. 

Nous  (ommes  parentes  à  un  degré  afïez  éloigné ,  & 
le  leul  intérêt  qui  nous  lie  ,  eft  Tobligation  que  je  lui  aï 
de  m'avoir  élevée  ;  mais  elle  m'a  priée  inftamment  de 
ne  rien  terminer  fans  elle. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  peut  être  (on  deflein  ,  en  exigeant  de  vous  ca 
délai  avec  tant  d'inftance  ? 

L  u  c  I  L  E. 

Elle  n'en  a  point  d'autre  que  d'être  témoin  de  mon 
mariage ,  &  elle  arrive  ces  jours-ci  avec  fon  fils  pour 
m'en  témoigner  fa  joïe. 

T  I  M  A  N  T  E, 

Avec  ïbn  fils  î 

L  u  c  I  LE, 
Oui ,  d'où  vous  vient  cette  fiirprile  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Avez  vous  Ibuvent  vu  ce  parent  là ,  Madame  ? 

L  u  c  I  L  E. 

Non  ,  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  renfance. 

M  A  R  T  o  N. 
On  alTûre  qu'il  a  beaucoup  d'efprit. 
T  I  M  A  N  T  E  <i  part» 
A  un  degré  éloigné. 

L  u  c  I  L  E. 

Quel  eft  donc  le  trouble  où  je  votis  vois5 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  fàut-ll que  j'en  penie  ?  &  qui  fçait  fi  Ton  n'a  pâS 
deflein  de  vous  propofer  ? .  - . . 

L  u  c  I  L  E„ 
Quoi? 

M  A  R  T  o  N. 

En  effet. . . .  Eh  !  ne  concevez  vous  pas  ^  Madame  ? 
Vous  n'avez  point  vu  depuis  îong-ter.is  ce  parent  là, 

]y-  îi> 
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peut-être  vous  paroitra-t'il  aimable ,  &  le  degré  étant 

éloigné que  fçait-on  effectivement  ? 

D  A  M  I  s  ironiquement. 
Il  eft  arrivé  des  chofès  plus  extraordinaires. 

L  u  c  I  L  E. 
L'idée  ne  fè  préfentoit  pas  d'abord  à  mon  e{prit. 

D  A  M  IS. 

Elle  eft  pourtant.  Madame,  fort  naturelle, 

M  A  R  T  o  N. 
^.'inclination  peut  furvenir. 

D  A  M  I  s. 

Et  le  mariage  fè  conclure, 

M  ART  Q  N. 
Je  m'imagine  qu'il  y  a  même  quelque  chofe  de  par-<- 
tkuliérement  plaifant  à  époufer  un  arriere-coufin. 
L  u  c  I  L  E. 
Ne  pourrez-yous  jamais ,  Timante  ?..,., 

T  I  M  A  N  T  E  ^.  Lticile. 
Arrêtez.  Je  fens  à  quel  point  je  dois  vous  déplaire. 
Le  foupçon  que  j'ai  fait  paroitre  eft  d'un  jaloux  inlup- 
pprtable.  Vous  êtes  prête  à  me  donner  un  congé  éternel, 
&  à  me  déclarer  que  vous  rompez  entièrement  avec 
moi.  C'eft  un  Arrêt  dont  je  vais  du  moins  fulpendre 
le  coup  ,  en  fortant  de  vofre  préience, 

L  u  c  I  L  E. 

où  courez-yous  ? 

Timante^  Damis^ 
/  Ami  l  feçourez-moi. 

D  A  M  I  S. 

Demeurez  ! 

T  I  M  A  N  T  E.  -  ■;...,v;: 

Eh  \  non.  Tâchez  de  rappaifer  j  &  de  me  Juftifier  s'il 
eft  polfible^  .       .  ^ 
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SCENE     VII. 

LUCILE,  MARTON3  DAMISa 

M  A  R  T  o  N  riante 
i  i  A  retraite  efi:  un  peu  précipitée. 

L  U  C  I  L  F.. 

Vous  êtes  témoin,  Damis ,  fi  j'ai  rien  dit  qui  fît  en- 
tendre que  je  penfe  à  rompre  &  a  lui  défendre  de  me 
voir. 

Damis. 

Je  vais  le  fuivre.  Madame,  &  le ' fafTûrer  fur  cette 
rupture  imaginaire.  Mais  cju'il  me  Toit  permis  de  vous 
demander  grâce  pour  un  homme  dont  il  vous  eft  aifé 
de  démêler  la  paiîion  extrême ,  &,  à  qui  rimprelllon 
que  lui  on:  fait  vos  charmes ,  ne  permet  pas  d  être  tran- 

Il  fort. 


SCENE       VIIL 

LUCILE,  MARTON. 

L  u  c  I  LE, 

QUe  dis-tu  ,  Marton ,  de  ces  vivacitez  &  de  ces 
foupçons  continuels  ? 

Marton. 
Je  dis ,  Madame ,  que  Timante  eil:  d'in  carat^c-ro 
£ujet  à  de  terrible*  inconvenien  ». 
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L  U  C  I  L  F. 

Mais  crois-tu,  comme  le  prétend  Damis,  crois-tU 
qu'il  aime ,  &  que  ce  ^uilui  échappe  pmiTe  fe  concilier 
avec  une  eftime  parfaite  ? 

M  A  1,  r  o  N. 

Pour  aimer Je  ne  fçaurois  parler  contre  ce  que 

je  penfè.  Oui ,  plus  j'y  fais  réflexion ,  &  plus  je  crois 
K^ii'il  aime  ,  &  même  qu'il  aime  mieux  qu'un  autre. 
L  u  c  I  L  E. 
Après  tout ,  Marton  ,  à  bien  examiner  ce  caradere 
^ue  nous  lui  reprochons ,  il  vient  d'une  grand. e  denance 
de  fbi-méme  &  d'un  defir  fcrupuleux,  de  fe  rendre 
agréable  aux  autres. 

Marton. 
Eh  !  mais. .... 

L  u  c  I  L  E. 
Ce  qui  fait  dans  le  fond  un  fèndraent  eftimable, 

Marton. 
Oul-da.  A  le  prendre  dans  un  certain  fens ,  le  mau- 
vais de  fbn  caraélere  eft  effacé  par  le  bon.  Ecoutez 
donc  ;  un  homme  tel  que  lui,  eft  peu— être  moins  à 
craindre  que  ces  gens  qui,  remplis  de  fccurité,  vous 
importunent  avec  tout  le  fensfioid  &  toute  la  confiance 
imaginable.  Vous  avez  beau  leur  faire  fentir  qu'ils"  vous 
font  à  charge  ,  leur  crier  aux  oreilles  que  vous  n'y  pou- 
vez plus  tenir,  ils  ne  vous  entendent  point.  Ils  agiront 
à  contre-tems ,  parleront  fans  précaution ,  offenlèront 
à  droite ,  à  gauche ,  &  fe  croiront  encore  les  plus  agréa- 
biss  gens  du  monde. 

L  u  c  1  L  E, 

L'autre  extrémité  eft  fans  doute  plus  fupportable. 
Marton, 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  en  voir  prendre  la  dé- 
fenfe.  Mais  cela  va  vous  attirer  un  reproche  de  ma 
part.  Tout  autre  q'jeTînianre,  en  vous  aimant,  pour- 
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Toît  être  inquiet  ;  &  franchement ,  à  juger  fur  les  appa- 
rences ,  on  ne  fçait  pas  trop  quels  font  vos  fentimens 
pour  lui. 

Lu  c  1  LE. 

Que  dis-tu  ?  Ah  !  je  connoisfes  défauts  5  mais  il  n'efl; 
que  trop  certain  qu'il  a  fçu  me  toucher. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  lui  parlerois  donc  un  peu  plus  ouveitement  ;  vous 
avez  l'air  plusrcfèrvé  que  nel'auroitune  fille  :  il  eft  vra? 
que  vous  avez  été  fi  peu  femme  ,  qu'un  excès  de  timi- 
dité vous  eft  encore  pardonnable. 
L  u  c  ï  L  E. 

Tu  crois  donc  qu'à  fou  égard,  j'ai  quelque  chofe  à  me. 
feprocher. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  le  crois  affurément  ;  &  fi  mon  Amant  me  fèm-i' 
bloit  incommode  ,  j'aimerois  mieux  tout-  à- fait  le  haïr, 
//  paraît  une  efpece  de  Valet  de  Chambre. 
Mais  que  veut  ce  garçon,  il  appartient,  je  crois,  % 
Timante, 

L  U  c  I  L  E. 

Il  s'efl  retiré  dès  qu'il  m'a  apperçue. 

M  A  R  T  o  N . 
Il  fèmble  qu'il  ait  voulu  ms  parler, 
L  u  c  I  L  E  fouriant. 
II  a  ordre  apparemment  de  ne  s'adrefTer  qu'à  tc^)~ 
fçache  ,  Marton  ,  ce  que  c'eft; ,  &  viens  au  plutôt  m  ei^ 
tivertir  dans  mon  appartement, 

Xuçile  rentre^ 


l^l 
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SCENE     IX. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE  ,  MARTON. 
Le    Valet    de    Chambre  à  Adarton, 

Quelqu'un  qui  eft  ici  près  voudroit.  Mademoî- 
felle  ,  vous  dire  un  mot. 

M  A  R  T  ON, 

II  peut  paroître. 

Le  Valet  rentre. 

C'eft  lui ,  fans  doute.  Voïons  de  quoi  il  s'agit  :  il  ell 
a  plaindre  ;  j'excufe  (à  foiblelTe  ;  mais  je  ne  l'excufè 
point  allez  pour  ne  m'en  pas  divertir  tant  foit  peu  ,  fi 
l'oGcaiion  s'enpréiènte.  Tout  jufte  ,  voilà  mon  homme. 


S  C  E  N  E     X. 

TI  MANTE,   MARTON. 

T  I  M  A  N  T  E  regardant  de  coté  &  d'autre. 

^A  part,  X  T  Oilà  cette  fuivante.  Je  ne  lui  ai  jamais  fàie 
y    aucun  prélent  ,  il  faut  que  je  la  gagne 
adroitement ,  fi  cela  eft  poffible  :  haut ,  j'ai  recours  à  toi^ 
Marton. 

M  ART  O  N. 

.    Monfîeur,  vous  me  faites  honneur. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Il  y  va  de  ma  vie  que  tu  fois  dans  mes  intérêts  s  ma^f 
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je  doute  bien  que  tu  m'accordes  la  grâce  que  j'ai  à  te 
demander. 

M  A  R  T  O  N. 
De  quoi  eft  II  queftion,  s'il  vous  plaît  ? 

T  1  M  A  N  T  E. 

Le  voici ...  ne  nous  entend-on  point  ici  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Cela  pourroit  bien  être  ;  éloignons-nous  un  peuj 
Eh  bien  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Damis  veut  en  vain  me  rafTurer,  Marton.  Peut-on  fa 
croire  heureux  quand  on  ne  voit  fbn  bonheur  établi 
que  fiir  des  rapports  &  des  conjeélures  ?  ma  réfolution 
eft  prife  ,  &:  je  viens  t'en  faire  part:  il  eft  tems  que  Lu- 
cile  s'explique  ;  je  renonce  à  tout  engagement ,  u  qHq 
ne  l'accepte  que  comme  vaincue  par  les  foUicitàtions  ; 
&  fi  fbn  penchant  ne  l'y  porte.  Je  n'aurai  point  à  me  re- 
procherde  l'avoir  entraînée  dans  des  liens  qui  bien-tôt 
lui  deviendroient  infiipportables  :  il  faut  enfin  ,  il  faut 
que  je  fçache  d'elle  fi  je  fiiîs  aimé  où  haï. 
Marton. 

Il  n'efl  pas  bien  aifé  de  fçavdir  là-defrus  la  vérité  de  ce 
qu'une  femme  penfè. 

T  I  M   AN  T  E. 

Tu  conviens  donc  que  fe  fuis  à  plaindre  ? 

M  A  R  f  6  N. 
Affurément,  c'efl  être  à  plaindre  en  amour,  que  de  n© 
fè  pas  contenter  des  conjedures. 

T  I  M  À  N  t  E. 
Quoi,  aux  termes  où  nous  en  fommes ,  je  ne  pourrai 
obtenir  une  converfation  de  Lucile  qui  éclaire  les  dou  - 
tes  que  j'ai  conçus  ,  &  qui  dillipe  l'alïreufe  incertitudo 
oiijefuis? 

Marton. 
Malgré  les  circonfLance^ ,  ie  ne  vous  répond  pas  que 
L.ucilc  le  détermine  à  unedéclai'ation  bien  pofitive. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  peux  compter  fur  ma  reconnoUTance  ,  (i  tu  veux 
me  fervir  dans  cette  occafion.  Il  t'eft  facile  de  la  déter- 
miner ,  &  de  lui  faire  entendre,  qu'il  ne  meffied  pas  d'in- 
flruire  &  de  tranquilifer  un  homme  dont  on  doit  faire 
fon  époux  :  mes  jours  font  en  tes  mains ,  Martoii ,  tu 
décideras  de  mon  fort  ;  c'efl  à  toi  de  voir  quel  parti  tu 
veux  prendre,  &  fi  j'ai  mérité  quelque  confideration. ... 
M  A  R  ï  o  N  s'appercevant  qu'il  glijfe  une  tabatière  d'or 
dans  la  poche  de  fon  lablicr. 
Que  faites-vous  donc  là,  Monfieur  ? 

T  I  M  A  N  T  E  d'un  ton  mal  ajfuré, 

C'eftun  léger  témoignage  que  je  hazarde 

M  A  R  T  o  N  tire  la  bo'éte  ,  la  regarde ,  fait  un  fonpir ,  éf 
la  laijfe  retomber  dans  fa  poche. 
Ah! 

T  I  M  A  N  T  E, 

Qu'as-tu  donc  ? 

M  A  R  T  o  N  foiipirant. 
Je  fuis  fille  de  famille  ,  &  je  ne  devrois  pas  être  ré- 
duite...,, 

T  I  M  A  N  T  E. 

T'offenfèrois-tu  ?...... 

M  A  R  T  o  K. 
Faut-il  que  je  me  voie  traitée  de  la  forte  ? 

Ti  MANTE  a  part. 
Qu'ai-je  fait  ?  je  m'étois  prefque  douté  qu'elle  prca- 
droit  mal  la  chofe. 

M  A  R  T  o  N. 
'^  Des  préfens  à.  moi  ;  ah  1 

T  I  M  A  N  T  E. 

Seroit-il  pofîibleque  tu  regardafïès  comme  une  mar» 
«[ue  de  mépris  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Non  ,  vous  avez  raifonj  &  après-tout  je  ne  fuisqu'ï^ 
ue  fôubrecte. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Ail  !  je  fuis  au  defèlpoir.  Voilà  mes  aflfakes  bien  ac- 
commodées ;  de  quoi  me  fliis-je  aviie  ? 
M  A  R  T  o  N. 
Vous  n  êtes  pas  obligé  de  me  connoître, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Marton ,  pardonne-moi  ;  imagine  toi  que  cela  ne  folt 
pas  arrivé  ;  rends-moi  cette  maudite  boëte, 

M  A  R  T  O  N. 

Comment  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  dis ... , 

Marton. 

Oh  !  pour  le  coup,  Monfieur,  il  femble  que  vous  vous 
fallîez  un  plaifir  de  m'injurier  ;  traitez^moi  donc  encore 
plus  mal  qu'en  Soubrette,  &  reprenez-moi  ce  que  vous 
m'avez  forcée  de  prendre. 

T  I,M  A  N  TE.-* 

Je  n'y  comprends  plus  rien  ;  comment  (brtir  de  ceci  > 
Je  n3  pourrai  donc  jamais  rien  faire  ,  ni  rien  dire  qu'il 
ne  ioit  mal  interprété  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Allons,  n'en  parlons  plus,  Monfieur  ;  une  fille  qui 
s'eft  mifè  en  (èrvice  ne  doit  pas  être  fi  fenfible  à  l'injure. 

T  I  M  A  N  T  E» 

Ah  !  je  relpire. 

Marton. 
Vous  voulez  un  éclairciflementde  la  part  deLucile  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  puis  vivre  ,  fi  elle  ne  daigne  me  l'accorder. 

Marton. 
Je  vais  l'y  engager  de  mon  mieux. 

T  I  M  A  N  t  E. 

Parles-tu  ferieufèment  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Comptez  fur  ma  parole  ,  je  lui  reprocherai  unefi-ol- 


3Ô  L'  I  N  QU  ï  E  t  , 

deur  apparente ,  dont  je  l'ai  déjà  blâmée  plufieurs  fois 
fans  que  vous  m'en  elifllez  priée  ;  &  après-tout ,  fi  die 
prend  le  parti  de  vous  parler  obligeamment ,  je  vous 
jure  qu  elle  ne  vous  dira  que  ce  qu'elle  penfe. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Puis-je  le  croire  ?  tu  me  promets  donc  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Laiflez-moi  fàii'e  i  vous  la  verrez  dans  un  infiant. 

Elle  rentre» 

T  I  M  A  M  T  E  feuL 

Cette  fiile  eft  déliée  ,  je  ne  fçais  fi  je  dois  trop  corh- 
pter  fiir  elle;  avec  (on  air  de  bonne  foi  &  de  candeur  ^ 
elle  pourroit  bien  me  tromper  :  n'y  auroit-il  pas  moïen 
d'entendre  la  converiàtion  ?  Ecoutons. 

//  va  à  la  porte  du  Cabinets 


SCENE     XI. 

TIMANTE ,  CHAMPAGNE  entre  fan i  voirTimante 
en  Itjant  un  papier. 

T I M  A  N  T  E  écoutant  à  la  porte  dit  Cabinets 

JL  L  n'eft  pas  poflible  de  rien  diflingUer* 

Champagne  rît  en  lifant^ 
Ah!ah!ah!.... 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  donc  que  j'entends  rire  de  la  forte  ? 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Ah  !  ah  !  ah  !  cela  eft  fort  bon  ma  foi, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  c'efl;  toi  ^  coquin  ,  que  fuis-tu  là? 
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C  II  A  M  PAGNE, 

Moi?  rien  ,  Monlleur. 

T  I  M  A  N  T  F. 

Quel  c(ï  donc  ce  papier  que  tu  ferres  fi  promptement? 
voïons  :  hé  quoi,  c'eft  celui  que  tantôt  je  t'avois  ordon- 
né ,,.  . 

Champagne  riant  d'un  air  niais. 

Oui ,  Moniieur ,  je  n'ai  pas  pu  exécuter  votre  ordre. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Pourquoi  donc  ? 

Champagne. 
Je  n'en  ai  pas  eu  le  cœur  ;  je  me  iiiis  mis  à  le  lire ,  ce- 
la m'a  paru  trop  drôle. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Plaît-il  ? 

Champagne,    ' 
II  y  a  des  endroits  tout- à-fait  facétieux  ;  tenez,  en  voi- 
là un  fur-tout. 

T  I  M  A  N  TE  arrachant  le  papier ,  &  lui  en  donnant  far 

le  vifage. 

Donnez  ,  Maraut ,  Se  apprenez  à  faire  ce  que  l'on 

yous  ordonne  ;  &  fortez  tout-à-l'hcure  de  devant  moi, 

Champagne. 

Je  fors  aufîî  ;  diable  !  c'eft  avoir  la  main  légère. 

//  fort. 


SCENE     XII. 

T  I  M  a  N  T  E  feiiU 

IL  efl:  vrai  que  je  n'aurois  pas  dû  le  frapper  ;  il  faut 
éviter  de  fe  faire  les  plus  petits  ennemis  :  ces  gens-là 
fortent  de  chez  vous ,  ils  connoiflent  vos  foibles,  &  vous 
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nuifent  plus  dans  le  monde  par  leurs  dikours ,  que  m- 
feroient  des  ennemis  de  conféquence  :  mais  Damis  qui 
s'eft  charge  de  me  rendre  un  fèrvice  important,  devoit 
me  rejoindre  ici 


SCENE     X  I  I  L 

TIMANTE,  DAMIS. 

T  I  M  A  N  T  E, 

HE  quoi ,  fi-tôt  de  retour  ?  l'affaire  efl  donc  man- 
quée  ? 
Da  mis  comme  un  homme  prejfé &  occupé  d'une  affaire» 
Non  ;  j'ai  déjà  trouvé  une  de  tes  adverfes  parties. 

T  I  M  A  N  T  V. 

Elle  a  refufé  ma  propolition ,  fans  doute? 
D  A  M  I  s. 

Point  du  tout ,  elle  confent  à  un  accommodement. 
Je  n'ai  plusque  la  vieille  ComtejOTeà  voir ,  &  je  vaischea 
elle  de  ce  pas, 

T  I  M  A  K  T  E. 

Oh  !  pour  cette  maudite  plaideufe-là ,  tu  n'en  yien<» 
dras  jamais  à  bout. 

Damis. 

Je  compte  la  mettre  à  la  raifon  ,  &  te  délivrer,  â 
quelque  prix  que  ce  foit ,  d'un  procès  qui  t'impor- 
tune. 

T  I  xM  A  N  T  E. 

Je  l'aurois  peut-être  gagné  !  m.ais  que  je  te  falTe 
part .... 

D  A  M  1  S. 

LVilTe-moî»  je  ours. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Un  mot. 

D  A  M  I  S. 

Je  n'ai  pas  un  inftant  à  perdre. 

T  I  M  A  N  T  E  /^  reîenmî. 
Je  touche  ami  au  moment  qui  doit  décider  du  bon»- 
heur  de  ma  vie  :  j'ai  fi  bien  fait,  que ,  par  l'entremife  de 
Marton  ,  je  vais  avoir  une  explication  avec  Lucile,  & 
fçavoir  enfin  à  quoi  m'en  tenir  fur  les  fentimens  qu'elle 
a  pour  moi. 

D  A  M  I  s. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  explication  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

C'eft-à-dire  .... 

D  A  M  I  s. 

•    Hé ,  morbleu  ,  ne  fyauriez-vous  demeurer  co^m« 
Yous  êtes  ? 

T  I  M  A  N  T  E, 

Comment  ? 

D  A  M  1  s» 

N'exigez-vous  pas  que  Lucile  vous  dilè  en  face ,  )« 
,yous  aime:  voilà  une  belle  imagination! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Et  quel  inconvénient  trouvez-vous  à  cela? 

D  A  MI  s. 
L'inconvénient  efl: ,  que  ces  fortes  d'aveux  ne  s'exi- 
gent point.  Je  ne  fçais  quelle  eft  votre  délicatefTe  j  mais 
)e  ne  m'aviferoi<i  jamais  de  réduire  une  femme  à  de  pa- 
reilles extrémitez  ;  &  je  croirois ,  fi  elle  étoit  affez  maî-^ 
trelTe  d'elle-même  pour  me  parler  bien  ouvertement , 
qu'elle  n'auroit  pour  moi  qu'un  lentiment  dont  je  ne  fe-^ 
rois  pas  beaucoup  flatté  :  au  furplus,  chacun  afainçon 
de  penfer.    Adieu  ,  je  vais  vite  où  je  vous  ai  dit. 
X  1 M  A  N  T  E  faifa^nt  réflexion  fur  ce  que  lui  dit  Damis, 
Le  principe  eft  certain,  Damis ,  une  femme  qui 

C 
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uime  véritablement  ,    ne    l'avoue    point. 
D  A  M  I  s  s^ arrêtant. 
Il  y  a  des  exceptions  ;  mais  laiûfez  cela  ,  vous  dis-je, 
S:L  ne  croïcz  pas  que  Luciie  ait  le  cœur  aflez  libre,  pour  f@ 
déclarer  jufquà  un  certain  point, 

Ilfortl 
T  I  M  A  N  T  E  à  Damis,  qui  s'en  va. 
Et  fi  elle  s'y  déterminoit ,  ce  ièroit  donc  une  preuve 
^ue  je  ne  ferois  point  aimé  ? 

[eul  apris  un  feu  de  tems. 
A  quoi  ai  je  ibngé  de  demander  un  pareil  aveu  ? 
Comment  ne  m'ell:  -  il  pas  venu  dans  l'eiprit ,  qu'une 
femme  finccrement  éprile  eft  embarrailée  ,  timide ,  & 
voudroit  fe  dillimuler  à  elle-mcme  cq  qu'elle  fcnr  ;  par 
conféquent  elle  eft  bien  éloignée  de  le  déclarer  haute- 
ment :  Oui,  vous  avez  bien  raiion ,  Damis ,  une  femme 
^ui  loifTe  trop  entrevoir  fes  ieniimens ,  n'a  qu'un  atta- 
chement bien  fuipeét,  A  <juelle  extrémité  me  fuis-je  ré- 
duit ?  Courons ,  empêchons  Marton Mais  quand 

elle  auroit  parlé ,  j'ofe  efperer  que  Luciie  ne  s'y  dé- 
terminera pas,  alïiiréraent.  11  faut  cependant  prévenir... 


SCENE     XIV. 

LUCILE,    TIMANTE. 

L  u  C  I  I.  E, 

tTexlge^-yciiis  de  moi ,  Timante  ?  J'ai  lieu  d'être 
iurpriié  de  la  demande  que  vous  me  faites. 
Timante. 
J'aiïrols  tort  d'exiger  de  vous,  Madame,  quelque 
diofe  qui  vous  déplut. 
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1.  U  C  I  L  E. 

Un  autre  (e  contenteroitde  il  mfr.î« 
onnee  de  VOUS  engager  ma  foi.  ^  -;cvous.u 

Al    ,     .  7  V^-V^^  fn^tt^nt  à  genoux. 
Ah  !  ,c  eft  m  en  dire  cent  fois  plus  que  ie  n^  r^  '  • 
&  c  eft  combler  un  malheureux  qu"  vous  adore  "'''  ' 

A  quoi  fert  de  diffimuier  devant  moi  ?  Je  fcais  quelle 
clt  votre  mquiétude.  >«ii*iueue 

T  I  M  A  N  T  E. 

Moi ,  inquiet  ? 

L  uci  LE. 
Vos  démarches  confirment  affez  les  foupçons  dont  on 
Vient demn.former  ;  mais  croïez  mon  cœ^u^p L™ 

reux,&  rendez  vous  pjusde  juftice  â  vous-mémef  Vo- 
tre mente  ne  m'a  pas  échappé. 

T  I  M  A  NTE. 

^^^^"^Q Çk  part  )  quelle  épreuve  ? 

Lu  C  I  LE. 

'     On  voit  en  vous  un  défaut  affez  rare,  c'eft  d'avoir 

Tir    "  ^^""^,^P^"-"  '  ^  ie  ne  puis  m  empech 
d  avouer  que  ce  défaut  ne  vous  rend  que  plus  eftimabL 
au  yeux  de  ceux  qui  vous  connoilTent.  ^"^^^^^ 

«c    j  TlMANTE. 

Madame....... 

En  vous  promettant  de  vous  donr^r  la  main ,  foïez 
fur  qu  ,1  y  a  eu  de  ma  part  quelque  chofe  de  plu  qu^^ 
fcp  e  confentement  ;  &  s'U  m'étoit  permis .  ne  doutez 
pont  queje  n'emploïaffe  les  expreffions  les  plus  forces 
&  les  termes  les  plus  décififs  ,  p*our  vous  ôter  1'  niufte 
cramte  que  vous  avez  conçue.  ^««'■'■njulte 

,  .     ,  T  I  M  A  K  T  E. 

P,');-^ "' ^"  '^^  i^  d^"Se  ?  (  i  far,  )  Ah  1 

Ci) 
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L  U  C  I  L  E. 

Que  dites- vous  donc  ,  &  quelle  eft  cette  dlllimula- 
tien  obftinée  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  fiiis  -confos  de  vos  bontez &  c'eft ,  je  vous  l'a- 
voue, être  bien  maîtrefTe  de  foi-même,  que  daigner  me 
flâter  jurqu'à  cet  excès. 

L  u  CI  LE. 

Quoi ,  vous  me  foupçonneriez  d'emprunter  des  fen- 
îimens  qui  ne  feroiem  pas  à  moi  ! 

Ti  MANTE  à  part. 

Toujours  de  la  préfence  d'efprit ,  du  fang  froid  ;  que 
tout  ceci  eft  compofé! 

L  u  c  I  LE. 

Je  commence  à  mon  tour  à  être  allarmée.  Ah  !  Ti- 
mante  eft-ce  ainfi  que  vous  recevez  les  juftifications 
dans  lefquell^^)^  veux  bien  entrer  ?  Et  ofez-vous  dou- 
ter des  afTurances  que  je  vous  donne  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Cefttrop  m'honorer...  (  à  />rfrr  )  Curiofitc  fatale  ! 

Lu  c  ILE. 

Je  ne  fuis  point  telle  que  vous  l'imaginez  ;  que  oe 
pouvez-vous  lire  au  fonds  de  mon  ame  !  . . . 
T  1  MA  N  T  E  tremblant. 
Hé  bien.  Madame? 

L  UCI  LE. 

Vous  y  verriez 

T  1  M  A  N  T  E. 

Quoi  ? 

Lu  c  I  L  E. 

A  quel  aveu  me  réduifez-vous  ? 

Ti  MANTE  à  part. 

Ciel! 

Lu  c  ILE.  ^ 

Vous  y  verriez ,  que  je  vous  aime.  Oui ,  Timante ,  je 
vous  aime. 
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T  I  M  A  N  T  E  tombant  dans  unfauteuiL 
Ah!  je  fuis  perdu. 

L  u  c  I  L  E  après  un  tents. 
Que  viens-je  de  dire  ?  &  de  quelle  façon  étrangère-» 
çok-il  mon  aveu  ? 

TiMANTE4  part» 
Tout  eft  évanoui. 

L  u  c  I  L  E. 
C'eft  pour  moi  une  énigme  que  je  ne  puis  compren- 
dre i  mais  le  trouble  où  je  iuis  ne  me  permet  pas  dé  m'eti 
éclaircir.  Elle  rentre^ 


SCENE     XV. 

T I M  A  N  T  E  feul ,  après  avoir  rêvé  quelque  tems. 

JE  a-oïois  être  aimé  ,  pourquoi  ai  -  je  cherché  a 
m'inftruire  du  contraire  ?  Ce  fentiment  timide  &: 
miPiérieux  ,  qui  caraderiie  une  vraïe  paillon  ,  eft  donc 
inconnu  à  Lucile  ?  Qu'il  eft  douloureux  ,  quand  on  rel^ 
(ènt  toutes  les  délicatefies  de  l'amour ,  de  ne  les  pouvoir 
infpii  er  !  cependant  j'ai  été  le  premier  à  demander  cet 
aveu.  Devroit-il  être  affiigeant  de  s'entendre,  dire  ^ 
Je  vous  aime  ? 


Cvï) 
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cet  autre  eft  juftement  un  homme  violent  SC  mal-à-. 
droit  'jôc  le  tems  de  l'entrevue  quil  a  eue  avec  laCom- 
teife  s'eft  palle  en  inveftives  &  en  injures  ;  de  façon , 
mon  cher  Monfieur  ,  que  vous  n'avez  qu'à  vous  pré- 
parer à  bien  plaider. 

T I  M  A  N  T  E  du  ton  d'un  homme  abbatu, 
A  plaider  ? 

D  A  M  I  s. 

La  Comtefle  à  préfent  ne  fe  relâcheroit  pas  fur  le  plus 
petit  chef  de  fon  procès ,  quand  vous  lui  donneriez  dix 
mille  pifloles. 

T  I  M  A  N  T  E  très-pofément, 
Damis ,  j'ai  vu  Lucile ,  elle  m'a  fait  l'aveu  le  plus  ten- 
dre, &  votre  réflexion  m'a  perdu. 

Damis  après  un  petit  ftlence. 
Que  dites-vous  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Voici  mes  Lettres  qui  me  font  rendues,  avec  défênfe 
d'olêr  paroître  jamais  devant  elle. 
Damis. 

Quoi  !  Votre  inquiétude  vous  fera  toujours  faire  un 
pareil  ufàge  des  avis  qu'on  vous  donne  ?    Vous  ai-je 

confeillé  ? Il  n'eft  pas  tems  de  vous  quereller. 

Vous  m'accufez  donc  d'être  auteur  du  malheur  qui  vous 
arrive?  Je  n'examine  point  fi  ce  reproche  efl  fondé.  Je 
me  fais  un  devoir  de  vous  juftifier,  &  je  vais  fur  le 
champ. . . , 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  que  prétendez-vous  ? 

Damis, 
Je  vais  la  voir,  &  lui  expliquer 

T  I  m  A  N  T  E, 

Eh  !  comment  réparer  cette  faute  épouvantable  !^  ' 

Damis. 
En  la  fuppliant ,  en  lui  repréfentant  que  c'efl  un  mal- 
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entendu ,  que  c'eft  mém?  un  excès  d'amour  de  votre 
part  qui  vous  a  rendu  coupable  à  (es  yeux.  Mais  au 
moins Promettez-moi  de  ne  point  paroître  indis- 
crètement. Tenez-vous  un  inftant  à  l'écart ,  vous  vous 
préfenterez  quand  je  croirai  le  moment  favorable. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Allez,  ami ,  j'obcïs  aveuglement. 

Damis  entre  dans  le  cabinet  de  Luciîel 


SCENE      XVII. 

TÏMANTE,    CHAMPAGNE 

qui  efi  arrivé  un  inflant  auparavant, 

Champagne. 

Voilà ,  Monfîeur ,  cette  montre  dont  vous  étiez  fi 
fort  en  peine  ,  elle  eft  enfin  racommodée, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Cela  fuffit ,  retire-toi. 

Champagne. 
Il  y  a  un  homme ,  que  je  ne  connois  point ,  qui ,  aprèî 
vous  avoir  attendu  deux  heures  au  logis ,  m'a  iuivi ,  eni 
difant  qu'il  vouloit  abPolument  vous  parier. 

T  I  M  A  N  T  e  reprenant  un  air  inquiet,. 
Quelle  efpece  d'homme  eft- ce  ? 

Champagne. 
Grand,  fec,  un  habit  noir  tirant  fur  le  vert ,  une  per- 
ruque citron  ,  &  une  épée  de  deuil  extrêmement 
longue. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  diable  d'homme  eft-ce  là  î  II  n'a  point  dit  es 
qu'il  me  vouloit  ? 
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Champagne. 
Non ,  il  s'eft  même  obftiné  à  me  cacher  Ton  nom. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  puis-je  avoir  à  démêler  avec  un  pareil  original  > 
Eft-il  ici  > 

Champagne. 

Non,  Monfieur,  il  eft  entré  dans  ce  grand  Caffé  cjui 
eft  à  trois  portes  de  ce  logis ,  &  il  attend  là  que  vous 
jfbrtiez, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  (îgnifîe  ?  (  à  part)  Aurois-je  le 
tems  ?....(  4  Champagne  )  Mon  carofle  efl  là  bas  ? 
Champagne. 
Oui,  Monfieur. 

T  I  M  a  NT  E. 
C'eft  afTûrément  quelque  choie  de  prefïrtnt.   J'ai  dif- 
férentes affaires Il  ièmble  que  tout  m'accable  à  la 

fois.  (  à  ChA'Hpagne  )  Demeure  ;  fi  par  hazard  Damis 
lortoit  du  cabinet  de  Lucile ,  dis-lui  que  je  rentre  à  l'in- 
ftant,  (  revenant  )  Tu  m'entends  > 

Champagne. 
A  merveille.  (  feu!  )  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c^efl:  que  cet 
homme  à  grande  épée  ne  m'a  pas  l'air  d'apporter  de 
l'argent  à  mon  maître.  Quelqu'un  qui  l'a  déjà  vu  m'a 
dit  qu'il  fe  mcloit  d'enjoliver  les  Jardins ,  &  qu'il  don- 
noit  des  plans  pour  les  Maiibns  de  campagne.  Mais  il 
n'y  a  aucune  apparence  que  ce  (bit  pour  cela  qu'il  at- 
tende fi  obftinément.  On  fort  je  crois.  Oui  vraiment. 
Ilfe  retire  derrière  Damis  à  qui  il  veutparler» 


W. 
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SCENE      XIX. 

LUCILE  ,  DAMIS  ,  MARTON  ,  CHAMPAGNE. 

L  U  C:  I  L  E. 

NOn  ,  Damis ,  je  ne  ferai  point  la  première  ,  qui 
après  avoir  déclaré  Ton  penchant ,   aura  rompu 
avec  un  homme  qui  s'en  eft  rendu  indigne. 

D  A  M  I  S. 

Quittez  cette  rcfolution:  je  vous  luis  garand  qu'il 
vous  adore. 

M  A  R  T  O  N. 

Faites-y  bien  reflexion ,  Madame.   Oii  trouverez- 
Vous  un  amant  parfait  ? 

L  u  c  I  L  E  à  Damis. 
Vous  m'affûrez  qu'il  m'aime  ?  Que  vous  le  connoifler 
mal  !  Mille  objets  diftereins  l'occupent ,  &  je  fuis  ce  qui 
le  touche  le  moins. 

Damis. 
Il  n'eft  occupé  que  de  vous.  Permettez-lui  de  paroî- 
tre  ,  &  de  fe  jetter  à  vos  pieds. 

M  A  R  T  o  N  rf  Luvile. 
Allons ,  ne  le  condamnez  pas  (ans  l'entendre, 

Damis. 
Ah  l  Lucile ,  ne  me  relufez  pas  cette  grâce.  Veftez  ; 
Tenez  ,  Timante. 

CHAMPAGNEi  Duniis, 
Monfieur 

Damis  appdUnr  ^r  ;;»"-  voix, 

Timants,  Timante ,  p:^.roilk7.  donc.  Où  donc 

peut-il  être  ? 
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Champagne. 
Je  vais  j  C  vous  voulez  ,  ravertir. 

D  A  M  I  s. 
Où  l'avertir  ? 

Champagne. 
Ici  près ,  où  je  lui  ai  dit  qu'un  homme  Tattendoit» 

D  A  M  I  s. 
Un  homme  > 

Champagne. 
Oui ,  qui  vient ,  je  crois ,  pour  lui  donner  des  avis  {îar 
le  bâtiment  neuf  de  faMaifon  de  campagne. 
L  u  c  1 L  E  à  Dam'îs  qui  rejle  interdit. 
D'où  vous  vient  cet  étonnement  ? 
M  A  R  T  o  N. 

Le  bâtiment  neuf  de  la  Maifon  de  campagne  eu 
franchement  une  chofe  fort  interrelTante. 
L  u  c  I  L  E  À  Damis. 

Me  direz-vous encore  qu'il  n'eft  occupé  que  de  moi? 
CeiTez ,  Damis ,  de  me  vanter  l'empire  que  j'ai  fur  fon 
cœur.  Je  fçais  quel  parti  je  dois  prendre.  Toutes  les 
raifons ,  que  vous  pourriez  déformais  apporter  pour  fa 
dcfenfe ,  lont  inutiles. 

Damis. 

Pour  ce  dernier  trait ,  il  eft  vrai  que  je  ne  le  puis  com- 
prendre ;  &  je  n'ai  point  afTez  de  courage  pour  vous 
parler  plus  long-tems  d'un  homme  d'une  femblabie 
elpece, 

M  a  R  T  o  N, 

Le  voici  cependant  qui  paroit» 
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SCENE     DERNIERE. 

LUCILE,  MARTON,  TIMANTE,  DAMIS, 
CHAMPAGNE. 

TiMANTEi  Lucile, 

N'Eft-ce  point  indifcrétement  que  Je  me  préfènte 
devant  vous ,  après  l'ordre  cruel  ?  . . , . 
L  u  C  I  LE. 
Timante ,  il  fe  peut  que  vous  aïez  pour  moi  de  vérita-» 
blés  fentimensdetendrefTe  :  je  veux  mêma  le  croire.  Ce- 
pendant l'hymen  que  nous  avions  projette  ne  fe  peut 
conclure  à  préfent.  Mon  deflein  eft  de  me  retirer  pour 
quelque  tems  à  ma  Terre.  Tâchez,  s'il  eft  pQiîible,de 
me  mieux  prouver  votre  amour  par  la  fuite. 

Elle  fort} 
Timante. 
Dieux  ! 

M  A  R  T  o  N  ^  Timante, 
Ceux  qui  laiflent  échapper  l'occafion ,  méritent  de 
Ja  perdre  pour  toujours. 

JElle  fuit  Lucile» 
D  A  M  I  s  ^  Timante. 
Nous  fommes  amis  depuis  lang-tems  ,  &  je  ne  veux 
point  ceflTer  de  l'être.  Mais ,  fatigué  des  différens  traits 
que  vous  me  faites  efllùer  en  un  lèul  jour ,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que,  loin  de  vous,  j'aille  quelque  tems  re- 
prendre haleine.  Il  fort, 
Champagne^  Timante. 
Il  n'y  a  guère  de  maître  que  j'aimaffe  nweux  (èrvir 
que  vous  j  mais, . , , , 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Plaît-il? 

Champagne^  part. 
Ma  foi  je  vaisibnger  à  me  faire  payer  de  mes  gages, 
&  à  le  jquitter  auili  fi  je  puis. 

//  s'éloigne. 
T  I  M  A  N  T  E. 
Je  perds  maîtrefTe ,  ami ,  jufqu  aux  valets ,  tout  m'a- 
bandonne. Le  feul  efpoir  qui  puifife  me  foutenir ,  c'efè 
que  d  aulîî  grands  coups  me  corrigeront  d'un  caradere 
que  j'avoue  moi-même  ne  pouvoir  être  fupporté.  ^ 


F  I  N. 
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J  C  T  EV  K  S. 

M^  CLEO N TE. 

M^CLEONTE. 

M'^<=  C  L  E  O  N  T  E ,  fœur  de  Monfieur  Cleonte, 

MONDOR. 

L' ASSESSEUR,   Amoureux  de  Mademoifelle 
Cleonte, 

P  Y  R  A  N  T  E  ,    Oncle  de  Mondor. 

CRISPIN,    Valet  de  Mondor. 

Peux    Laquais. 

jLa  Scène  efi  à  Farts ,  chef*  Monfienr  Cleonte* 
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L'ETOURDERIE. 

Le  Théâtre  re^ré fente  un  Jardin  &  un  Salon 
dam  Céloignement. 


SCENE     PREMIERE. 

MONDOR,    CRISPIN» 

C  R  I  s  P  I  N. 

Ntrez  ,  vous  dis-je ,  j'ai  fi  bien  conc^ëf- 
té  toutes  choies  ,  qu'avant  qu'il  Ibit  un 
quart-d'heure  j  vous  verrez  ici  l'objef. 
dont  votre  ame  eft  épriiè. 
M  o  N  D  o  R. 
Eft-tu  bien  fur  que  mon  billet  lui  aie 
été  rendu  ,  &  que  je  puifle  paroître  (ans  nul  inconvé- 
nient ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Oui ,  Monfieur,   Un  domeftique  que  j'ai  mis  dans 

vos  intérêts ,   m'a  afluré  que  le  billet  feroit  rendu  à 

Mademoilèlle  Cleonte  elle-même  ;   &  qu'en  entrant 

par  cette  porte  de  derrière  ,   dans  ce  Jardin  où  elle  à 
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coutume  de  (e  venir  promener  à  une  certaine  heure , 
accompagnée  d'une  (impie  fuivante  ,  vous  pourriez  lui 
parler  en  toute  fureté  ;  mais  permettez-moi  de  vous 
demander  la  raifon  d'une  telle  conduite  ;  vous  envoïsz 
un  billet  j  vous  cherchez  à  vous  introduire  fecréte- 
ment  9  entre  nous ,  cela  fent  terriblement  le  novice. 
Avec  du  bien  &  une  figure  palTabîe  ,  qui  vous  empê- 
che de  Yous  prélenter  dans  la  maifon  ,  &  de  taire  les 
démarches  oui  conviennent  quand  on  veut  épouferune 
•lille  ?  Il  y  a  tant  de  gens  qui  ,  fans  aucun  titre ,  s'an- 
noncent avec  éclat. 

M  o  N  D  o  R. 
Que  veux-tu  que  je  te  dife  ?  J'aime  pour  la  premiè- 
re fois  de  ma  vie.  Il  ne  m'eft  pas  poltible  d'agir  avec 
cette  noble  liberté  qui  ei\  fi  fort  d'ufige  dans  le  mon- 
de. J'aime  ,  Crifpin  j  &  dans  cette  pallion  ,  dont  le 
pouvoir  jufqu'ici  m'étoit  inconnu  ,  je  crois  ne  jamais 
prendre  aiTez  de  mefures. 

C  R  I  s  P  I  N. 
J'aime,  Crifpin  !  &  cela,  pour  avoir  vu  une  fois  une 
perfonne  dans  une  maifon  oii  vous  vous  trouvez  par 
tiazard, 

M  o  N  D  o  R. 
îl  efl  vrai  ,  je  la  vis  avec  fà  mère  ;  j'eus  occafion  de 
leur  faire  politefie  à  l'une  &  a  l'autre  :  elles  me  connoii^ 
foient  de  nom  ;  je  m'informai  du  leur  ;  je  les  accom- 
pagnai jufques  chez  elles..., 

C  R  1  s  p  I  N. 
Attendez  ;  je  fçavois  bien  que  j'avois  quelque  chofi 
à  vous  dire  :  qu'appel lez-vous  là  mère  ? 
M  o  M  D  o  R. 
Hé  !  mais  je  crois.  . .  . 

C  R  I  s  p  I  N. 
Vous  vous  êtes  trompé.  Mademoifelle  Cleonte,  pour 
qui  vous  foupirez  ,   eft  fœur  de  Monfieur  Cleonte  , 
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Xnaîtrede  ce  logis;  &  l'autre  Dame  que  vous  avez  vue 
avec  elle  ,  eft  lu  belle-fœur  ,  femme  de  ce  Monfieur 
Cleonte. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  les  entendis  nommer ,  Madame  &  Mademoifelle 
Cleonte.  Comme  la  Demoilèlle  eft  très-jeune  ,  &  que 
l'autre  affedoit  un  certain  air  d'autorité ,  je  t'avoue  que 
je  la  crus  fa  mère ,  Ik  non  fà  belle-fœur. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Cela  ne  fait  que  bien  pour  vous;  une  (oeur  eft  moins 
dépendance  que  ne  left  une  fille.  Tout  fem.ble favori- 
fer  vG'îre  amour. 

M  o  N  D  o  R. 

Oui  ;  &  à  préfent  que  le  moment  de  l'entre-vûe 
s'approche  ,  je  crains  mille  chofes  diiférentes.  Il  fè  peut 
qu'elle  defapprouve  l'aveu  de  ma  paiîîon  ,  &:  la  démxar- 
che  que  j'ai  faite  de  lui  écrire  ;  il  pourroit  encore  arri- 
ver quand  je  la  verrai  ,  que  mon  air  ,  mes  façons  de 
m'exprimer  lui  dépluflent  :  car  je  ne  fçais  pas  trop  quel 
ton  il  faut  prendre  pour  fè  rendre  agréable  à  une 
femme. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Bon  ;  il  ne  faut  qu'avoir  votre  âge ,  &  fe  taire, 

M  o  N  D  o  R. 
Non.    Je  fçais  qu'à  mon  âge  on  eft  fbuvent  fort  fot , 
&  flir-tout  quand  on  aime. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Cette  fbtife  eft  éloquente. 

M  o  N  D  o  R. 
Toi ,  par  exemple ,  qui  jouis  de  ta  raifbn ,  &  qui  , 
(ans  doute ,  ne  t'avifes  pas  d'aimer. 

C  R  I  s  p  I  N  prenant  un  air  férieux. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît,  Monlieur  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Quel  moïen  crois-tu  le  plus  prompt  pour  gagner  le 

Dij 
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cœur  d'une  peifbnoe  que  l'on  aime  ? 
C  R  1  s  P  I  N. 
Maïs  il  y  en  a  plufieurs.  Le  plus  ufité  &  celui  (^ul 
réuflit  le  mieux  ,  eft ,  ce  me  lemble ,  de  Eiire  adroite- 
ment des  préfens.  Rien  ne  prouve  mieux  notre  fincéri- 
té  ;  <ar  i  on  peut  bien  jurer ,  protefter  que  l'on  eft 
amoureux  fans  qu'il  en  foit  rien  ;  mais  rarement  on  don- 
ne fans  être  véritablement  épris. 

M  o  N  D  o  R. 
Cette  façon-là  ne  réulliroit  pas  ici, 

C  R  I  s  p  I  N. 
Une  autre,  à  ce  que  j'imagine,  eftle  langage  muet 
des  yeux.  La  Dame  eft  là  ;  je  fuis  ici  ;  je  lui  fais  un  re- 
gard, &pms  un  autre:  voïez-vous  ? 
M  o  N  D  o  R. 
Celui-là  ne  doit  être  bon  que  quand  il  eft  impoftî- 
ble  de  s'exprimer  autrement. 

C  R  I  s  p  T  N. 
ïl  vous  refte  enfin  les  petits  (oins ,  l'hommage  afïîdu, 
•les  t^îdres  propos  ;  il  faut  alors  fe  faire  entendre  avec 
délicatcffe  ;  car  on  ne  (è  déclare  pas  d'abord  en  termes 
.  formels  ,  mais  en  fe  lervant  de  termes  indireds  :  par 
exemple .....  Si  la  charmante  Daphné  n'étoit  pas  aulfi 
infènlible  qu'elle  eft  belle  ....  elle  ne  manque  pas  de 
vous  interrompre Moi  !  belle  !  Damon  ?  Faites- 
vous  attention  à  de  fi  foibles  appas. . .  Pliit  aux  Dieux» 

dites-vous ,  qu'ils  fulTent  moins  redoutables  ! & 

puis;  tous  deux  en  chœur:  Helas!  .....  On  en  vient 
avec  le  tems  à  dire  de  quoi  il  eft  queftion  ;  &  on  (è 
le  dit  tant  par  la  fiiite  ,  que  fouvent  on  s'en  ennuie. 
M  o  ND  o  R. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  faut  du  ménagement  en  décou- 
vrant fa  ilâme Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
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S  C  E  N  E     I  ï. 

M'  CLEONTE,   MONDOR,    CRISPIN. 

M"^  Cleonte  fans  voir  Mondes ,  ni  Cri/pin, 

'Entends  que  l'on  difpute  encore.    Ell-il  poiTibîe- 
que  deux  femmes  ne  puiflent  pas  vivre  enfembie  > 

C  R  I  s  r  î  N. 
Ce  n'efl:  pas  là  ce  que  nous  cherchons, 

M  ON  DO  R. 

Voilà  comme  tu  avois  iî  bien  pris  tes  meflires  t 

C  R I  s  P  I  K. 
Il  nous  coupe  le  chemin, 

M"^  Cleonte  fans  voir. 
îî  Faut  nécefTairement  que  j'éloigne  ma  fœur.  De  quoi 
diable  aulîî  s'avi(è  ce  benêt  d'AiTeflèur  de  iè  refroidir  è 
mais  qui  font  ces  gens-là  ? 

C  R  I  s  P  I  N, 
Haiî.... 

M  o  N  D  OR, 

C'edle  frère  ;  quel-  parci  pi-endre  ? 

C  R  I  s  p  I  H. 
Il  parle  de  quelqu'un  qui  s'eft  refroidi  pour  fa  Ccenn 
Ma  foi  je  faifirois  ce  moment  j   &  à  votre  place  j^je  di- 
jfoisîeschofès  comme  elles  font. 

M  o  N  D  O  Ra 
Je  ne  puis  m'y  réfoudre. 

C  R  I  3  p  I  N. 
Vous  gagnerez ,  vous  dis-je  ,  à  parler  fî;ancHemeQt> 

M  o  îi  D  o  R. 
Et  (i  je  le  trouve  contraire ,  il  ne  me  reftera  plus 
d'vifpoir  de  voir  celle  que  j'aime.  D  iij 
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Cr  1  s  P  I  N. 

Hé ,  que  vous  ferviroit  de  la  voir  ,  fi  vous  ne  l'obte* 
nez  de  ceux  de  qui  elle  dépend  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Crifpin  ,  c'eft  trop  rifquer. 

Cr  I  sp  I  n. 
Non.  Croïez-moi ,  j'ai  de  la  judiciaire ,  & . .  .  , 

Mi^Cleonte  s' approchant, 
A  Mondor.  Puis-je  fçavoir  ,  Monfieur ,  ce  que  vous 
cherchez  ici  ? 
Mondor  embarrajfé  lui  fait  la  révérence  ,  &  Crifpin  en 
fait  pUiJteiirs. 
Crispin  à  Monfieur  Cleonîe. 
Monfieur  ,  ...  vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'être  un  hom- 
me qu'il  faille  païer  de  mauvaifès  raitbns ....  &  je  parie 
que  vous  avez  déjà  deviné. . . 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 
Quoi  ? 

Crispin. 
Qu'il  y  a  de  notre  part  un  peu . . . .  là  . . , 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Moi  ?  je  ne  devine  rien. 

Mondor  bas  a  Crifpin, 
Où  m'engages-  tu  ? 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

A  part.   Il  y  a  du  myftere  là-defTous.  A  Afondor  : 
Quoi  !  je  ne  pourrai  fçnvoir  ?  . .  . 
Mondor. 
Je  n'ai  point  à  rougir  ,  Monlieur ,  du  motif  qui  m'a 
fait  m'introduire  ici  ;  &  torcé  de  vous  répondre ,  je  ne 
vous  déguiferai  point  la  vérité. 

Crispin. 
Fort  bien. 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Qu'Cit-ce  donc  ? 
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M  O  N  D  O  R. 

J'efperois  entrevoix  une  peiibnne  qui  dépend  de 
vous ,  &  qui,  à  la  première  vue ,  m'a  charmé  :  incertain 
Il  mon  hommage  lui  fera  agréable  ,  je  n'ofois  encore 
chercher  l'occafion  de  vous  déclarer  mes  defleins  >  mais 
puifque  le  hazard  femblem'y  contraindre,  je  vous  avoue 
que  je  fuis  pénétré  des  fentimens  les  plus  vils  &  les  ref- 
pedueux  pour  Mademoifèlle  votre  fœur» 

M^  C  L  E  O  N  T  E. 

Quoi,  Monfieur,  vous  êtes  amoureux  de  ma  fceur > 
Crispi>w  purî^ 

Voici  le  moment  critique. 

M  o  N  D  o  R. 

Cet  aveu  peut  vous  paroitre  téméraire.  Mais  qiîe  me 
ferviroit,  après-tout ,  de  laifler  croître  dans  mon  cœur 
îe  feu  le  plus  violent ,  (i  je  ne  m'alTare  qu'il  ne  fera  pas 
defapprouvé  ?  Oui,  j'adore  votre  fceur  :  je  la  vis  il  y  a 
quelques  jours  accompagnée  de  Madame  votre  femme 
chez  une  Dam^e  de  ce  voihnage  ;  je  fus  frappé  de  la 
beauté  ;  j'ai  perdu  le  repos  de  ce  fatal  moment ,  &  je  ne 
le  puis  recouvrer  qu'en  obtenant  fa  main.  Ma  famille  ne 
vous  eil:  peut- erre  pas  inconnue,,  je  m'appelle  Mon- 
dor.  Si  dans  le  defir  que  j'ai  de  m.'allier  à  vous ,  vous  rne 
flattiez  de  quelque  elpoir  ,  je  m'eilimerois  leplusheiî- 
reux  des  hommes. 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Mondor  B  Seriez- vous  neveu  du  bon-homme  Py- 
rante  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Quoi  !  vous  connoîtriez  mon  oncle  ? 

C  R  1  s  p  I  H. 
Aifurément. 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  le  connois  fort.  J'eus  même  l'an  pafle  quelque  pe- 
tite affaire  à  démêler  avec  lui. 

D  iiij 
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M  O  N  D  O  R. 

Se  peut-il  ?  . . . 

M"^  C  I.  E  o  N  T  E. 

Je  fus  très-content  de  fa  politeffe. 
M  o  N  D  o  R. 
Pouvoit-il  m'arriver  rien  de  plus-heureux  ? 

Crispin  à  Monfteîir  Cleonte ,  en  voulant  Vembrajjer^ 

Permettez  que  je  vous  témoigne . . , 

M»^  Cleonte. 
Et  le  bon-homme  fçait-il  votre  paifion  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Pas  encore  ;  rnals , .  . 

M*"  Cleonte. 
Vraiment,  ilieroità  propos  de  l'en  inftruire. 

M  o  N  D  o  R. 
Il  le  fera  bien-tôt  ;  &  fi  vous  me  donniez  quelque 
çfppir.. , 

M"^  C  L  E  o  N  TE. 

Je  me  fens,  moi,  tout  porté  pour  vous  ;  mais  je  ne 
fçais  fi  fon  intention  eft  que  vous  vous  mariez  11  jeune  ? 
M  o  N  D  o  R. 
Il  y  confentira ,  n'en  doutez  pas. 

M*^  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  fuis  bien-aife ,  avant  de  vous  rien  promettre,  do 
fçavoir  les  volontez  là-delfus. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  vais  le  trouver ,  &  lui  dire  : , . . 

M'  C  L  E  o  N  T  E. 

Mais  ne  voulez-vous  pas  vous  repofer  un  inftant  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Non,  non.  J'exécuterai,  fans  différer,  ce  que  vous 
exigez  de  moi. 

M^  Cleonte» 
Cependant  » , , 
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M  O  N  D  O  R. 

Je  tie  ferai  point  tranquille  que  je  n'aïe  vu  mon  on- 
cle. O  ciel  !  quel  heureux  événement  !  Oui,  Monfieur, 
je  vais  le  trouver  :  il  fçaura  ma  paffion  ,  &  refpoir  que 
vous  me  donnez.  Je  vais  lui  faire  une  peinture  fi  vive  de 
l'état  de  mon  cœur  ,  qu'aflurément  il  y  (èra  fenfible  :  il 
viendra  vous  implorer  avec  moi  ,  &  vous  fupplier  de 
hâter  un  himen  ,  fans  lequel  je  ne  fçaurois  vivre. 
C  R  I  s  P  I  N. 

Nos  affaires  vont  plus  vite  que  je  n'aurois  penfé. 

Ils  fortent. 


SCENE     III. 

M'CLEONTE  fçuL 

Voilà  parbleu  une  avanture  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendois  guéres ,  &  qui  efi.  bien  favorable.  Il  ne 
pouvoit  pas  fe  préfenter  une  meilleure  occalîon  pour 
mettre  la  paix  chez  moi ,  &  pour  éloigner  ma  feur.  Ce 
que  c'efl:  que  l'amour  !  Il  la  trouve  charmante  ;  il  (e 
meurt ,  s'il  ne  l'obtient  pour  ff:ïmme  . . .  Elle  a  pourtant 
un  peu  plus  de  quarante -cinq  ans  :  mais  cela  ne  me 
furprend  point  ;  &  j'ai  oui  dire  que  les  jeunes  gens, 
dans  leurs  premières  inclinations ,  s'attachoient  volon- 
tiers à  des  perfbnnes  plus  âgées  qu'eux.  Ah  !  ah  !  ah  ! 
Monfieur  l'AfTefleur,  cela  vous  apprendra  à  vous  dé- 
terminer. Ce  benêt  qui  me  difoit  encore  ce  matin  : 
Tien  ,  j'cpouferois  bien  ta  fceur  ;  mais  je  îa  trouve  trop 
ridicule.  Ah  !  mon  petit  Monfieur ,  d'autres  ne  font  pas 
{j  dégoûtés  que  vous.  Allons  la  trouver  ;  mais  la  voil* 
îiveç  ma  femme, 
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SCENE      IV. 

Mon/leur,  Madame ,  Mademoifeile  C  L  E  O  N  T  E. 
Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 

A  Liez,  Madame  ma  belle-rœur,vos  réflexions  font 
tres-derobligeantes  ;  &  vous  n'en  faites  jamais 
d'autres  pour  qui  que  ce  foit. 

M"^   C  LEO  M  Tïï. 

Hc  quoi,  toujours  des  démêlez? 

Madame  C  L  e  o  N  t  E. 
Je  n'ai  point  voulu  vous  oitenfer  >  &  je  fuis  au  def- 
efpoir.... 

Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  r. 
Oui,  vous  étts  audefeipoir. 

M"^  Cleo  m  te. 
LailTez  cela ,  je  vous  prie  ;  j'ai  quelque  chofe  à  vous 
dire. 

Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 
Au  defefpoir  ?  il  eflvrai  ;  mais  c'efr  de  voir  que  l'on 
fàffe  un  peu  de  bruit  dans  le  monde. 

M^    C   L  E  ONÏE, 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'ccouter? 
Madame  C  L  E  O  N  t  F. 

Vous  me  donnez  des  fentimens  bien  bas.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  j'ai  cru  devoir  vous  repréfenter  de  ne  point 
ajouter  trop  de  foi  aux  galanteries  d'un  jeune  homme, 
à  qui  il  prend  fàntaifie  de  vous  écrire  ',  qui  ne  vous  a  vue 
qu'une  feule  fois  ;  &  qui,  par  un  retour  chagrinant, 
peut  vous  faii-e  payer  cher  une  incrédulité  trop  aveu- 
gle. 


C  O  M  E  D  T  E.  5^ 

Mademoifelle  C  l  F.  o  N  t  r. 
Il  ne  m'a  vue  qu'une  feule  fois,  j'en  conviens  :  mais 
je  fçais  ce  qu'il  me  dit  quand  il  me  donna  la  main  pré- 
fcrablement  à  vous  ;  &  je  m'apperçus  alTez  de  l'im- 
prelfion  que  cette  vue  fit  fur  lui.  Il  faut  bien  ignorer  le 
cœur ,  pour  ne  pas  fçavoir  que  jamais  un  amour  violent 
ne  fut  enfant  de  la  réflexion.  Mais  laiflbns  cela  ,  je 
vous  prie.  Mon  frère ,  je  viens  vous  trouver  pour  vous 
dire,  qu'un  jeune  homme  appelle  Mondor  m'a  fiit 
rendre  un  billet  ,  où  il  paroit  qu'il  a  des  vues  très-fé- 
rieules  à  mon  égard.  Vous  en  doutez  peut-être.  . .  » 
Le  voici.  Elle  lit  : 

^e  n'ofii  dernièrement  demander  la  permijjion  de  vous 
aller  rendre  mes  devoirs  ;  je  ha-^urde  de  vous  U  demander 
aujourd'hui  a,  vous-même. 

M""  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  n'en  fiiis  point  furpris. 

Mademoifelle  C  r,  E  o  N  t  E, 

Ecoutez ,  écoutez. .  . .  Elle  la  : 

Aujoura'hui  à  vous-mêriie  ;  mais  je  ne  puis  paroître  de~ 
vant  vous  que  comme  un  homnie  fur  qui  vous  avez,  fait  l'im^ 
preffon  la  plus  vive  :  c'efl  à  vous  ,  Aïademoifelle ,  a  déci- 
der ce  que  je  dois  faire.  Mondor. 

M^  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  n'en  fuis  point  furpris,  ma  Cœur.  Je  vous  dirai 
bien  plus ,  ce  jeune  homme  vient  dans  le  moment  de 
m'avouer  fa  paffion  pour  vdus. 

Mademoifelle  C  L  E  o  N  t  E. 
Dans  le  moment  il  vous  a  parlé?  Hé  bien.  Ma- 
dame ? 

Madame  C  l  e  o  n  t  e. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M'    C  L  E  o  N  T  E. 
Il  s'étoit  introduit  ici  dans  le  deffein  de  vous  y  voir  ; 
Je  l'y  ai  flu-pris  ;  je  l'ai  forcé  de  parler,  ôc  fon  amour  m'a 
paru  auiîi  violent  que  fincere. 
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Mademoifelle  Cleo  n  t  e. 

Il  eft  extrême,  mon  frère,  il  eft  extrême.  Il  faut» 
mon  frère,  que  vous  m'aidiez  un  peu  de  votre  ftyle  ; 
je  fuis  bien-aife  de  lui  faire  fçavoir  au  plutôt  que  mon 
cœur  n'eft  point  inaccelïible  ;  &  que  puifque  les  def- 
leins  font  légitimes,  il  peut  prendre  quelque  efpoir,  & 
fe  prcfenter  devant  moi. 

Madame  C  L  e  o  n  T  E. 

Quoi,  ma  fœur,  vous  allez  lui  répondre  ? 
Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 

Oui ,  ma  fœur ,  quoi  que  vous  en  puiffiez  dire ,  je  vais. 
lui  écrire  ,  aidée  des  confeils  de  mon  frère  :  car  pour 
moi ,  il  eft  vrai  que  je  crains  d'en  trop  faire  entendre , 
&  je  veux  éviter  tout  ce  qui  fentiroi  le  tranfport  j  je 
ne  veux  point  paroître  étonnée  d'une  conquête  aullî  flat- 
teufè  ,  &  je  fçaurai  me  compofer  dans  mes  démarches , 
pour  ne  point  donner  prife  à  votre  efprit  jaloux.  Allons,^ 
mon  frère,  ne  perdons  point  de  tems  (  ^i  MeCleonte  ) 
j'efpere  que  rÀifellèur  &  vous,  vous  en  crèverez-  de 
dépit. 

M""  C  L  E  o  N  T  E. 

Allez ,  allez ,  je  vous  fais.  Elle  rentre^ 


S  C  E  iN  E     V. 

M'  &  M   c  L  E  o  N  T  E. 

Mf   C  L  E  o  N  T  E, 

IL  ne  faut  point ,  ma  femme ,  que  vous  trouviez 
mauvais  quelle  fonge  à  fe  pourvoir  ;  vous  fçavez  que 
je  ferois  fort  aile  d'en  cïre  débauaflé  ,  &  que  fon  hu- 
meur .... 
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Me  C  L  E  O  N  T  E. 

Croïez ,  Monfieur  ,  que  ce  que  j'en  dis  eft  par  pure 
amitié  pour  elle  ;  mais  quand  vous  devriez  vous-mê- 
me vous  fdcher ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  repré- 
fenter  que  votre  Ibeur  n'eft  guéres  d'âge  ,  ni  de  caractè- 
re à  faire  tout-à-coup  une  paffion  aulîî  violente.  Je  vis 
l'autre  jour  ce  jeune  homm3  étant  avec  elle  ,  je  ne  fis 
pas  autrement  attention  à  Tes  dilcours  ;  mais  je  n'apper- 
çus  rien  en  lui  qui  promît  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Et  en  vérité,  il  cela  pouvoit  fe  fuppofer,  je  ferois  tentée 
de  croire  que  c'eft  une  ironie  à  laquelle  votre  fccur 
aura  donné  occafion  par  quelque  trait  ridicule, 

Mr    C  L  E  O  N  T  E. 

oh  ,  parbleu ,  c'en  eu  trop  auiîi,  Je  vous  dis  qu'il  m'a 
parlé ,  &  que .... 

M^  C  L  E  O  N  T  E. 

Je  le  fbuhaîte ,  Monfieur. 

M'  C  L  E  O  N  T  E. 

Je  ne  veux  rien  faire  en  cela  contre  votre  avis  ;  je  voua 
promets  même ,  en  cas  que  vous  n'approuviez  pas  la 
choie ,  de  ne  pas  donner  mon  confentement.  Mais  il  faut 
le  rendre  à  la  raiibn.  Jamais  Amant  ne  parut  de  meil- 
leure foi ,  &  plus Tenez ,  le  voilà  qui  revient  de  chez 

un  de  fes  parens,  oii  il  a  couru,  vous  pouvez  l'entendre. 


Si 


SCENE     XI. 

M'  &  M=  CLEONTE,  MONDOR, 

M  O  N  D  O  R. 

'ji  part.X  A  voilà  !  Dieux  !  quel  trouble  fa  vue  me 
A-^caufe! 
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M'^  C  L  E  ON  xr. 
Vous  ctesdonc  dcja  de  retour?  Hé  bien  ,  quelle  nou- 
velle ? 

M  o  N  D  o  R. 
A  part.  Je  ne  puis  plus  parler. 

Mr  C  L  E  O  N  T  K. 

Avez-vous  VU  le  bon-homme  ?  &  croïez-vous  qu'il 
confente  ? . . . . 

M  o   N  D  o  R. 

Le  jour  ne  fe  paiera  pas ,  qu'il  n'ait  l'honneur  de  vous 
Voir. 

M*"  C  L  E  o  N  T  E. 

Vous  croïez  donc  qu'il  approuvera  vos  defreins?tant 
mieux  ;  pour  moi  ,  je  vous  ai  déjà  dit  quels  étoient  mes 
fèntimens  là-deilus.  Mais  mon  conlentement  ne  fuffit 
pas  (  à  fil  femme  )  . . . .  Recevez- le  bien,  je  vous  prie. 
(  À  Monior  )  Les  femmes  ont  fouvent  des  volontez  op- 
pofées  aux  nôtres  ;  &  elles  font  fi  peu  perfuadées  de  la 
lincérité  des  jeunes  gens,  que  je  crains  que  vous  netrou- 
viez  en  votre  chemin  quelques difficultez.  (En  montrant 
jMeCleonte  )  Tâchez  de  vous  faire  agréer.       //  rentre» 


SCENE     VII. 

M^  CLEONTE.  MONDOR, 

M  o  N  D  o  R  4  part. 


H 


Elas  !  voilà  le  coup  que  je  craignois. 
M^  C  L  E  o  N  T  E  à  part  en  fouriant. 
Il  paroît  alfez  embarrafle. 

M  o  N  D  o  R. 
Quoi  ?  la  première  chofe  que  j'apprends  eft,  qu* 


COMEDIE.  6^ 

vous  me  foupçonnez  de  n'être  pas  f  inccre  ?  Eh  !  qui  peut 
faire  naître  en  vous  des  fcntim^ns  auiîi  injuilieb? 
M'-^  C  I.  i;  o  N  r  E. 
Je  ne  fçciis  ce  que  c'eft  que  de  dégulier  ma  penfée  : 
oui,  j'ai  douté,  Monfieur,  que  votre  palîion  fut  aulîl 
vraie  que  vous  le  voulez  Liire  entendre, 
M  o  N  D  o  R. 

Vous  en  avez  douté  ?  Ah  !  dites  plutôt  que  vous  la 
defiprouvez  ;  car  il  n'eft  pas  poflible  que  vous  ne  Ibïez 
convaincue  de  fa  violence  ,  par  mon  trouble  &  par  tou- 
tes les  démarches  précipitées  qu'elle  me  £iit  faire.  Qui 
pourroit  donc  me  porter  à  agir  comme  je  fais  ?  Pour- 
quoi depuis  le  jour  oLi  je  me  trouvai  chez  la  Marquile , 
ai  je  perdu  le  repos  ?  Pourquoi ,  malgré  les  craintes 
que  mon  re(peâ:  m'infpiroit ,  ai-je  hazardé  d'écrire  ? 
Me  fuis-je  introduit  ici  ?  Ai-je  enfin  découvert  en  trem- 
blant cette  malheureufe  fiâme ,  qui ,  puifqu'elle  vous 
déplaît ,  doit  fans  doute  me  coûter  la  vie  ? 
Madame  C  l  e  o  N  t  E. 

Mes  doutes  ne  peuvent  jamais  vous  coûter  auflî 
cher  ;  ces  grandes  exprclfions  font  ordinaires  aux  amans, 
elles  ne  me  furprennent  point ,  &  fouvent  on  le  croit 
touché  bien  plus  qu'on  ne  l'eft  en  effet. 
M  o  N  D  o  R. 

De  quelles  cruelles  réflexions  vous  m'accablez  ! 
Madame  C  l  e  o  N  t  e. 

Peut-être  me  préviens-je  injuftement  :  mais  fi  votre 
•Rame  eft  lincere ,  vous  conviendrez  du  moins  que  le 
peu  de  tems  qui  l'a  fait  naître ,  peut  d'abord  faire  crain- 
dre qu'elle  ne  foit  pas  confiante. 
M  o  N  D  o  R. 

Vous  voulez ,  trop  aimable  perfonne  :  vous  voulez 
m'éprouver  ,  je  le  vois  :  ce  ne  peut  être  qu'un  fembla- 
ble  motif  qui  vous  faffe  tenir  ce  langage.  Le  ciel  vous 
a-t'il  donc  faite  pour  tant  de  défiance  ? . , . ,  Si  je  pou- 
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vois  par  moi-même  ttre  foupçonné  de  légèreté ,  les 
charmes  qui  m'ont  féduit  ne  détruiroient-ils  pas  ce 
faupçon  ?  Et  ne  font-ils  pas  garands  cju'on  ne  fçauroit 
guérir  de  la  bleflure  qu  ils  ont  faite  ? 

Madame  C  l  e  o  n  t  e. 

Eh  bien ,  par  exemple ,  je  ne  puis  m'empêcher.  * ...  « 
M  o  N  D  o  Ri 

Eh  quoi  donc  encore  ? 

Madame   C  l  E  o  n  t  È* 

Oui  encore  :  je  vous  avoue  que  ces  exaggérations  me 
Ibnt  fufpedes ,  &  le  paroîîroient  à  tout  autre.  Les  char- 
mes que  vous  vantez  ont  pu  vous  toucher  jufqu'à  urt 
certain  point.  Mais  j'aurois  cru  qu'une  autre  efpece 
de  mérite ,  comme  la  conduite  ,  la  lageffe  ,  l'efprit  mê- 
me, étoit  ce  qui  devoit  faire  le  plus  d'effet  flir  vous. 

M  o  M  D  o  R. 
Mais  pourquoi ,  parmi  tant  d'autres  perfedions ,  ne 
vanterois-je  pas  des  charmes  qui  m'ont  fi   vivement 
frappé  ?  Je  vous  jure  du  moins  que  je  ne  crois  point 
exaggérer.  S'il  ne  m'efl  pas  permis  de  vous  dire  ce  que 
je  penfe ,  lans  palTer  dans  votre  efprit  pour  être  faux  , 
croïez  donc  plutôt  que  ce  font  mes  exprellîons  qui  me 
trahiffent,  &  n'attaquez  pas  la  pureté  de  mon  cœur. 
Madame  C  l  e  o  n  t  e. 
Vous  avez  penfé  ,  Monder  ,  que  je  voulois  vous 
éprouver ,  &  vous  avez  penfé  juile. 
M  o  N  D  o  R. 
Que  dites- vous? 

Madame   C  l  e  o  n  t  E. 
Il  faut  fe  rendre  à  vos  raifons.   Vous  vous  juftîfieZ 
avec  tant  de  force ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  vous  pas 
ajouter  foi. 

M  o  IS!  D  o  R, 
Ah  1  vous  me  rendez  la  vie» 
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Me   C  L  E  O  N  T  E. 

^e  vois  que  vous  aimez  ,  &  je  le  vois  avec  pîaîfir, 

M  O  N  D  O  R. 

^  Vous  en  voïez  encore  bien  moins  que  je  n'en  refTens. 

Que  ces  foupçonscruds  foient  donc  pour  jamais  écarté 
Croyez  que  je  luis  ne  pour  être  J  epoui:  Je  plus  conf 
tant,  lepJuspaihonnc,  le  pkis  foccre,  &  que  mon 
amour  n^s  hnira  qu'avec  ma  vie.  Mais  fi  mes  fermer, 
font  crus  ;  fi  Mondor  eft  afez  heureux  pour  penu^ler 
quil  aime  ,  ce  bonheur  eft  encore  impaitt/La  belle 
Cleonte  ne  fe  laifTera-t'elle  point  toucher?  Helasi 
puis-je  jamais  eiperer  d'en  être  aimé  ? 

Me  Cleonte. 
Soïez  fur  qu'elle  n'eft  point  infenCble, 

M  o  N  D  o  R, 

Dois-ie  m'en  flatter  ?  ô  Dieux  ! 

M^  Cleonte. 
Oui.  A  prélent   je  puis  vous  dire  que  vos  prônofi.^ 
Cions  ne  peuvent  être  reçues  que  favorablement    ' 
Mondor. 
Ah  !  quel  comble  de  joïe. 

Me  Cleonte. 
Votre  condition,  votre  mérite  perfonnel  vous  don^ 
nent  tou:heu  d'attendre  du  retour. 

Noft ,  je  me  rends  juftice  ,  &  je  fçais  combien  peu  je 
luis  digne  de  1  extrême  bonheur  où  j  afpirc. 
Me  Cleonte. 
Tant  de  modeflie  ne  fert  qu'à  vous  rendre  plus  re^ 
commandable.   Mais  je  vois\enir  ma    bdle-feur, 
parlez-lui  •  cette  converfation  ne  fera  pas  afTurémen 
^moins  necelfaire  ;  affurez-vous  de  fon  confentem^r" 
Vous  voulez  bien  que  je  vous  kiSk  enfemble  ? 

£ 
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M  O  N  D  O  R. 

Dès  que  vous  m'accordez  le  vôtre ,  j'eipere  être  aflez 
heureux  pour  obtenir  le  fien. 


SCENE     VIII. 

MONDOR,  MHeCLEONTE. 

M  o  N  D  o  R  4  fttrt, 

Uelle  m'avoit  allarmée  !  Mais  enfin  ,  je  refpire  ce- 
pendant. Il  fe  peut  que  cette  belle-fœur  foit 
d'un  eiprit  difficile  ;  je  tremble  qu'elle  ne  traverfe  mon 
amour. 

M!''e   C  L  F  o  N  Tïï. 

EA-ce  vous  que  je  vois,  Monfieur  ?  Je  ne  vous  au- 
roîs  pas  cru  fi-tôt  de  retour.  On  dlfoit  que  vous  étiez 
allé  chez  votre  oncle  pour  l'inftruire  du  defïèin  où  vous 
êtes.  Il  femble  que  l'amour  vous  ait  prêté  Tes  aîles.  Votre 
emprelTement  eft  louable,  &  vous  juftifie  bien  des 
mauvais  fbupçons  que  l'on  vouioit  infinuer  à  votre 
égard.  Ma  belle-fœur  vient  de  vous  quitter  ,  elle  vous 
aura  dit  fans  doute  des  chofes  fans  aucun  fondement  ;  il 
ne  faut  point  que  cela  vous  furprenne ,  tel  efl:  fon  cara- 
<5lere  :  elle  a  très-mauvaife  opinion  des  hommes  ;  mais 
pour  moi  du  premier  coup  d'oeil ,  je  connois  le  vrai 
mérite, 

M  o  N  D  o  R. 

Que  ces  paroles  me  raflurent  !  Je  puis  donc  el- 
perer  ?  . .  . . 

M"e  C  L  E  O  N  T  E. 

Efperez  :  oui,  Monfieur,  efperez  tout  ce  qui  peut 
s'efperer  au  monde.  Vous  avez  écrit,  on  a  reçu  votre 
Lettre, 
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M  O  N  D  O  R. 

J'avoue  que  c  eft  une  liberté  que  je  ne  devois  peut- 
être  pa;.  prendre. 

M'Is    C  L  E  O  N  T  E. 

Pourquoi  donc  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Je  crains  d'avoir  trop  promptement  découvert  mes 
fentimens. 

M'î-  C  L  E  o  N  T  F. 
Cette  découverte  eft  agréable.  Dans  le  d'?nein  où 
vous  êtes ,  cela  eft  permis;  &  il  eft  tout  naturel  de  com- 
mencer par  quelque  choie.  Mais  on  a  pour  vouo  de  la 
reconnoiflfance  ;  comme  on  ne  croïoit  pas  vous  revoir 
aujourd'hui ,  on  vous  a  fait  réponle.    Ma  belle-fœur 
lembloit  n'être  pas  de  cet  avis  ,   &  croïoit  qu'il  ctoit 
trop  libre  de  vous  écrire  ;  mais  je  lui  ai  prouvé  par  bon- 
nes raifons ,  que  cela  étoit  à  fa  place. 
M  o  N  D  o  R. 
Ah  !  pouvois-je  m'attendre  à  cet  excès  de  bonté  de 
votre  part! 

M'i^   C  L  E  o  N  T  E. 
Puifque  le  Billet  eft  écrit ,  il  ne  faut  pas  vous  prir^r 
du  plaiiir  qu'il  doit  vous  caufer.  Le  voilà  :  vous  y  verrez 
clairement  &  à  loifir ,  les  véritables  fentimens  que  l'on 
a  pour  vous. 

M  o  N  D  o  R. 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  Que  je  baife  cent 
fois  la  main  de  qui  je  reçois  un  préiènt  aulli  flatteur. 

M'^s     C  L  E  o  N  T  E. 

Ces  petites  fàmiliaritez  ne  vous  font  pourtant  pas 
encore  trop  permiles. 

M  o  N  D  o  R. 
Il  eft  vrai  qu'elles  me  feront  plus  permifes  quand  je 
vous  ferai  allié  par  cet  heureux  hymen  dont  on  fiaite 
mon  amour, 

Eij 
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M'e    C  I.  E  O  N  T  E. 

Oui,  pour  lors. . . .  tout  alors  voUb  fera  permis. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  vous  appartiendrai  pour  lors  de  trop  près ,  pour 
que  ces  careiTes  ne  foient  pas  autorifées. 
M'^^  C  L  E  o  N  1  E. 
Il  faudroit  avoir  l'efprit  bien  mal  fait  pour  s'en  fâcher 
afiurément ,  &  vous  ferez  un  autre  moi-même. 

M  o  N  D  o  R. 

On  ne  fçauroit  poufler  plus  loin  les  manières  obli- 
geantes que  vous  me  témoignez  ,  &  par  mille  endroits 
cette  alliance  doit  faire  la  félicité  de  ma  vie. 
M'^^Cleonte. 

J'aurai  foin  que  vous  n'aïez  aucun  fujet  de  vous  plam- 
dre  ;  &,  fans  vanité,  je  puis  dire  que  vous  trouvez  une 
fille  bien  élevée ,  &  qui  Tçait  ce  qu'on  doit  à  un  mari. 

M  o  N  D  o  R. 

Ah  !  dites  une  fille  parfaite  ,  &  qui  n'a  rien  de  com- 
parable fous  les  cieux. 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

Une  fille  qui  a  refiifé  cent  partis  avantageux ,  &  qui 
de  tout  tems  vous  étoit  réfervée. 

Mo  N  D  o  R. 

N'entreprenez  point  d'expofer  ce  qui  la  rend  ado- 
rable, vous  n'y  pourriez  pas  fuffire.  Hélas  !  je  redoutois 
la  converfation  que  je  devois  avoir  avec  vous ,  &:  je  ne 
croïois  pas  vous  trouver  fi  favorable. 

M"^    C  L  E  o  N  TE. 

Je  ne  fuis  pas  furprife  que  vous  l'aïez  redoutée  cette 
ccnverfation  ;  la  méfiance  accompagne  toujours  une 
g  ande  palîion. 


mu^ 
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S  C  E  xN  E     IX. 

M"=  CLEONTE  ,  MONDOR ,  UN  LAQUAIS. 
Le  Laquais. 


M 


Onfieur,  rAfTeiTetir  demande  à  vous  parler. 

M^'e    C  L  F.  O  N  T  E. 

L'AfTefTeur  ?  Ah  !  j'en  fuis  charmée.    Dites-Iuî  que 
je  veux  bien  qu'il  me  parle  pour  la  dernière  fois. 

Le  Laquais  renîrs^ 


SCENE       X. 
Mlle  C  L  E  O  N  T  E  ,  M  O  N  D  O  ït 

Mlle    C  L  E  O  N  T  E. 

CEt  Aflèlfeur  avoit  des  vues  :  c'eft  un  homme  qui 
vous  eft  facrifié  :  il  faut  que  je  lui  donne,  (e  jst 
congé.  MrJs  le  congédier  devant  fon  rival ,  feroit  une 
chofe  trop  dure*  Retirez-vous ,  Mondor  ^  un  momeut 
dans  cette  allée. 

Mondor  tenant  h  Billet  à  Umatn^ 
Avec  ce  bienfait  que  je  viens  de  recevoir  de  vous^», 
j'ai  de  quoi  m'occuper  bien  agréablement* 


%l{ 


Eg 


L'ETOURDERIE, 


SCENE     XI. 

Mlle    CL    HONTE,  [eide, 

JE  voudrais  que  ma  belle-fccur  pût  voir  comme  il 
m'aime.  Il  eft  aflez  glorieux  pour  moi  d'avoir  fçu 
fixer  un  aulTi  joli  petit  homme.  L'ardeur  que  je  lui  \u(- 
pire  lui  f:;roit  tourner  refpri:  ^fi  on  ne  terminoit  prom- 
ptement. 

SCENE     Xil. 

MUe  CLEONTE,  L'ASSESSEUR. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

CE  que  je  viens  d'apprendre ,  eft-il  poflible ,  Ma- 
demoilelb  ?  On  dit  qu'un  autre  vous  aime ,  &  efl 
fur  le  point  de  vous  époufer  ? 

Mlle    C  L  E  O  N  T  E. 
Il  n'y  a  qu'un  eij^rit  auiïi  borné  que  le  vôtre  qui 
puilTe  trouver  de  l'impodibilité  à  cela. 
L' Assesseur. 
Mais  vraiment ,  Mademoilèlle ,  je  ne  prétends  pas 
vous  ofienfer  :  &  ce.n'eft  pas  comme  cela  que  l'entends; 
c'eit  que  je  fuis  au  defefpoir.  Comment  donc ,  n'y  a-t'il 
pas  cinq  ans  que  je  fuis  de  jour  en  jour  dans  le  deffein  de 
vous  époufer ,  moi  ? 

Mlle   C  L  E  O  N  T  F. 

Il  nefalloi:  pas  erre  (i  ient  à, vou'>  déterminer  ;  &je 
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vous  avois  bien  prédit  que  vos  incertitudes  vous  coute- 
roient  cher. 

L' A  s  s  E  s  s  ï:  u  R  4  part. 
Eifedivement ,  je  ne  fçais  pas  où  j'ai  eu  l'eTprit  ;  car 
elle  eft  aimable  aiTùrément. 

Ml^e  C  L  E  o  N  T  E. 
Ne  dites  vous  pas  que  je  fuis  aimable  > 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Plus  j'y  fais  réflexion ,  &  plus  je  vois  la  faute  que  fai 
faite. 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 
Ce  n'efl  pas  une  faute,  vous  nVpenfe;z  pas. 

L' Assesseur. 
Jamais  elle  ne  ma  parue  fi  accomplie. 

Mile    C  L  e  o  N  T  E. 

Vous  vous  mocquez. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Si  charmante,  fi  adorable  qu'elle  me  k  paroît  au- 
jourd'hui. 

Mlîe   C  L  E  O  N  T  E. 

Moi ,  point  du  tout. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  me  l'enlevé  fibrufquem^nc» 
PavM^u  je  fuis  un  grand  fot.  Ah  !  ma  belle  Cîeoatej. 
longez  que  je  fuis  votre  ancien  amant  ;  ne  me  faites  pas 
un  pafTe-droit  auffi  cruel. 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 
Je  luis  impitoïable.  Vous  l'avez  voulu ,  mon  pauvre 
garçon.  Je  vous  abandonne  à  votre  mauvais  deflin, 
L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Quoi  î  votre  cher  AlTelfeur  qui  fembloît. .  , , 

Mlle    C  L  E  o  N  T  E. 

Ne  m'approchez  pas  ;  &  refpedez  ,  je  vous  prie ,  un 
bien  qui  appartient  déjà  tout  entier  à  un  autre.  Vous 
devez  mcme  renoncer  à  me  voir. 

Eiii| 


^%  L'  E  T  O  U  R  D  E   R  ï  E, 

L'  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Renoncer  à  vous  voir? 

Mlle    C  L  E  O  N  T  E. 

Oui ,  comme  Ton  fçait  qn'il  y  a  eu  entre  nous  quel- 
que intelligence ,  je  ne  doute  pas  que  mon  époux  ne 
vous  défende  à  jamais  l'entrée  de  famaifon, 
L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Ciel  ,  quel  Arrêt  ! 

Mlle   C  L  E  O  N  T  F. 

Je  n'ai  rien  à  regreter  dans  le  parti  que  je  prends, 
J'époufe  un  homme  bien  fait ,  riche ,  de  qualité ,  qui 
n'a  que  dix-huit  ans  ,  &  qui  entend  que  tout  foit  fini 
4ans  deux  jours. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui  diantre  fe  fèroit  douté  qu'un  étourdi  comme 
cela ,  viendroit  tout  û'un  coup  fonger  à  vous  ?  Je  vous 
prie  encore  une  fois.  . .  . 

Mlle.    C  L  E  o  N  T  E. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  ;  pleurez ,  gémiflèz  ,  mon  pauvre 
AfleiTeur  ;  que  votre  exemple  eftraïs  ceux  qui  négli- 
gent l'occafion (  <i  /<«  v  )  H  r*  eii  rien  tel  que  de  {& 

faire  valoir  avec  ces  petits  Meilleurs  là.  Je  vais  me  re- 
tirer dans  mon  appartement  ;  &  je  veux  même  que 
Mondor  me  demande  plus  d'une  lois  avant  qu'il  ob  : 
gienoe  de  me  voir, 
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SCENE     XIII. 

L'ASSESSEUR/^/i/. 

IL  faut  bien  qu'elle  ait  un  vrai  mérite  pour  avou; 
fait  une  pallion  auiîi  prompte.  J'ai  donné  là  dans 
un  terrible  travers  ;  mais  il  n'eft  pas  encore  tems  de  fè 
delelperer.  Le  voilà  fans  doute  ce  rival.  Si  je  pouyois 
par  accommodement  l'engager  à  me  la  céder. 


SCENE      XIV, 

MONDOR,  L'ASSESSEUR, 

M  o  N  D  o  R  tenant  le  Billet  fans  voir  rjfepur. 


D 


E  quels  traits  ce  Billet  enflâme  mon  cœur  ! 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Elle  lui  a  écrit  :  oui ,  je  reconnois  fon  écriture, 

M  o  N  D  o  R,  /'/  liti 

Ma  tenir ejfe  vous  paie  bien  de  votre  amo»r. 

L'A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
L'ingrate  ! 

Mo  ^  D  OR  lit: 

Tâchez,  de  m  obtenir  au  plutôt. 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
L'iofîdéle  ! 
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Mon  D  OR  lit  : 
Il  y  A  dam  le  monde  un  certain  Ajfejfeur 

L'A  s  s  F  s  s  E  u  R. 

Elle  fe  {buvient  pourtant  de  moi. 
M  o  N  D  o  R  /;/  : 
Perfonnage  que  je  détejie  à,  préfent. 

L.'  A  s  s  E  s  s  F,  u  R  haut. 
Elle  n'a  pas  toujours  parlé  de  la  forte, 

M  o  N  D  o  R. 
Plaît-il? 

LASSESSEUR. 

Je  lîils  cet  AfTefTeur  en  queflion  ;  &  vous  ne  devez 
pas  douter  que  depuis  long-tems  j'avois  réfolu  d'épou- 
ièr  Mademoilèlle  Cleonte. 

M  o  N  D  o  R. 

Je  l'ai  entendu  dire. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui  :  &  entre  nous ,  cette  réibiution  ià  ne  lui  dé- 
plaifoit  pas. 

M  o  N  D  o  E. 
On  ne  m'a  point  dit  cette  circonfrance. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Le  fait  eft  pourtant  bien  certain ,  &  il  feroit  facile  de 
vous  en  convaincre  fi  je  vous  expliquois. . . .  Mais  non , 
{ùr  les  affaires  de  cccur ,  il  faut  ménager  le  fexe. 

M  o  N  D  o  R. 

Songez  toujours  à  ne  pas  parler  imprudemment. 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Bon  !  ne  m'a-t'eile  pas  écrit  trente  Lettres  à  moi  ? 

M  o  N  D  o  R. 

A  vous  ? 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui.  D'ailleurs  à  travers  la  fevérité  dont  les  filles 
font  parade  ,  l'amour  s'échappe  quelquefois ,  &  cer- 
tainement   j'ai  lieu  de  croire du  moini 
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M  O  N  D  O  R. 

Vous  m'avez  tout  l'air  d'un  homme  qui  veut  m'io- 
quicter  ;  mais  il  faudroit  s'y  prendre  moins  mal-adroi- 
tement. Car  enfin  ,  fi  vous  cuflîez  été  aufH-bien  auprès 
d'elle,  aïant  l'agrémcRt  de  lès  parents,  pourquoi  n'auriez- 
vous  pas  terminé  ? 

L' Assesseur. 
II  eft  vrai  que  ma  conduite  eft  incompréhenfible. 

M  o  N  D  o  R. 
Elle  l'eft  en  effet. 

L'  A  s  s  E  s  s  F.  u  R. 
Et  puis  :  c'eft  que  maîgré  tout  Ton  mérite ,  il  faut 
convenii"  qu'elle  a  dos  m.oniens  bien  extraordinaires. 

M  o  N  D  o  R. 

Elle? 

L'  v\  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui ,  des  caprices  qui  m'ont  quelquefois  paru  bien 
infiiportables. 

M  o  N  D  o  R  4;  part. 
Je  crois  que  cet  homme  là  extravague. 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Son  caractère  eft  fingulier  ;  mais  cela  n  empcche  pas 
que  je  ne  l'aime  comme  un  fou  ;  &  je  crois  que  je  perdrai 
laraifon  de  cette  avan':ure-ci. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  crains  bien  pour  vons  que  ce  ne  foit  déjà  uns 
affaire  faite ,  &  vos  difcours  font  fi  peu  équitables.,.. 


7<?  L'E  T  O  U  R  D  E  R  I  E, 

SCENE      XV. 

MONDOR,  L'ASSESSEUR. 
Un  Laquais  a  Mondor, 

MOnfieur,  Madame  vous  prie  de  veiiir  dans  1  ap- 
partement. 

M  o  N  D  o  R. 
J'attendois  (es  ordres  ;  je  vais  m'y  rendre  à  l'inflanu 

L' Assesseur. 
Jufqu'à  Madame  Cleonte  tout  me  trahit  ! 

Un  autre    Laquais  a  Aïondor.. 

Monfieur  ,  Mademoifelle  vous  prie  de  refter  ici ,  elle 
eft  bien  aife  de  vous  parkr^en  particulier. 

M  o  N  D  o  R  4«  Laquais  d'un  ton  plus  bas  &  plus 

tendre. 
Ah  !  dites-lui  qu'elle  me  fait  trop  de  faveur,  &:  que 
je  l'attends  avec  impatience. 


T. 
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SCENE     XVI. 

MONDOR,   L'ASSESSEUR. 

L' Assesseur. 

E  ne  fçaurois  voir  tout  cela  ;  il  faut  abfblument  que 
je  lui  parle  encore.  Je  l'empêcherai  bien  moi  de  (e 
Fendre  ici.  Je  vais  me  jetter  à  fes  genoux  ,  pleurer, 
Ibupirer  ,  gémir ,  lui  repréfenter  les  droits  que  j'ai  fur 
fon  coeur  :  6;  fi  je  n'obtiens  rien  ,  ce  ne  fera  pas  afTûré- 
ment  faute  d'éloquence.  //  rentre. 


SCENE     XVII. 

MONDOR/^///. 

SE  peut- il  qu'une  fille  adorable  ait  penfé  être  facri- 
fiée  à  un  homme  de  cette  efpece  !  Hélas  !  peut-être 
déplaît  -  il  moins  que  je  ne  me  l'imagine.  L'amour  a 
fouvent  eu  fes  bizarreries.  Il  dit  qu'il  a  été  aimé  ;  & 
quand  je  me  rappelle  ce  qui  s'eft  pafié  tantôt ,  il  femble 
qu'elle  n'ait  été  touchée  que  par  la  violence  de  ma  paf- 
iion,  oc  qu'elle  ait  naturellement  de  l'éloignement  pour 
moi,  Cependant  la  voilà  qui  paroït. 
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SCENE     XVIII. 

Me  CLEONTE,  MONDOR. 

Me    C  L  E  O  N  T  E. 

IL  faut  donc ,  Mondeur ,  que  je  vienne  moi-mê- 
me vous  chercher  ici ,  &  vous  engager  à  vous  venir 
repofer.  Vous  femblez  par  cette  froideur  renouveller 
les  Ibupçons  que  tantôt  vous  avez  tâché  de  détruire. 
M  o  N  D  o  R. 
Ne  doutez  point  que  je  ne  me  fufle  rendu  auprès  de 
vous  avec  empreffement ,  iî  dans  le  moment  je  n'avois 
reçu  de  votre  part  des  ordres  contraires. 

Me    C  L  E  O  N  T  E. 

De  ma  part  des  ordres  contraires  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Ne  m'avez-vous  pas  fait  dire  que  vous  vouliez  me 
parler  en  particulier? 

Me    C  L  E  O  N  T  E. 

Moi  ?  je  vous  ai  fait  dire  que  nous  vous  attendions. 

M  o  N  D  o  R. 

Vos  gens  fe  (ont  donc  trompés.  Mais  perm.ettez- 
moide  vous  faire ,  à  mon  tour ,  part  de  quelques  foup-»» 
çons  :  l'AfTefleur  vient  de  fe  jetter  à  vos  pieds  ;  que  j'ai 
("ujet  de  craindre  que  cet  ancien  amant  ne  vous  ait  tou- 
chée par  fes  regrets  ! 

M^  C  L  E  o  N  T  E. 

îl  eft  vrai  qu'il  eft  dans  un  état  pitoïable  ;  je  ne  l'ai 
qu'apperçû,  mais  il  m'a  fait  compaÛion, 
M  o  îî  D  o  R. 
Et  vous  n'héfitez point  à  me  le  dire? 
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M=   C  L  F.  O  N  TE. 

Cela  ne  doit  pas  vousinquiéter,  votre  bonheur  n'eft- 
il  pas  certain  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Il  eft  certain  ;  quoi  !  quand  un  autre  a  le  fècret  de 
vous  toucher  ? 

M^    C  L  E  o  N  T  E. 

Cette  compaflîon  n'empêche  pas  qu'on  ne  le  con- 
gédie. 

Mo  ND  OR. 

N'eft-ce  pas  l'aimer  que  de  le  plaindre  ?  &  puis-je 
compter  vous  obtenir  ,  quand  je  n'obtiens  pas  votre 
cœur  ? 

M*  C  L  E  o  N  T  E. 

M'obtenir  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Oui ,  fi  votre  cœur  eft  partagé  ,  &  plaint  fi  tendre- 
ment un  rival ,  pouvez-vous  dire  que  mon  bonheur  (bit 
certain  ? 

M*^    C  L  E  o  N  T  E. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vous  entends  point. 
M  o  N  D  o  R. 

Ah  !  je  vois  bien  que  rien  n'eft  plus  incertain  que  ce 
bonheur. Dès  la  première  converfation  que  vous  m'avez 
accordée,  je  n'ai  que  trop  apperçû  que  votre  cœurétoit 
naturellement  éloigné  de  moi.  En  vain  un  billet  ,  billet 
encore  écrit  malgré  vous.  En  vain  ce  billet  me  donne- 
t'il  quelque  elpoir  ;  je  n'ai  que  trop  vu  dans  vos  yeux , 
que  le  fèul  bien  qui  me  flâte  n'y  étoit  point  écrit. 

Me    C  L  E  o  N  T  E. 

Tâchons  de  nous  entendre.  On  a  bien  voulu  me 
confuker  &  me  demander  mon  aveu,  je  l'ai  donné  après 
m'ttre  afTurée  de  la  fincérité  de  vos  fentimens.  Je  ne 
m'en  repens  point  :  mais  quelle  étrange  délicatefle  ? 
Dites-moi  donc ,  encore  une  fois ,  pourvu  que  votre 


8o  r  E  T  O  U  R  D  E  R  I  È  , 

maiiage  s'accompliiïè  *  que  vous  importe  ce  que  Voîlt 
avez  crû  voir  dans  mes  }'eux  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Achevez  ,  cruelle  ,  achevez  ;  joignez  h  raillerie  à  l'ou- 
trage. Dites-moi  donc ,  à  votre  tour  ,  peut-on  marquei* 
de  la  froideur  &  aimer  en  méme-tems? 

Me  C  L  E  o  M  T  E  avec  un  peu  d'ironie. 
Comment ,  vous  exigez  que  je  vous  aime  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Non  ,  je  ne  l'exige  point.  C'cil:  ,  à  vous  entendre  « 
une  injuflice  à  moi  de  l'exiger.  Hé  !  quoi ,  tout  ceci 
eft-ilunfonge?..  Je  n'aurai  point  recours  à  l'autorité  de 
ceux  qui  femblent  me  favorifer.  Non  ,  cruelle  ,  puiique 
c'eft  une  témérité  à  moi,  de  demander  du  retour,  J6 
vous  aurai  vue ,  je  vous  aurai  aimce. . . 

Me   C  L  E  o  N  T  E. 

Vous  m'aurez  aimée  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Que  dis-je  ?  je  vous  adore  encore  :  maïs  vous  ne  me 
reprocherez  point  d'avoir  con  raint  votre  inclination. 
Me  C  L  E  o  N  T  E. 
Y  penfèz-vous  ?  quel  délire  ! 

M  o  N  D  o  R. 
Cefiez  de  poufier  plus  loin  ce  coupable  ftratagémè 
que  vous  emploïez  pour  m'écarter. 

Me  C  L  E  o  N  T  E. 

Quelle  erreur  vous  a  donc  féduit  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Ceflez,  vous  dis-je,  ces  répliques  ofFenfantes  qm 
me  mettent  dans  un  trouble  à  ne  me  plus  connoîrre.  Il 
n  cft  pas  befoin  de  m'outrager  pour  mie  faire  entendre 
que  je  vous  déplais.  Caprice  incomipréhennble  !  jour 
fatal  !  inftant  malheureux  !  pourquoi  vous  ai-je  con- 
nue ? 

Me  Cleonte, 
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Me    C  L  E  O  N  T  E. 

Èii  effet ,  vos  fens  font  troublés.  Ignorez- vous  ?... 

M  O  N  D  O  R. 

Hci  qui  ne  le  feroit  pas ,  troublé  ,  en  éprouvant  âéi 
cruautezauffi  inouïes  ?  Je  vois  bien  que  je  vousfiitigiJd 
en  vain  par  mes  reproches  <  &  qu'il  n'eft  point  d'eipolr 
pour  moi. 

Me.   C  L  E  O  N  T  Ei 

Il  n'en  eft  point ,  je  vous  l'avoue. 
M  o  N  D  o  R. 

Perfide!...  Mais  peut  être  me  plaindra-ton  dans 
mon  malheur  j  &  je  vais  demander  à  tout  le  mondé 
juftice  d'une  femblable  inconftance. 

Me    C  L  E  o  N  T  E. 

Si  vous  vouliez  m'entendre  .  . . 


SCENE    XX. 

M,  ,Me  ET  MUe  CLEONTE  ,  MONDOR  , 
L'ASSESSEUR,  CRISPIN. 

M"^  Cleonte^  Mondori 

vj[  U'eft-ce donc?  quel  (ujet  vous  agite  fi  fort  ? 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 
Qu avez-vous  donc,  mon  cher  Mondor  ? 
M  o  N  D  o  R  hors  de  lui-même  à  Mr  Cleonte» 

Ah  !  Monfieur 

M«^CleontE^  rAjfeJJeur.  ^ 
De  grâce  ,  l'AfTelTeur ,  laiflez-nous ,  retîrez-vous  ? 
croïez-moi. 

L' Assesseur. 
Quoi  i  je  ne  pourrai  rien  gagner  ? 
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Ml'e  Cl  F  O  N  T  E. 
Songez  que  par  vos  plaintes,  d'indifférent <jue  VOUl> 
m'étiez ,  vous  me  devenez  odieux. 

M  o  M  D  o  R  a  AdrCleonte, 
Ah!  Mofifieur  ;  croiriez-vous  qu'une  perfonne  ,  qui 
d'abord  fembloit  approuver  ma  flam.me  ,  fait  paroitre 
tout-à-coup  la  haine  la  plus  invincible  ? 

M''  CLEONTE^i/i  femme. 
Qu'eft-ce  à  dire  ?  je  ne  prétends  point  cela. 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 

Oh  \  pour  le  coup ,  ce  procédé  n'a  point  d'exemples^ 
Mais ,  après  tout ,  que  nous  importe  la  haine  ? 
Me  C  L  E  o  N  T  E  4  fon  mari. 

Si  vous  fçaviez ,  Monfieur 

L'A  s  s  E  s  s  E  u  R  ^*iJ  i  Me  Clesnte. 
Vous  n'avez  point  de  compte  à  rendre  ,  tenez  bon  J 
je  vous  prie  ;  vous  fçavez  que  la  préférence  m'eft  due, 
Mr  Cleo  N  TE  k  fa  femme , 
Mais  j'entends ,  que  quand  une  fois  on  eft  convenai 
d'une  chofe  ,  on  n'aille  point  chercher  de  détours. 
Me  C  L  E  o  N  T  E  h  fon  mari. 
Si  vous  fçaviez  de  quelle  façon  Monfieur  penfe  ,  8C 
s'il  me  convenoit  de  vous  l'expliquer  . . . 

M  o  N  D  o  R. 

Rien  ne  peut  la  fléchir. 

Mr  C  L  E  O  N  T  E. 

Si  je  fçavois  ?  fi  je  fçavois  ?  parbleu ,  me  croïez-vous 
imbécile  ?  Aprenez  que  Monfieur  me  fait  honneur  ea 
voulant  s'allier  à  moi. 

Me  C  L  E  O  N  T  E. 
Je  vous  dis  que  c'eft  m'offenfer.... 

Mr   C  I,  E  o  N  T  E. 

Par  où  donc  vous  oftenfe-t'il?  Voilà  de  plaiflmtes  raifons» 

M  o  N  D  o  R. 

Non  ,  Monfieur ,  non ,  c'ell:  perdre  votre  tems  ;  rien 
ne  peut  la  toucher! 
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M*^  C  L  E  O  N  T  E. 

Faut-il  que  je  vous  en  prie ,  moi ,  &que  je  me  mette 
à  çenoux  ''  ''  "™<='  fômLl-?  qn/^  qn^inrl  un  mari  veut  i^ci*. 
que  chofe ,  ce  n'eft  point  à  fa  femme  à  le  contredire, 

M  O  N  D  O  R  à  part. 
Sa  femme  !  Crifpin ,  je  luis  mort. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Voilà  une  belle  étourderie  ! 

M^  C  L  E  o  N  T  È» 
Que  diable,  quand  je  parle 

Me  C  L  E  O  î5  T  E. 

Ne  vous  emportez  pas  ,  je  ne  dirai  plus  rien;  je  Vaîj 
Tn'armer  de  patience. 

Mlie  C  L  E  O  ïî  T  E. 

Il  faut  que  nous  en  aïons  terriblement  de  patience  , 
nous,  pour  voir  de  lang  froid  Vos  façons  d'agir  :  en  tout 
cas ,  ne  vous  allarmez  point ,  Mondor.  Le  conientemeiii; 
de  mon  frère  nous  fuffic. 

l' Assesseur. 
Celui  de  Madame  eft  indifpenfable. 
M"e    C  L  E  o  N  TE, 
Nous  nous  en  paiTerons  fort  bien. 

L'A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Elle  veut  bien  prendre  mon  parti  ;  elle  protège  l'in- 
îîocent  ;  elle  a  raifon. 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 
Vaines  prétentions,  mon  pauvre  ?mi.   Quand  tout- 
l'univers  fe  déclareroit  pour^vous,  j'époule  Mondor  au- 
jourd'hui. 

L' Assesseur, 
Nous  verrons  qui  l'emportera. 

Mr   C  LE  ON  TE. 

Allons ,  rAfTelTeur ,  on  vous  a  dcja  dit  Cent  fois ,  qua 
trous  vous  flattiez  en  vain, 

Fij 
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M  Q  M  D  o  R. 

Non  ,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  j'ai  fiiit  une  fauffe 
'^'-iiarclie  ;  c'eft  à  moi  ou  de  mourir ,  ou  d'éteindre 
dans  là  naiilance  une  flamme  indifcréte.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  vous  n'entendrez  jamais  parler  de  moi  ,  &  je  ne 
troublerai  point .... 

M"^   C  L  E  o  N  T  E. 

En  voilà  bien  d'une  autre  ;  où  voulez-vous  donc 
aller  ? 

Mlle  C  L  E  O  N'  T  E  CGiivant  à  Mondor» 

Arrêtez,  cher  Mondor. 

W  C  L  E  o  N  T  E. 

Demeurez ,  s'il  vous  plaît.  Ah  !  malheureux  caprice. 
Mais  voilà  heureufement  votre  oncle  ;    j'efpere  que  fa 
prélence  va  concilier  toutes  chofes. 
C  R  I  s  p  I N  A  fart» 

Il  ne  fera  pas  fi  habile. 


SCENE     XXI. 

Mr,Me  ET  Mlle  CLE  ONT  E,  MONDOR, 
L'ASSESSEUR,  PYRANTE,  CRISPLN. 

BP  Y  R  A  N  T  E. 
On  jour  ,  Cleonte  ,  bon  jour. 

M*^  C  L  E  o  N  T  E. 

Vous  venez  fort  à  propos ,  notre  cher  oncle,  &  l'oa 
vous  attend  ici  avec  impatience. 

P  \  R  A  N  T  E. 

Parlez-moi  un  peu  haut ,  je  vous  prie  ;  car  depuis  un 
an  que  je  ne  vous  ai  vu ,  l'ouïe  m'eil  devenu  un  peu 
dur.  Bon  jour  ,  (  alUnt  à  Me  Cleonte^  )  hé  !  qu'eft-ce 
oue  j'apperçois  ?  Suivant  le  portrait  que  mon  neveu 
m'a  fait  :  voilà  l'aimable  enfant  que  nous  allons  marier , 
je  ne  fçaurois  la  méconnoître.  Oui,  c'eft  elle,  fans 
doute  j  permettez .... 
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M"^  C  L  E  O  N  T  E. 

.   Qu'eft-ce  que  vous  dites  donc  ?  ce  n'eft  pas  là.... 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Elle  eft  vraiment  bien  brillante ,  bien  parfaite» 

Mr  C  L  E  O  N  T  E. 

Oui  ;  mais  c'eft  ma  femme. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

II  faut  fonger  à  terminer.  Serez-vous  bien-aîfe  d'ê- 
tre mariée ,  Mademoifelle  ? 

Mr  C  L  E  o  N  T  E» 

Je  vous  dis,  encore  une  fois 

P  Y  R  A  N  TE. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Terminons:  iîn'yacju'à 
faire  venir  le  Notaire. 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

C'eft  ma  foeur  que  voilà ,  dont  il  s'agit. 
M'ie  Cleo  nte. 

Monfîeur  me  paroîr  auili  mal  partagé  du  côté  delà 
vue ,  que  du  côté  de  l'entendement.  Le  portrait  que 
vous  a  fait  Mondor  devoit  vous  donner  d'autres  lunùe-» 
res  ;  &  c'eft  moi  que  vous  devriez  y  reconnoître» 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Je  n'entends  pas. 

M^  C  L  E  o  N  T  E  parlant  très-  haut, 
^C'eft  cella-ci  qui  eft  à  maiier.    Celle-là  q^ue  vous 

voïez  ,  eft  ma  femmie. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Elle  eft  votre  femme  ?  Hc  ;  mais  en  ce  cas-là ,  moix 
neveu  n'a  rien  à  y  prétendre. 

Mr   C  L  E  o  N  T  E» 

Je  le  compte  bien  comme  cela. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  cîonc> 

Mr  C  L  E  ON  TE. 

Hé ,  m  orbleu  ,  c'eft  vous  qui  ie  faites  le  galîraatms». 
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B(?  r  E  T  O  U  R  D  E  R  I  E; 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Bon, bon ,  bon,  fort  bien  ;  (  À  Monànr  ,  en  woritrantl 
^JlJademoifelle  Cleonte  )  c'eft  donc  Mademoifelle  ? 

Mlle  C  LEO  N  T  E. 

Vous  voilà  au  fait. 

M  O  N  D  O  R. 

Oui ,  mon  oncle ,  c'eft  de  Mademoifelle  dont  j'ai  en- 
tendu vous  parler. 

M"^  Cleonte. 
Oui. 

Mo  ND  o  R. 

Mais  autant  la  vivacité  de  ma  paffion  me  faifbit  defî- 
rer  d'obtenir  ce  que  j'aime  ,  autant  mon  refped  m'eri 
éloigne  à  préfenr.  Elle  a  des  engagemens  que  je  ne 
puis  rompre.  Monfieur  l'AfleiTeur ,  que  vous  voïez , 
ï'aime  depuis  long-tems  ,  &  elle  ne  doit  point  lui  être 
infenfible.  Je  ne  troubleraipoint  de  fi  parfaites  amours  ; 
je  lui  cède  à  jamais  la  place  :  mon  paitage  eft  un  exil 
éternel.  Il  fort. 


SCENE    XXI  ï. 

M  ^  Me  M 1 1  c  c  L  E  o  N  T  E ,  L  '  A  s  s  E  s  s  E  U  R , 
PYRANTE,  CRISPIN. 

P  y  R  A  N  T  E. 

^^  Omment  } 

Mlle  Cleonte. 
Quel  travers  !  Hé  ,  quoi ,  il  me  fuit  ? 

L'A  s  s  E  $  s  E  u  R. 
/^i  j  ail  Ue  voil4  pajti. 
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Mr  C  L  F.  O  N  T  F. 

He  bien ,  vous  êtes  contente ,  ma  femme.  Voihi ,  (2ns 
doute ,  de  quoi  vous  êtes  caufe. 

M*-'  C  L  E  o  N  T  F  ^«  fourutnt. 
^    Vous  êtes  le  maître ,  Moniteur ,  de  le  faire  revenir. 

P  Y  R  A  N  TE. 

Je  ne  fçais  pas  d'oià  la  rupture  peut  provenir  ;  mais 
ce  mariage-là  ne  m'a  pas  l'air  de  le  faire.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  à  cela  ,  c'eft  que  ,  premièrement ,  il 
faut  prendre  les  jeunes  gens  comme  ils  font ,  &  leur  pai- 
fer  un  peu  quelque  chofe  ;  &  d'ailleurs ,  c'eft  que  .  .  , 
Ah  ça,  puilqu'il  eft  ainfî  votre  lerviteur ,  je  vous  laiffe. 
L' Assesseur. 

Votre  ferviteur. 


SCENE    X  X  I  ï  r. 

Mt  Me  iMlIe  CLEONTE,  L'ASSESSEUR. 

Mf    C  LE  o  N  TE. 

T 

J  E  n'ai  jamais  entendu  parler  de  chofe  pareille, 
L' Assesseur  paroijjam  un  peu  rêvep. 
Cela  eft  fingulier,  en  effet. 

Mr   ClE  o  NTE. 

Un  homme  fût  des  démarches  avec  une  aflivité  éton- 
nante ;  il  preffe ,  il  fupplie  ,  il  fait  venir  fes  parens  ;  & 
quand  tout  femble  décide ,  il  le  retire ,  &  dit  qu'on  n'en- 
tendra jamais  parler  de  lui. 

L' Assesseur. 

Ecoutez  donc  :  quelque  paiîion  que  l'on  ait ,  qu^md 
il  s'agit  de  terminer,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  tremble  ; 
&;  à  préfent  que  je  refte  feul ,  je  vous  avoue ,  moi ,  que 
je  ne  fçais  plus  qu'en  dire, 
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SS  L'  E  T  O  U  R  D  E  R  I  E, 

M^e    C    L    E    O    N     T    E. 

Après  vos  plaintes  &  vos  tracail'eries  ,  quel  efl  donc 
ce  difcours  ? 

M^     C    L    E    O    N    T    E. 

Je  vous  confeillerois  encore  de  vous  faire  prier  :  voi- 
là peut-être  ce  qui  pouvoit  vous  arriver  de  plus  heureux. 

M'ie      C    L    E    o    N    T    E. 

Vous  pouvez  dire  que  vous  l'échappez  belle. 

L'  Assesseur. 
Il  fembîe  efteftivement  que  la  dellinée  ait  travaillé 
pour  moi  en  cette  ocçallon.  Allons ,  ma  chère  Cleonte , 
unilTons-nous. 

Mlle    Cleonte. 
Uniflbns-nous. 

Me    Cleonte. 
A  préfent  que  le  mariage  de  ma  belle-lceur  eft  con- 
clu ,  je  pouj  rois  vous  faire  une  confidence  ;  mais  ma  fi- 
délité n'en  ièroit  pas  plus  fûre ,  &  cela  ne  ferviroit  qu'à 
troubler  votre  repos. 

M"^    Cleonte. 
Qu'en- ce  à  dire  ? 

Me     C    L    E    o    N    t    E. 

Venez  ,  venez  ,  je  prendrai  mieux  mon  tenis  pour 
vous  en  informer. 
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J  C  T  E  V  K  S. 

LA    MARQUISE. 

HORTENSE. 

LE    MARQUIS,filsdelaMarquire4 

LE    CHEVALIER. 

LE    SENECHAL    ignoranf. 

LE    BARON    ivre. 

F  ROSINE,    médifante. 

M^    DE    BRETTANVILLE  ,  faux  brave; 

G  E  L  A  S  T  E  ,  homme  de  plaifîr, 

yn  Laquais» 

^a  Scène  ejl  da»s  le  Château  de  la  Marquife'^ 


LES  ORIGINAUX 

Le  jheaire  repréfente  une  efpece  de  Vejîihuîe  ;  • 
ou  S  die -baffe  du  château. 


SCENE     PREMIERE. 

LA   MARQUISE,    LE    CHEVALIER: 

Le    Chevalier. 

Es  mefuresque  j'ai  prifès.  Madame,  ont 
Il  bien  tourné  ,  &  lehazard  m'a  fi  bien  fèr- 
vi ,  qu'afiurément  le  Marquis  verra  ici  des 
ORIGINAUX  de  toutes  les  efpeces  ;  &  s'il 
eft  vrai  que ,  pour  bien  fentir  le  ridicule 
de  nos  défauts ,  il  foit  nécelTaire  de  les  confiderer  dans 
les  autres ,  je  vous  répond  qu'il  pourra  prendre  aujour- 
d'hui une  leçon  des  plus  complettes. 

La    Marquise. 
Il  faut ,  Chevalier  ,  être  auffî  complaîfànt  que  vous 
l'êtes ,  pour  vous  donner  tant  de  foins ,  &  pour  venir 
écouter  fans  cefle ,  de  la  part  d'une  niere ,  des  plaintes  ^ui 
deyfoient  vous  être  indiÔérentes, 
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Le  Chevalier. 
Vos  converfàtions  ont  un  charme ,  qu'en  vérité ,  Ma- 
dame, je  préfère  fans  peine  à  toute  autre  forte  de  plai- 
fir  ;  cependant  il  me  femble  que  vous  prenez  la  c  hofe  un 
peu  trop  a  cœur.  On  ne  peut ,  après  tout ,  reprocher  au 
jeune  Marquis  votre  fils  que  quelques  traits  de  jeuneffe 
qui  ne  devroient  point  détruire  îefpérance  que  vous 
en  aviez  conçue. 

La    Marquise. 
Si  vous  aviez  autant  d'intérêt  que  moi  à  defirer  qu'il 
fiit  parfait ,   vous  verriez  en  lui  tout  ce  que  je  crois  y 
voir.  Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Chevalier.  Efclave  des  faux 
airs ,  adorateur  des  travers  les  plus  outrés,   il  adopte  fi 
avidement  les  ridicules  que  nos  jeunes  gens  mettent . 
à  la  mode,  qu'il  femble  que  lui  feul  les  auroit  tous 
créés ,  fi ,  pour  le  malheur  de  la  fociété,  on  ne  l'eût  dès 
long  tems  prévenu.    Du  ridicule  au  vice  la  pente  eft 
bien  facile  ;  &  ce  que  vous  appeliez  traits  de  jeuneffe , 
n'efi:  que  trop  fouvent  un  mauvais  préfage  pour  les 
mœurs.  Enfin,  vous  fçavez  quel  parti  je  lui  deftinois ; 
vous  fçavez  avec  quelle  ardeur  je  defirois  de  le  voir  uni 
à  Hortenfe.  Il  a  d'abord  paru  fenfible  à  fes  charmes  ; 
il  a  fenti  quel  étoit  le  prix  d'une  union  aufii  avantageu- 
fe.  Mais  aux  approches  d'un  engagement,  l'efprit  de 
dilTipation ,  un  faux  amour  de  la  liberté ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  la  honte  de  bien  faire ,  l'ont  fait  frémir.  La  fi-oi- 
deur,  les  mauvais  procédés  même  ont  fiiccédé  à  l'hom- 
mage qu'il  lui  rendoit  ;  &  il  faut  qu'auprès  d'Hortenfe 
j'excufe  fans  cefTe  fà  conduite,  &  que  je  donne  des  cou- 
leurs à  des  mépris  qu'elle  ne  fçait  comment  interpréter» 
Le    Chevalier. 
Les  exemples  feront  plus  forts  que  toutes  les  leçons 
que  l'on  pourroit  lui  donner.  La  légère  indifpofition 
qui  le  retient  ici ,  eft  une  occafion  favorable.  Il  verra, 
de  fàng  froid ,  des  ridicules  que  tous  lesjours  l'ivrefle  où. 
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ïe  jettent  les  plaifirs,  l'empêche  d'appercevoir,  &  fera 
tranqulle  Ipe dateur  de  Scènes ,  qui  fouvent  ne  lui  ont 
paru  aimables ,  que  parce  qu'il  en  étoit  le  principal 
Adeur. 

La  Marquise. 
Enfin,  vousefperez  donc  ?  ... 

1.  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  crois  avoir  pris  toutes  les  précautions  néceflaires  , 
&;  je  vais  fonger  à  l'exécution.  Le  hazard  a  conduit  ici 
l'ignorant  Sénéchal.  Frofine  &  Gelaite  doivent  s'y  ren- 
dre ,    &  je  ferai  en  forte  que  le  Baron  qui  a  palTé 

la  nuit  dans  le  château  voifin Mais 

j'apperçois  votre  fils,  aïez  feulement  foin  ,  Madame, 
de  le  déterminer  à  recevoir  quelques  vifites ,  que  vous 
lui  direz  être  occafionnées  par  la  nouvelle  de  fbn  pro- 
chain mariage. 

La  Marquise. 

Ilfuffit. 


SCENE     IL 

LA    MARQUISE,   le  jeune  MARQUIS. 
Le  Marquis  fans  voir  fa  mère» 

IL  faut  fè  fauver  malgré  qu'on  en  ait.  Hortenfè  me 
deviendra  infiipportable ,  fi  ion  fcjour  ici  dure  en- 
core quelque  tems.  Quoi  !  toujours  des  reproches, 
&  exiger  de  ma  part  de  la  raifon  ?  Oh  !  parbleu  ,  c'en 
eft  trop. 

La  Marquise. 
Vous  faites,  en  peu  de  mots ,  votre  éloga ,  mon 
fils. 
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Le  Marquis. 
Ah  !  Madame ,  il  n'eft  pas  bien  de  me  furprendre  d^ 
la  forte.  Ne  croï?z  point ,  je  vous  prie ,  que  ce  que  vous 
avez  pu  m'entendre  dire  ,  Ibit  férieux.  Vos  ordres  me 
font  trop  chers ,  pour  que  je  n'aie  pas  pour  Hortenfe 
&  pour  le  mariage  même ,  un  relpeâ:  &  un  amour  in- 
finis. 

La    Marquise. 
Du  ton  dont  vous  faites  cet  aveu,  je  ne  le  crois  pas 
bien  (incére. 

Le  m  arqu  I  s. 
Mais ,  à  parler  franchement ,  pourquoi  vous  plaifèz- 
vous  à  avilir  vous-même  votre  ouvrage  ?  Que  vaudrai- 
je  de  plus ,  quand  je  ferai  au  nombre  des  maris  ?  Le 
lien  conjugal  me  rendra  le  plus  lugubre  perfonnage 
du  monde  ;  &  j'ai  l'honneur  de  vous  alfurer  d'ailleurs  * 
que  de  bon  compte ,  je  fçais  trente  perfonnes  qui  fe 
tiendront  fort  oftenfées  de  me  voir  prendre  un  enga- 
gement. 

La  Marquise. 
Je  crois  ces  perfonnes-là  fort  délicates  en  fenti- 
mens. 

Le  m  a  r  q  u  i  s. 
Afiurément. 

La  Marquise. 
Oui,  mon  fils ,  je  le  crois.   Le  mauvais  choix  de  ces 
perfonnes  fi  délicates ,  eft  cependant  au  rang  des  défauts 
que  j'ai  à  vous  reprocher. 

Le  Marquis. 
A  moi  des  défauts? 

La  Marquise. 
Croïez-vous  donc  n'en  point  avoir  ? 
Le  Marquis. 
Non  pas.  Madame ,  je  fçai  que  communément  cha- 
cun a  les  fiens. 
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LaMarquise. 
Ce  {êroit  grand  hazard  que  les  vôtre?  vous  euflenc 
Ichappé  :  car ,  à  vous  parler  aulîî  avec  franchife  ,  vous 
êtes,  mon  fils ,  emporté ,  intempérant ,  peu  inftruit,  in- 
difcret ,  orgueilleux  ,  volage  ,  moqueur  &  médifànt. 

Le  Marquis. 
La  peinture  eft  un  peu  chargée,  ce  me  fèmble  ;  mais 
il  y  a  plufieurs  de  ces  défauts-là  que  je  ferois  fâché  de 
ne  point  avoir  j  par  exemple  ,  médifmt  ? 

La  Marquise. 
Hé  bien  ? 

Le   Marquis. 
Il  faut  l'être  ,  Madame. 

La   Marquise. 
Il  faut  l'être  ? 

L  e  m  a  r  q  u  I  s. 

N'en  doutez  point.  Comment  être  reçu  dans  ïs 
monde  ,  fi  vous  ne  fçavez  pas  médire  agréablement  ? 
Quelle  reflburce  aurez-vous  pour  plaire  ?  Comment 
faire  fa  cour  à  quelqu'un  ?  Eft-il  polîible  d'élever  les 
uns  ians  rabaiffer  un  peu  les  autres  ?  La  médilance  eft 
une  ombre  au  tableau  ,  &  c'eft  elle  qui  fait  valoir  pres- 
que toutes  les  louanges  que  nous  donnons. 

LaMarquise. 
Cette  nécelîité  d'être  médiiant  ne  peut  être  donnée 
que  comme  une  plaifanterie  de  votre  part.  Mais  com- 
ment juftificrez-vous  ces  emportemens ,  cette  hauteur , 
qui  fait  qu'un  mot  dit  fans  deflein  ,  une  raillerie  inno- 
cente vous  révolte  contre  vos  meilleurs  amis,  ce  teu  qui 
vous  entraîne  ,  &  qui ,  dans  les  querelles  comme  dans 
les  plaifirs ,  vous  porte  aux  dernierss  extrémitez  ?  La 
modération,  mon  fils ,  eft  une  vertu  fi  heureufe,  qu'el- 
le nous  fait  paroitre  avoir  les  vertus  même  que  nous 
n'avons  pas. 
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Le  Marquis. 
Oui.  Et  avec  ces  belles  maximes-Jà ,  il  arrive  qu'on 
fè  deshonore.  Il  fau»-  être  homme  pour  en  fçavoir  le." 
conféquences.  Tant  de  prudence  dans  les  querelles  ôf 
dans  les  plaifirs  eft  ordinairement  mal  interprétée» 
La  Marquise. 
Enfin  ces  nuits  où  triomphe  i'yvrelTe?.  .* 

Le  Marquis. 
Ne  parlez  point  d'yvrefie ,  Madame.  Si  elle  m'avoit 
jamais  furpris ,  je  vous  jure  que  ce  n'auroit  point  été 
mon  delTein.  J'étudie  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  peut 
me  former.  Je  bois  beaucoup  ,  mais  je  bois  bien  :  & 
l'on  m'a  afîuré  qu'incefTamment  je  pourrois  tenir  tête» 
au  buveur  le  plus  aguerri. 

La  Marquise. 
La  belle  étude  ! 

Le  Marquis. 
Cette  étude-là  ?  Elle  eft  peut-être  plus  utile  que  Cel- 
le que  l'on  fait  de  tant  de  vieilles  morales  &  de  tant  de 
préceptes  rebattus.  Il  faut  connoître  le  monde ,  Mada- 
me ,&... . 

La  Marquise. 
La  connoiflance  du  monde  vous  eft  fans  doute  né- 
ceffaire.  jMais ,  Monfieur ,  quand  vous  entrez  dans  ce 
monde,  dépourvu  de  principes  &  de  ledure  ,  l'appren- 
tifïage  que  vous  y  fûtes  eft  bien  dur,  &  ce  monde  vous 
connoît  &  vous  juge  fouvent  bien  plutôt  que  vous  ne 
le  connoifTez. 

Le  M  arqu  I  s. 
Vous  avez  juré ,  Madame ,  de  m'humilier  étrange- 
ment ;  j'ofe  pourtant  vous  dire  que  ce  monde  penfèf 
plus  favorablement  à  mon  égard,  &  que  j'y  fuis  affeZ 
aimé ,  que  j'y  fuis  applaudi  même. 

La  Marquise. 
Je  le  fouhaitc  ;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne  vous 

en 
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en  rapportieztrop  à  cjuelques  perfonnes  qui  vous  Rat- 
tenu 

Le  Marquis. 
Oh '.s'il  y  avoir  de  la  flatterie  ,  je  m'en  appercevrois» 

La   Marquise. 
La  confëquence  n'eft  pas  fûre. 

L  E  M  a  R  Q  u  I  s. 
Elle  l'eft  alïlirément.  Un  flatteur  le  fent  d'une  lieUe, 
&  ce  qu'il  dit  ne  fait  aucun  effet  iur  un  homme  fènie-, 
L  a   M  A  R  Q  u  I  s  E. 
Et  c'eft  ce  dont  je  ne  conviens  pas;i]  en  efl:  de  la  fiatlc- 
rie  comme  de  cesm.achines  que  vous  voyez  dans  les  Ipe- 
âacles.  Quoique  vous  vous  doutiez  bien  des  reiforts  qui 
les  font  m.cuvoir  ,  elles  ne  laiflent  pas  que  de  fcduirê. 
Mon  fils ,  quelque  chofe  que  vous  difiez ,  j'ofe  me  flat- 
ter que  votre  mariage  avec  Hortênlè  fè  terminera  in- 
ceiTamment  ;  je  vous  prie  même  de  ne  pas  refufer  les 
vifitesque  la  nouvelle  de  ce  mariage  ne  manquera  pas 
de  vous  attirer  aujourd'hui.  Je  vous  laifle.  Voici  des  li- 
vres avec  lefquels  je  voudrois  bien  que  vous  pufliez 
vous  entretenir. 

Le  Marquis  lui  baifant  la  vutn* 
On  feroit  aiTurément  pour  vous  plaire ,  des  choies 
plus  difficiles. 

//  la  reconduit. 


SCENE     1  I  L 

LE  U.kV.QV\S  feuls^ajfeïanu 

M  On  mariage  avec  Hortenfe  ?  Je  fais  vœu,  moN 
bleu ,  de  n'en  rien  faire.  Vous  n'avez  qu'à  écou- 
ter une  mère ,  vous  deviendrez  un  joli  garçon  !  Ces 
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Dames  là  peuvent  faire  une  vifite  de  quartier ,  &  ap- 
prendre à  une  fille  à  fetenir  droite  ;  mais  liir  tout  le  re- 
fte  ,  elles  n'en  fçavent  pas  le  mot.  Entretenons-nous 
donc  avec  des  livres,  en  attendant  les  complimens 
qu'on  doit  me  faire.  Des  livres  !  De  quel  fatras  de  le- 
cture on  nous  aflbmme  aujourd'hui  !  Eh  !  Nos  pre- 
miers pères,  qui  valoient  mieux  que  nous ,  lifoient-ils  ? 
A  quoi  (èrvent  ces  volumes  ?  à  appefantir ,  à  retarder 
le  génie  &  à  nous  rendre  copies ,  d'originaux  que  nous 
ferions.  Ce  que  je  dis  lu  eft  vrai,  exadement  vrai. 

Il  prend  plufteiirs  livres  les  uns  après  les  autres  j  & 
en  lit  quelques  lignes. 


SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  LE   SE'NE'CHAL. 
Le  Se' ne' c  H  AL. 

MOnfieur,  votre  très-humble  lerviteur.  Vous  ne 
me  remettez  peut-être  pas  ?  Je  viens  pourtant 
très-fbuvent  rendre  mes  devoirs  à  Madame  la  Marqui- 
fè  votre  merc.  .    \  '  \ 

Le  Marquis. 

Je  me  Ibuviens  parfaitement  d'avoir  eu  l'honneur  de 
voir  Monfieur  le  S&néchal. 

Le  S  e* n  e'  c  h  a  l. 

Pour  vous,  on  vous  trouve  rarement.  Soit  ici ,  fbit  à 
la  ville ,  vous  êtes  un  coureur qui  courez  tou- 
jours. 

Le  Marquis. 

Hé 'as  IC'efl:  (buvent  malgré  moi. 
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L  E     Sl'n  e'c  lî  A  L. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  viens  vous  faire  compliment 
fur  votre  mariage ,  li  tant  eft  qu'on  en  doive  faire  fur 
une  pareille  matière. 

Le   Marquis. 
Cela  eft  fort  équivoque  ,  entre  nous. 

Il  f  lit  figne  au  Sénéùhal  de  s'afeoir. 
Le  Se'n  e'c  ha  l. 
Après  yous,s'il  vous  plaît.  Qu'eft-ce  donc  que  vous 
faifiez-là  ?  Vous  étiez  dans  la  ledure  ? 

Le  Marquis. 
Ah  !  je  n'y  étois  pas  bien  profondément ,  je  vous 
jure. 

Le  s  e'  n  e'c  h  a  l. 
Je  le  crol  bien.  Quels  bouquins  font-ce-là  > 
Le   Marquis  d'un  air  tnocqueur. 
L'Hiftoire  de  France ,  Télémaque. .  . . 

Le  Se'ne'chal. 
Té-lé-maque,  maque.  Qu'eft-çe  que  ce  Téléma^ 
que  ? 

Le  Marquis. 
Eh  !  que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  C'eft  un 
malheureux  qui  cherche  fon  père  par  terre  &  par  mer. 
Je  me  fouviens  d'en  avoir  lu  le  premier  livre  il  y  a  trois 
ans.  Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  Té- 
lémaque dans  vos  études  ? 

Le  Se'ne'chal. 
^  Mes  études  ?  Oh  ?  Ma  foi  je  n'ai  jamais  voulu  me  fa- 
tiguer  l'imagination  de  tout  cela.  Je  n'aime  point  ce  qui 
me  gene.L'an  paflfé  quand  je  fus  reçu  dans  ma  Char-- 
il  me  falloit  réciter  un  difcours  qui  avoit  de  Piands 
mots  qui  membaraflbient  :  ma  foi  je  dis  tout  haut  que 
celui  qui  l'a  fait  le  récite  lui-même  ,  s'il  veut  ;  pour  moi 
je  n'en  ferai  rien. 

Gij 
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L  E    N'î  A  R  Q  u  I  s, 

îï  faut  dans  dé  fcmblabîes  occafiors  parler  de  tcte, 
Monfieur.  Rien  n'efl  fi  [-lat  qu'un  dilcours  préparé. 
Lf  Se'nf'ch  A  L. 
Oui;  mais  il  faut  fourer  là  du  latin  à  tort  &  à  travers; 
5z  vous  entendez  bien  que. . . ,  eft-ce  que  vous  parlez 
latin,  vous  ? 

Le   Mar  Q.U  is. 
Que  le  Ciel  m'en  prcferve  ! 

Le  s e' n  e' c  h  a l. 
Ma  foi ,  c'eft  bien  affez  de  parler  correftement  (à  lan- 
gue ,  &  je  connois  mille  gens  qui  ne  fe  fouciflent  pas 
d'en  fçavoir  davantage. 

L  E  M  A  R  QU  I  s. 

ScucifTent  !  . . . .  Vous  êtes  Tnarié  depuis  peu  je  pen- 
ie?  Avez-vous  trouvé  un  parti  riche? 
Le  Se'ne'c  h  a  l. 
Pas  extraordinairement.  C'eft  une  famille  qui  s'eft 
réfugiée  en  France ,  &  qui  efl:  originairement  de  Pro- 
vince, 

Le  Marquis. 
De  Province  ? 

Le  Se'ne'c  H  al. 
Cui.  C'eft  un  Roman  ou  ^  tout  cela  ,  &  le^grand-pe- 
re  de  ma  femme  étoiîjf  crois ...  Bourguemeftre  en  Ef- 
pagne.  Le  Marquis. 

Que  dites-vous  ? 

Le  Se'ne'c  h  al. 
En  Efpagne  ,  ou  dans  un  autre  endroit ,  je  ne  vous 
l'aflurerai  pas.  Elle  a  aulïi  des  parens  en  Angleterre  , 
qu'elle  me  preîTe  beaucoup  d'aller  voir.  Elle  prétend 
qu'en  s'embarquant  à  uns  certaine  ville,  c'eft  un  fort 
petit  voyage  ;  mais  ma  loi ,  fi  j'y  vais ,  j'aime  mieux  être 
pkîs  îong-tems  en  chemin  &  aller  par  terre  ;  car  je 
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crains  les  rivières  comme  le  diable. 
Le   m  ar,q.u  I  s. 
Vous  ne  pouvez  ,  ce  me  lembls ,  jamais  arriver  ea 
Angleterre  que  par  mer  ? 

L  F.    S  e'n  e'c  HAL. 

Tout  comme  il  vous  flaira.  Mais  après  tout ,  fe  ne 
crois  pas  qu'on  m'y  voie.  Il  y  a  des  dangers  par  verre 
comme  par  mer,  &  il  tau^,  js  penf-S  d^  ces  côtez-là  paf-. 
fjr  par  de  certains  endioiis  où  les.  hommes  font  tout- 
à-  fait  fauvages. 

Le   Marquis* 

Où  avez  vous  trouvé  ceii? 

Le  Se'ne'chal  preruint  un  m  fuffiftnt. 
Comment  donc?  Ne  fçavez  vous  pas  qu'il  y  a  des. 
gens ,  comm.e  les  Turcs,  par  exem]-k,qu.  égorgent  les 
hommes ,  ô:  qui  les  mangent  ?^ 

Le  Al  a  r  q  u  I  s. 
II  y  a  de  ces  gens-là  ;   mais  ce  n'eft  aflùrément  ni 
dans  l'Europe  ni  dans  l'Afie. 

Le  s  e'n  e'  c  h  ai.. 
Peut-être  eH-ce  dans  la  Bohême ,  il  iVpeut  bien- que 
je  me  tromne.  Mais  laiflbns-là  les  choies  fçavantes ,  & 
changeons  de  converfarion.  Etes- vous  conceut  d'épou- 
fer  Celle  qu'on  vous  deftine  ? 

L  E  M  A  R  Q.  u  I  s. 
Je  l'aimerois  volontiers,  M^  le  Sénéchal,  mais  je 
vous  avoue  que  de  s'engager  pour  toute  ia  vie  à  une- 
feule  perfonne  qui  vous  delelpére,  &  qii  fe  croit  ea 
dioit  de  fe  venger  fi  vous  rendez  quelque  hommage, 
ailleurs  ;  c'eft  porter  un  joug  bien  rigoureux  &{è  met- 
tre dans  des  entraves  bien  étroites.. 

Le  Sf.'ne'Chal* 


Eh  \  Morbteii ,  pourquoi  ne  nous  efî:-îî  plus  permi 
d'époufer  plufieurs femmes?  Que  ne  (ommes-naiis  ué 
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il  y  a deux  ou  trois  cens  ans  ?  Nous  en  aurions  en 

tant  que  nous  en  aurions  voulu. 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 
Deux  ou  trois  cens  ans  ?  vous  vous  moquez. 

Le    Se'  n  e'  c  h  a  l. 
Comment  ? 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 
Votre  Chronologie  n'eli:  pas  plus  exade  que  votre 
Géographie. 

Le    s  e'  n  e'  c  h  a  l. 
Quoi  donc  ?  N'y  a-t'il  pas  eu  un  tems  où  il  étoit 
permis  d'avoir  plufieurs  femmes  ? 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 
Je  ne  me  rappelle  pas  pofitivement  par  quelle  loy  , 
ni  dans  quel  rems  cela  ctoit  permis  jmais  fur  mon  hon- 
neur ,  je  n'ai  de  ma  vie  entendu  chofes  pareilles  a  tou- 
tes celles  que  vous  me  dites. 

Le  Se'  ne*  c  h  a  l. 
Ma  foi ,  je  ne  m'en  fouviens  pas  non  plus  ;  mais  c'efl 
le  bon  fens  qui  dicle  toutes  ces  chofes  là.  Adieu  :  je 
vais  retrouver  Madame  votre  mère  ;  nous  allons  voir  à 
quoi  nous  nous  araufèrofls.  Elle  m'a  déjà  propofé  plu- 
lieurs  fortes  de  jeux  ,  mais  je  n'en  fçais  aucun  ;  heureu- 
fement  que  j'ai  la  convavfation  afiez  am.ufante.  Au  re- 
voir ,  Monfieur  le  Marquis. 


S  C  E  iN  E     V. 

LE     MARQUIS  feul. 

CEt  homme  là  eft  cruellement  ignorant  !  Difons 
plutôt  qu "ileftfot.  Quand  un  homme  de  cette  ef- 
péce  auroit  lu  tou:,  les  livres  du  monde  ,  il  n'en  parle- 
roi:  pas  mieux. 
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ylprès  avoir  un  peu  rêvé. 
II  eft  certain  que  l'ignorance  poufice  v\  cet  excès  a 
quelque  chofe  de  honteux. 


SCENE      VI. 

LE    MARQUIS,   LE    BARON  ivre. 
L  E  I\î  A  R  Q.  u  I  s  fe  levant  avec  joye. 


M 


Ais  que  vois-je  ?  C'eft  le  Baion  je  penfe  ? 
Le    Baron 
Oui ,  mon  ami ,  c'eft  moi-même. 

Le  Marquis /<?  regardant. 
Comment ,  je  crois  qu'il  eft  ivre  !    Ah!  il  eft  adora- 
ble ,  il  eft  charmant. 

Le   Baron. 
Il  y  a  huit  jours  que  c'étoit  ton  tour  ;  c'eft  aujour- 
d'hui le  mien  ...  Mais  ,  il  ne  faut  pas  mentir  ....  j'aipaf^ 
fé  une  des  plus  jolies  nuits  ....  Hé  bien?  Rien  n'eft 
plus  commode  ;  vous  vous  trouvé  le  matin  tout  habil- 
lé ;  &  vous  êtes  tout  porté  pour  faire  vos  affaires.  1 
Le    Marquis. 
Quoy  !  Depuis   vingt-quatre  heures  tu  ne  t'es  pas 
couché  ? 

Le  Baron. 
Me  coucher  ?  non  ,je  fçais  trop  ce  que  je  te  dois.  Em- 
brafle-moi,  mon  ami.Comrne  j'allois  me  mettre  au  Ht 
chez  le  Préfident  oii  la  fcene  s'eft  palfée  ,  il  m'eft  re- 
venu... .  par  ma  foi  je  ne  fçais  pas  par  qui  ni  comment.... 
bref  j'ai  fçu  que  tu  étois  indifpofé  :  j'ai  dit ....  il  faut  ab  • 
folument  que  je  le  voie,car  j'ai  pour  toi  une  eftime  tout- 
à-fait  cordiale. 

G  iiij 
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L  E    iM  A  R  Cl  U  I  S. 

Je  te  fuis  obligé.  Mon  indirpoiition  ed  peu  de  chofêf* 

L  F   Baron. 
Dans  ces  changemens  de  fairon  cy  ,  c'eft  le  diable  î 
vous  ne  pouvez  pus  avoir  un  moment  de  famé. 
Le   m  a  r  q  u  I  s. 

Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  chofes  là  ;  pour  poufler  une 
partie  de  plaifir  jufqu  à  l'excrémité  j  il  ne  fau:  pas  de- 
mander fi  vous  étiez  bonne  compagnie  ,  fi  les  propos 
ont  été  délicieux ,  &  s'il  y  a  eu  bien  desrafades  verfées?. 

Le  Baron. 
Cela  eft  innombrable.  Mais  laiiTe-moi ,  je  tepriejUA 
moment.  Ne  me  parle  pas. 

L  E    M  A  R  Q.  U  I  s. 
Que  je  ne  te  parle  pas  B 

Le   Baron  d'un. tir  riant. 
Non ,  tel  que  tu  rne  vois ,  j'ai  du  chagrin. 

Le    Marquis. 
Toi  ,  du  chagrin  ? 

Le    Baron. 

Oui ,  iTion  ami  ;  j'en  ai  tant ....  que  j'en  crève. 

Le    Marquis. 
Oià  diable  le  chagrin  va-t'il  fe  loger  avec  toi  ?  Uafû* 
rement  à  faire  à  forte  partie. 

Le    Baron. 
Jevoudroiste  pouvoir  conter  la  chofe  par  ordre, 
mais  il  y  a  un  peu  de  conlufion ,  il  faut  que  je  te  quitte^ 
L  e    m  a  r  q  u  I  s  le  retenani. 
Qu  eft-çe  que  c'eft  ? 

Le   Baron. 
Tu  fçais  bien  l'homme  avec  qui  j'étols  tous  les  jours? 

Le    m  a  r  q.  u  I  s. 
QuiîLéandre? 
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Le    Baron. 
Léandre. 

Le    Marquis. 

Il  devoir ,  ce  me  femble  ,  te  faira  avoir  l'agrément,.»; 

Le    Baron. 
Lui-même  ,  il  étoit  du  foûper. 

Le    Marquis. 
Te  ferois-tu  brouillé  avec  lui  ? 

Le  Baron. 
Pas  autrement.  Il  s'eft  mis  en  tête  de  nous  éclaircir 
une  certaine  anecdote,que  tout  le  monde  ne  lç:iitpas, 
je  puis  dire  cela.  Je  lui  ai  repréfenté  fort  poliment  que 
je  ne  croiois  pas  que  la  choie  fut  tout-à-fait  comme  il 
nous  la  donnoit  j  il  m'a»  répliqué  aulîi  fort  poliment 
qu'il  en  çtoit  très-bien  inftruit,  j'ai  infifté  avec  la  mê- 
me politeffe  :  de  façon  que  de  politefleen  poiitefTe  ,je 
lui  ai  fait  voler  mon  ailîette  à  la  tête. 

Le    Marquis. 
Ciel! 

Le    Baron. 

Oui ,  heureufèment  que  la  Colomne  d'air ....  la  Co'i 

lomne ,  tu  entens  bien  ? 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Et  quelle  a  été  la  fuite  ? 

Le  B  a  r  o  n. 
La  fuite  ?  Il  y  a  eu  un  grand  bruit ,  on  a  couru  aux;, 
armes  ;  en  riant.  Nous  devions  nous  égorger  cent  fois 
pour  une  ;  mais  je  nefçai  par  quel  enchantement  tout 
a  été  pacifié  j  &  nous  nous  fommes  retrouvés  tous  le 
verre  à  la  main.  Voilà  qui  eft  admirable  ,  cela  par 
exemple  ? 

Le   Marquis. 

Et  tu  penfes  qu'il  n'aura  point  de  reffentiment  de 

ce  procédé  ? 
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Le  Baron. 
J'ai  quelque  foupçon  que  cela  le  refroidira  à  mon  fujet. 

Le  Marquis» 
Pour  moi ,  je  le  crois  très-fort. 

Le  Baron. 
Que  veux-tu  ?  tous  les  momens  ne  peuvent  pas  fe 

reflembler Le  plaifir  a  fes  révolutions 6c  les 

choies  d'ici  bas 

Le    Marquis. 
Voilà  une  affaire  fâcheufè. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Point  du  tout.  Ferba  volant ,  mon  ami. 

Le  Marquis. 
II  eftàlbuhaiter.... 

Le  Baron  chantant. 
^<e  feivent  les  faveu:  s  que  nous  fuit  la  fortune} 
Tu  es  mon  Roi,  tu  me  tiens  lieu  de  tout.  Que  je  t'em- 
braife  mille  fois.... 

Le  Marqui  s. 
Cela  eft  fort  bien.  Mais ,  en  vérité ,  Baron  ,  je  crois 
que  tu  devrois  éviter  de  boire. 

Le    Baron. 
Eviter  de  boire  ? ...  Ah  !  Ne  hazardeplus  de  cesdil^ 
cours-là ,  Marquis  ;  car  tu  te  ferois  iirRer  de  tout  le  mon- 
de. Adieu.  Je  vais  me  jetter  dans  ma  chaife.  Ah  !  la  belle 
niiit  !  Ah  !  l'aimable  nuit  !  Ah  !  la  charmante  nuit  ! 

//  fort. 


SCENE     VII. 

LE   MARQUIS  fcul. 

VOità  qui  eft  afîreux  1  II  eft  épouventable  qu'un 
garçon,  naturellement  fi  fociable  &  fi  doux,  le  ibic 
emporté  jufques  à  cet  excès. 
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SCENE     VIII. 

LE    MARQUIS,    FROSINE. 

F  R  O  s  I  N  E. 

'Ai  attendu  que  Monfieur  le  Marquis  fût  (èul  pour  lui 
venir  faire  la  révérence ,  &  lui  demander  fà  protec- 
tion. 

Le  Marquis. 
Hé  î  c'eft  toi,  ma  pauvre  Frofine  ?  Vraiment ,  tu  aban- 
donnes bien  tes  amis  ;  quatre  ans  entiers  fans  jnevenir 
voir  ? 

F  R  o  s  I  N  E. 
Je  fiiis  venue  ,  je  vous  afTure  ,  plus  de  trente  fois.  Je 
fors  de  l'appartemant  de  Madame  votre  mère.  Ce  bon 
Chevalier  eft  donc  toujours  auprès  d'elle  ?  En  vérité , 
mon  cher  Marquis ,  je  ne  fçais  pas  trop  ce  que  vous  de- 
vez en  penier. 

Le  Marquis. 
La  folle  ! 

F  R  o  s  I  K  E. 

La  folle  ?  Ah  !  j'ai  oiii  dire  dans  plus  d'un  endroit, 
qu  elle  alloit  fè  remarier ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  en 
avertir. 

Le  Marquis. 

Cela  me  fùrprendroit  fort. 

Fro  SI  N  E. 

Enfin ,  Monfieur  ,  elle  m'a  renvoïée  à  vous ,  &  m'a 
fait  efpérer  que ,  comme  vous  aviez  beaucoup  de  con- 
noiflances ,  vous  pourriez  aifément  me  procurer  une 
place. 
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Le    m  a  r  q. u  I  s. 
Quoi  !  tu  n'es  plus  chez  ce:re  Comtefle  où  tu  en- 
tras ?.  .  . 

F  R  o  s  I  N  F.. 
Bon  !  m'a-t'il  été  polliL^le  d'v  refter  ?  Un  lutin  qui 
fait  un  enfer  de  fà  maifon  ,  qui  c.  ie  ,  qui  rem~ete  du 
matin  jufquau  foir,  &  qui ,  lans  être  piiide,  fait  cou- 
cher fon  mari  au  troifiems  f  tags  ,  égratigne  fes  femmes 
de  chambre  j  &  donne  des  coups  de  bâton  à  fes 
îaquais  ! 

Le  Marquis. 

Quoi!  Madame  de 

Fr  o  s  1  NE. 

Madame  de qui  dans  îe  monde  paroît  la  douceur 

même,  elt  telle  que  je  vous  la  dépeins  dans  fon  do- 
meftique.  Au  bout  de  fix  mois^  je  fus  obligée  de  la 
quitter. 

Le  Marquis. 
De  façon  que  tu  paflas  de  là  dans  une  autre  maifon , 
dont  tu  es  pareillement  fortie. 

Fro  s  I  N  E. 
Oh  !  pour  celle-là ,  c'efl:  à  mon  grand  regret.  Elle 
étoit  agréable  &  fans  reproche  :  &  j'y  ierois  ■encore ,  fi 
on  ne  m'avoit  point  avertie  que  hs  affairés  y  croient 
en  (i  mauvais  ordre ,  que  je  courrois  rifque  de  n'çtre 
point  païée  de  mes  gages. 

Le  Marquis. 
Enfin ,  depuis  ce  tems-là  tu  n'a  rien  trouvé  ? .... 

F  R  os  I  N  E. 
,Pa-.  donnez  moi.  J'étois  en  dernier  lieu  chez  la  veuve 
d'un  vieux  Seigneur  étranger ,  afiez  aimable  de  carac- 
tère &  d'efprit  ,  &  qui  auroit  du  ne  chercher  à  plaire 
que  par  ces  endioits-là. 

L  V.    M  A  R  Q  u  I  5. 

Et  pourquoi  l'as-tu  quittée  cette  veuve  ,  par  exem- 
ple ? 
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F  R  O  s    1  N  E. 

Le  lérvice  y  étoit  dur  ,  j'y  avois  trop  de  fatigue. 

Le  Marquis. 

Trop  de  fatigue  ? 

F  R  o  s  I  N  F. 

Oui,  Monfieur.  Vous  avez  quelquefois  entendu 
parler  de  ces  perionnes ,  qui ,  pour  reparer  l'outrage  de 
la  nature  &  des  ans ,  ont  recours  à  un  peu  d'artifice. 
Voilà  juftement  en  quoiconfiftoit  la  difficulté  de  mes 
fondioni.Une  fuivanten'eft:  pastous  les  jours  également 
adroite  ...  Si  vous  fçaviez  combien  il  eu  difficile  de 
donner  à  une  femme  l'air  d'un  vifage  qu'elle  n'a  pas , 
cela  vous  lurprendroit. 

Le  Marquis. 
Je  ne  vois  point  trop ,  Fi  ofine ,  quelle  maifbn  pour- 
roii  te  convenir. 

FrO  SI  N  F. 

On  m'avoit  pro^oie  d'enfei  chez  la  jeune  Eliante  ; 
mais  il  lui  eft  arrivé  d'^-^ui^  peu  une  avancure  qui  a  fait 
trop  de  bruit;  ûc  j'ailà-dei-us  desdélicatelTes  de  con- 
fcience  que  je  ne  pui^  iiirmonter  ;  je  iuis  lifotte  ! 

Le   Marquis. 

Eliante  ?  Quelle  avanture! 

F  R  o  s  I  N  F.. 

L'ignorez- vous  ?  Son  équipage  fe  rompt.  Un  jeune 
homrne  qui  rade  lui  otfie  le  fien.  Elle  l'accepte.  Il 
n'eft  que  buit  heures  du  ioii  ;  Ôl  quoiqu'elle  toit  dans 
un  quartier  fort  peu  éloigné  du  fien ,  elle  ne  reparoîç 
aue  le  lendemain. 

Le  Marquis. 

Hé  bien  !  quelle  confcquence  tirer  de  là  } 

F  r  o  s   INF. 

Ah  !  Monfieur ,  je  vou^  b  demande  } 
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Le  Marquis. 
Mais  je  te  furprendrois  bien  ,  (i  je  te  difois  que  ce 
jeune  homme  c'eft  moi-même  ,  qu'Eliante  ne  pouvant 
profiter  de  lofFre  que  je  lui  fis  de  la  remener  chez  elle; 
&  l'eôVoi  qu'elle  avoiteu  la  faifant  fe  trouver  mal ,  elle 
m'ordonna  de  la  defcendre  chez  fa  fœur  qui  demeure 
à  quelques  rues  près  de  l'endroit  où  l'accident  arriva. 
F  RO  s  I  N  E. 
Ah  !  iMonfieur ,  excufez  mon  imprudence.    J'igno- 
rois  que  vous  y  prilîiez  intérêt ,  &  je  ne  dirai  plus  rien, 
dès  qu'il  y  a  de  vous  à  elle  quelque  particularité. 
Le  m  arqu  I  s. 
Va ,  ma  pauvre  Frofine ,  fi  tous  tes  portraits  ne  font 
pas  plus  fidèles  que  ce  dernier,  on  ne  doit  pas  beaucoup 
t'ajouter  foi;  ne  peux-tu  pas  te  difpenfèr  de  fervir? 
Fros  in  e. 
Oh  !  non  ,  Monfieur.  Je  ne  veux  point  changer  d'é- 
tat ,  &  je  me  fais  un  petit  plaifir  mifantrope  de  fervir 
tous  les  jours  des  gens  dont  l'origine  ne  vaut  pas ,  à  beau- 
coup près  ,  la  mienne.  Par  exemple,  je  lerois  dans  le 
cas ,  (i  j'entrois  au  fervice  de  Cidalife  ,  elle  qui  fe  donne 
des  airs  de  Duchefle. 

Le  Marquis. 
Tu  lui  fais  afllirément  beaucoup  d'honneur  ! 

F  R  O  s  l  N  E. 

Vous  voïez  que  je  vous  découvre  mes  petits  fenti- 
mens. 
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SCENE     IX. 

LE  MARQUIS ,  FROSINE  ,  UN  LAQUAIS. 
Le   Laquais. 

M 


Onfieur  le  Chevalier  ,  &  Monfieur  de  Bretan- 
ville. 

Le  Marquis, 
Monfieur  de? .... 

Le  Laquais. 
Bretanville. 

Le  Marquis. 
Ils  peuvent  venir,  quand  ils  voudront. 


SCENE     X. 

LE    MARQUIS,    FROSiNE. 


F  R  O  s  î  NE, 


Voici  compagnie  qui  vous  vient.   Je  vous  laiflè. 
Prenez  garde  toujours  aux  gens  que  vous  voïez. 
Il  y  a  tant  de  méchans  eiprits  ,  tant  de  mauvaifes  lan-i 
gués ,  qu'il  eft  bon  de  choifir  un  peu  fon  monde. 


'S^ 
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SCENE     XL 

LE    iM  A  R  Q  U  I  S  feuL 

LE  (brt  m'adrefie  aujourd'hui  des  perfonnages  bien 
finguliers  !  Cette  Frofine  a  un  babil  perni- 
cieux. 11  lemble  effectivement  que  la  médifance  Toit  le 
vice  affeélé  aux  valets. 


SCENE      XII. 

LE  CHEVALIER ,  M"^  DE  BRETANVILLE  , 
LE    MARQUIS. 

Le    Chevalier. 

MOnfieur  le  Marquis  ,  voici  Monfieur  dcBretan- 
ville  que  je  vous  prélente ,  dont  j'ai  fort  connu  & 
fort  efiimé  le  père,  c'étoit  affîirément  un  excellent 
Juge. 

On  fe  faine. 
Monfieur  n'apasembrafle  la  mcme  profeffion ,  com- 
me vous  voïez  ,  &  il  eft  venu  me  confulter  ici  fur  une 
affaire  qui  lui  eft  furvenue  :  mais  quoique  j'aïe  fervi  pen- 
dant quinze  ans ,  j'avoue  que  fur  le  point  d'honneur  il 
y  a  certain  cérémonial ,  certaines  pratiques  dont  je  n'ai 
parfait  une  bien  profonde  étude  ;  j'ai  crû  que  vous 
pourriez  en  être  mieux  inftruit  que  moi  ,  &  que  vous 
Youdriez  bien  aider  Monfieur  de  vosconfeils. 

Le 
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l-^    Marquis. 
C^efl  m^obîiger  aiTurément.  Je  dirai  naturellement  à 
Monlieur  ce  que  je  penfe  fur  Ton  affaire. 

M'     DE    B  R  F  T  A  N  V  I  L  I.  E     afjl.f. 

Avant  tout,  Meflieurs ,  il  fmt  convenir  que  la  bra- 
voure efl  une  belle  choie. 

L  F.    M  A  R  Q  u  I  s. 

C'eft  alTu-cment  la  vertu  des  grandes  âmes  ;  &  on 
peut  dire  qu'il  <e  trouve  des  occafions  où  dk  eft  auiîî 
utile  que  gîorieuië. 

M"^    D  F.    B  R  F  T  A  N  V  I  L  r  F. 

Oh  !  belle,  Monfieur,  belle  :  eft^l  rien'de  comi3ara- 
ble  a  la  iermete  d  un  homme  que  jamais  les  dangers  les 
plus  prellans  n'ont  pu  érouvanter,  qui,  toujours  rrct  à 
parer  ou  à  porter  des  coups  mortels,  ofe  fe  vanter  den  a-- 
voir  jamais  plié  devant  perfonne  ? 

1-  E  Chevalier. 
Je  fais  auiTi  grand  cas  de  h  bravoure  ;  mais  quand 
€lle  eit  réglée  ,  &  fuivant  l'objet  qu'elle  fe  pro-^ofe.  Par 
exemple  ,  je  fouhaiterois ,  qu'avec  la  fermeté  qu^  fait 
paroître  Monfieur  de  Bretanville  ,  il  fe  fut  m.is  dans  le 
Seivice. 

M*^  DE  Bretanville. 
Tout  beau,  Monfieur  ,  le  combat  lingulier  fut  de 
tout  tems  la  piejre  de  touche  du  vrai  brave. 
Le    Marquis. 
Il  eft  certain  que  le  combat  d'homme  à  homme  eft  ds 
tous  le  plus  périlleux. 

M»-  DE  Bretanville. 
Le  plus  périlleux,  fans  doute,  &  le  plus  excellent. 
Celt-la  que  l'adrelfe,  l'agilité  du  corps,  la  préfence 
d  efprit,  le  coup  d'œiî  font  mis  enufage.  Que  Peuvent, 
di  es-m.oi,  les  plus  beaux  faits  d'armes  contre  un  coup 
de  canon  ?  ^ 
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Le  Chevalier. 
Je  vous  entends  ;  mais  vous  conviendrez  que  d'un 
côté  l'objet  eft  bien  plus  grand  que  de  l'autre  ,  &  qu'il 
y  a  quelque   choie   de  plus   généreux    à  venger  fa 
patrie  par  devoir ,  qu'à  venger  une  injure  perfonnelle 
par  reiTentiment. 
M"^  DE  Bretanville  faifant  comme  s'il  pouffoit  une 

botte. 
Rien  n'efl  au-defïlis  de  cela  :  ah  ! . 
Le  Marquis. 
Ma  foi ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  qui  eft  lent  à  venger 
une  injureperfonnelle  ,  eft  quelqu'un  de  bienéquivo- 
que ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  fà  patrie. 
Le  Chevalier. 
La  foiblefTe  &  l'extrême  vertu  peuvent  quelquefois 
avoir  la  même  apparence.    Mais  ne  pourroit-on  pas 
trouver  des  hommes  auffi  redoutables  aux  ennemis  de 
la  patrie,  que  hiciles  .i  pardonner  à  leurs  ennemis  par- 
ticuliers ?  &  ne  feroit-ce  pas-là  le  comble  &  de  l'hon- 
neur &  de  la  raifon  ? 

M^  DE  Bretanville  pouffant  une  autre  boîte. 
On  ne  peut  rien  comparer  à  ceci  :  ah  ! 

Le  Chevalier. 
Pour  moi ,  fî  Monfieur  de  Bretanville  s'en  tenoit  à 
mon  avis ,  il  chercheroit  à  accommoder  lafîaire  qu'il 
vient  conlultei-  aujourd'hui.  Je  ne  confèillerai  jamais  à 
perfbnne  de  rifquer  fa  vie  &  fà  fortune  pour  une  gloi- 
re fort  douteufe  ,  &  qui  n'exifte  que  dans  notre  imagi- 
nation. 

Mr  DE  Bretanville  faifant  une  feinte. 
Vous  avez  encore  ceci  :  Ah  !  ah  ! 

Le  m  arqui  s. 
Votre  làng  froid  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  me  defef^ 
pereroit,  en  vérité. 

HaufantU  voix ,  é^  frappant  du  pied. 
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Et ,  morbleu ,  pourquoi  donc  ?  . . . 
M"^  DE  hKETAtiyiLLE  mettant  la  ntAin  fur  fonépée, 
Qu'eft-ce  ? 

I,  E  Marquis  à  Mr  de  Bretmville. 
Ce  n'eft  rien. 

Au  Chevalier. 
Pourquoi  donc  attaque-t'on  votre  réputation  quancj 

vous  n'acceptez  pas  ? 

LeChevalier, 
Hé ,  Monfîeur  ,  point  de  colère  ;  &  croiez  que  par 
mon  fentiment  je  ne  prétends  point  réformer  celui  des 
autres. 

LeMarquis. 
Refpeftons ,  croïez-moi ,  des  ufages  que  la  néceffité  a 
a  établis  ;  &  venons,  s'il  vous  plajt,  à  l'affaire  de  Mon- 
iieur. 

Mr    DE    BrETANVILLE. 

Meilleurs ,  quel  parti  penfez-vous  que  doit  prendre 
un  homme  ,  qui,  amoureux  d'une  Demoifelle  ,  a  long- 
tems  fréquenté  dans  une  maifon  ,  &  qui  trouve  en  fbn 
chemin  quelqu'un  qui  fe  licence  jufqu'àlui  défendre  dâ 
continuer  les  vifites  ? 

LeMarquis. 

Le  procédé  eft  vif. 

Le  Chevalier. 

Quand  on  eft  bien  amoureux,  cela  n  efl  pas  facile  à 
digérer. 

M"^    DE    BrE  TAN  VILLE. 

Auflî  n'eft-il  pas  douteux  que  j'en  tirerai  railbn. 

Le  Marquis. 
Je  le  ferois  comme  vous. 

Le  Chevalier. 
Je  ne  Içais  pas  trop  quel  parti  je  prendrois. 

M"^    DE    BrET  AN  VILLE. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  la  grande  queftion.  Comme  celui 
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ée  qui  fai  reçu  Tinfulrc,  eft  extrêmement  vieux  &  caiîé, 
&  qu'à  peine  il  peur  le  tenir  fur  Tes  jambes  ;  avant  de  lui 
demander  qu'il  mefatisfîifle ,  je  veux  Içavoir  ii  je  luis  ab- 
Iblument  obligé  de  lui  faire  quelqu'avantage ,  comme , 
par  exemple ,  de  lui  accorder  une  épée  de  quelques 
pouces  plus  longue  que  la  mienne. 

Le  Chevalier. 

S'il  eft  efteflivement  fi  vieux  ,  je  crois  que  cela  ren- 
droit  la  partie  plus  égaie. 

L  E   M  A  R  Q.  u  I  s. 

Mais,  il  faut  qu'un  homme  >  auiïi  infirme  que  vous 
le  dépeignez  ,  (bit  bien  téméraire  pour  ofer  entrer  en 
rivalité  avec  vous ,  &  pour  vous  défendre  de  fréquenter 
dans  cette  maifon  ? 

Mr    DE    BrETAN  VILLE. 

Il  n'y  a  point  de  rivalité. 

Le  m  a  r  q  u  ï  s. 
Quoi  !  il  ne  compte  pas  épouier  ? 

Mr    DE    B  R  E  i  A~N  VILLE. 

point  du  tout. 

Le    Ma  r  q  ui  s. 
Dans  quelle  vue  vous  inmke  t'il  donc,  s'il  r/a  pas  fur 
celle  que  vous  aimez  quelque  dsflein  ? 

M'^  DE   Bretanville. 
Il  ne  peut  pas  en  avoir. 

L  E    M  ARQ.U  is. 
Il  ne  peut  pas  en  avoir  ? 

Mr  DE  Bretanville. 
Hé  non.  Il  eft  le  père  de  celle  que  j'aime. 

Le    Marquis. 
Le  père  ! 

M"^    D  E    B  r  E  T  A  N  V  l  L  L  E. 

Oui.  Imaginez-vous  un  homme  qui ,  un  beau  matin , 
me  vient  bercer  de  mauvaifes  raifons  ,  &  qui  me  tait 
entendre  qu'il  faut  rompre  toat  commerce. 
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Le  Chevalier, 
Je  réfléchis  fur  votre  queftion  ;  &  à  voti-e  place  >  je 
ne   Tçais  iî  je  lui  ferois  la  grâce  de  lui  accorder    une 
épée  de  quelques  pouces  plus  longue  que  la  mienne. 

M'    DE     B  R  E  T  A  N  V  I  L  L  £. 

Je  ne  crois  pas  y  être  abfolument  obligé.  Mais  cela 
fe  peut  faire  par  déférence  pour  le  père  d'une  perfonne 
que  l'on  eftime. 

Ee   Chevalier» 
vie  ne  fçais  que  vous  dire. 

Le    Pvl  a  R  Q  u  I  s. 
Le  père  !  Mais,  Monfieur  de  Bretanvilîe  ,  les  flatuts 
delà  bravoure  engagent-ik  aune  pareille  querelle?,  un 
père  n'eft-il  pas  le  maître  de  fa  fille  ?  &{àns  vous  inful- 
ter ,  ne  peut-il  pas  vous  empêcher  de  la  voir  ? 

M"^   DE   B  R  E  T  A  N  v  I  L  L  E  au   Ai.irqu'ts. 
Examinez  bien  la  chofe ,  vous  conviendrez  qti'iî  y  a, 
infuke ,  &  que  la  querelle  efi  bien  faite. 

Le  Chevalier  paroijfant  rêver. 
Les  avis  pourroient  être  partagés. 

Mi^DE  Bretanville^«  Chevaline. 
Us  ne  peuvent  point  l'être  ,  je  vous  alTure» 

Le  Chevalier, 
Il  me  (emble  avoir  entendu  décider....» 

M'^  de  b  r  e  t  a  n  V  I  l  l  e» 
Non.   Tous  les  avis  fe  reuniffent  là-deflûs  j  &  j  aï 

l'honneur  de  vous  affurer »    Ah  !  je  fois  au 

defefpoir. 

Le  Chevalier, 
De  quoi  ? 

M""  de  Bretanville. 
Je  crois  que  ce  qui  vienc  de  m'échapper ,  efl:  Eîie  e^ 
pece  de  démenti  que  je  vous  ai  donné. 
Le    Chevalier, 
A  moi  ? 

Kilj 
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Le  Marquis. 
Comment  ? 

M*^    D  E     B  R  Ê  T  A  N  V  I  L  L  E  y^  levant. 

Oui ,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  vous  donner  un  démenti. 

L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 
Vous  vousmocquez,  Monfieur  de  Bretanville. 

M'  DE  Bretanville. 
Pardonnez-moi,  le  démicntiyeft  >  toutes  les  excufeà 
que  je  pourrois  faire  à  Monfieur ,  ne  feroient  pas  fi.tffi- 
fantes.  Je  liiis  dans  le  cas  de  lui  en  faire  une  réparation 
dans  les  formes. 

Le  Chevalier  a,  part. 
Je  n'avois  pas  compté  fur  celui-là. 

Le    Marquis  /î  Monfieur  de  Bretanville* 
Je  vous  dis ,  parbleu  ,  que  vous  rêvez.  Et ,.., 

Mr  DE  Bretanville. 
Non.  Ne  me  flattez  point ,  de  grâce.  Monfieur  étoit 
ami  de  feu  mon  père  ,  &  efl:  d'ailleurs  trop  eftimable 
pour  que  je  manque  à  ce  que  je  lui  dois ,  &  pour  que  je 
balance  à  lui  en  donner  fatisfaétion.  Il  n'a  qu'à  avoir  la 
bonté  d'indiquer  le  lieu  &  le  tems. 

Le   Chevalier. 
Puiique  je  fiiis  offenfé ,  je  compte  que  Monfieur  le 
Marquis  voudra  bien  me  laifier  f lire ,  &  voici  le  lieu  & 

le  tems  que  je  choifis 

//  met  L'epée  a  U  main ,  é"  tombe  fur  Moifieur  de  Bretan-^ 
ville  ,  qui  met  aujjl  l'épée  a  U  main* 
Le  Marquis. 
Je  ne  fouffrirai  jamais  une  pareille  incartade.   Arrêtez 
donc ,  il  y  a  de  1  extravagance. 
Us  fe  battent  pendant  quelque  tems  ,  jufquà  ce  que  le 
Marquis  vient  a  bout  de  les  fé parer. 
Mf  DE  Briztanville  aiAnt  remis  fon  épée. 
Tout  auroit  pu  fe  palier  un  peu  plus  dans  les  régies  ; 


COMEDIE.  119 

mais  je  crois  que  je  viens  de  réparer  rufFifamment  ma. 
faute.  Adieu ,  iMelîieurs  ;  votre  décifion  eft  donc  ,  qu'à 
la  rigueur  je  ne  fuis  point  obligé  de  lui  faire  aucun 
avantage  ?  Il  fort. 


SCENE     XÏII. 

LE    CHEVALIER,    LE    MARQUIS. 
Le  Marquis. 


Uel  original  m'avez-vous  donc  amené  ? 
Le  Chevalier. 
Je  ne  m'imaginois  pas,  je  vous  l'avoue  ,  qu'il  porte- 
roit  la  folie  jurqu  a  ce  point.  Mais  je  le  connoififois  pour 
un  fiux  brave  ;  &  je  ne  me  repentirois  point  de  l'avoir 
fait  paroitre  devant  vous ,  fi  vous  (entiez  quel  eft  le  ridi- 
cule d'une  certaine  efpece  de  bravoure  ,  dont  je  vous 
ai  oui  ibuvent  faire  l'apologie. 

//  rentre» 


SCENE     XIV. 

LE   MARQUIS  pi/. 

Moi ,  faire  l'apologie  d'un  travers  auffi  imperti- 
nent ?  Seroit-il  poflîble  que  j'euffe  quelque 
relfemblance  à  ce  que  je  viens  de  voir ,  &  à  tout  ce  que 
j'ai  vu  aujourd'hui  ?  Si  cela  étoit ,  en  vérité ,  je  ferois 
bien  haïifable. 

Des  Inflïumens  préludent. 

H  iiij 
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Qu'entends-je  ? 

On  entend  fra^-fer. 
He  qu.-i  !  Ton  vient  encore?  Nepuis-je  me  livrer  un 
moment  à  mes  icfiexions  ? 


SCENE      XV, 

GELASTE,    LE    MARQUIS. 

G  E  L  A  s  T  E  derrière  le  The'aîre. 

HCh ,   quelqu'un.    Annoncez  Gelafte,  je  vous 
piie. 

Le   Marquis. 
Gelafie  !  par  qu?!  h\zard?  C'ell  l'homme  du  monde 
le  rhu  agréable  ,  is.  qui ,  dans  un  âge  avancé  ,  l'çait 
faire  le  meilleur  uiage  de  la  vie.    Courons  au  devant  de 
lui. 

G  F.  L  A  s  T  E. 

De  la  jo'ie,  cher  Marquis,  de  la  joÏ3.  Des  gens  de 
voie  connoifianCw^  mont  arpris  que  vous  énez  ici  in- 
diipofé.  Je  viens  faire  la  guerre  à  votre  mélancolie  , 
&  je  vous  amené  grand  nombre  de  Miificiens  &  de 
Danfeurs. 

Le  Marquis. 

Je  vous  fiiis  vraiment  bien  obligé  de  vous  Ibuvenir 
alnfi  de  moi. 

G  E  L  A  s  T  E. 

Vous  pouvez  m'en  avoir  quelqu'obligation  ;  fçavez- 

vous  bien  que  la  petite  vifite  que  je  vous  rends  ,  me 

reviendra  à  plus  deux  censpifroles  :  il  faut  fe  raf  aîchir 

fur  la  route  ,  &  mes  Muliciens  ne  font  pas  gens  à  laiifer 
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tomber  le  reproche  que  l'on  fait  ordinairement  à  ces 
Meflburi-là. 

Le  Marquis. 
Je  crois  aue  cela  vous  importe  peu  ,  &  vous  êtes 
l'homme  de  Fi  ance  qui  faites  la  meilleure  iigure. 

G  E  L  A  s  T  E. 

Ma  foi ,  fans  êtte  d'une  hiute  condition  ,  je  puis  di- 
re que  je  m'égale  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Bien  des 
gens  me  traitent  de  visu  <.  fju  &  de  prodigue  ;  mais  j'ai 
vécu ,  &  je  vivrai  toujours  de  même.  J'ai  naturellement 
le^  inclinations  nobles.  Ennemi  des  difcutions ,  aban- 
donnant tout  rîutot  que  de  contefter ,  meplaifantdans 
ces  dépenies  fou;  des  qui  font  que  l'argent  s'en  va  (ans 
que  l'on  fçache  par  ou,  ni  comment ,  &  dans  la  diirc- 
îition  d'acheter  un  moment  de  plaifir  de  la  moitié  de 
mon  bien  ,  (i  l'occafion  s'en  trouve.  C'eft  ainh  que  je 
me  fais  des  jours  brillans  ;  &;  fi  ma  carrière  eR  bornée, 
je  tache ,  comme  on  dit ,  de  la  parfemer  de  fleurs. 
Le  I^.l  a  r  q  u  I  s. 
Hé  bien  ,  Pvleffieurs  les  ditiques ,  Pvlcflieursles  Phî- 
lofophes  aufteres  qui  nous  piêchez  l'économie,  venez 
voir  un  homme  qui  fçait  jouir,  &  qu'un  aimable  dclbr- 
dre  rend  véritablement heuieux. 

G  E  L  A  s  TE. 
Pour  heureux  ,  je  le  mis.  Ki^n  ne  m'afrlige ,  &  je  me 
réjouis  de  tour.  Vous  ne  croiriez  pas  qu'actuellement 
je  m'exerce  tous  les  jours  à  la  danfe  ;  &  quoiqu'un  peu 
pcfant ,  tenez  ,  je  fais  prelque  la  gargouill  ide. 

//  veut  fauter. 
Le  m arqut  s. 
Arrêtez  donc,  vous  aliez  xou;  îu:r. 

Gela  s  tf. 
II  y  a  encore  certain  vioîonchclle  de  par  le  m.onde 
fur  lequel  je  m'efcrime  adez  bie;i.    Je  me  fou  rerai  par- 
mi m.es  Mufici^ns ,  &  je   veux  que  vous  m'entendiez 
par-delTas  îouslesauties. 
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Le  Marquis. 
Avec  grand  plaifir  ,  aflurément. 
G  E  I.  A  s  T  E. 
Pour  la  voix ,  on  dit  que  je  ne  l'ai  pas  belle.  Jugez- 
en. .. 

//  chante  :  Clair  flambeau  du  monde. 
Le    Marquis. 
Il  y  a  quelque  chofe  à  redire  effedivement. 

Gelaste. 
Mais  je  fuis  amateur  paflionné  de  la  voix.  Vousfça- 
vez  bien  ce  diamant  dont  vous  trouviez  l'éclat  fi  parfait. 
Le  Marquis. 
Oui.  Eft-ce  que  vous  ne  l'avez  plus  ? 

G  E    L  A  s  T  . 

Non.  C  efl  une  Ariette  qui  me  l'a  fait  perdre. 

Le  m  a  rquis. 
Elle  fut  donc  bien  chantée  ? 

Gelaste. 
Divinement,  Et  par  une  Sirène  d'une  beauté. . . . 

Le  Marquis. 
Qu'il  eft  douxd'étre  à  portée  de  récompenfer  les  ta- 
lens  comme  ils  le  méritent  ! 

Gelaste. 
Mais  rien  n'efl  égal  s  mon  Cuifînier.  Oh ,  l'excel- 
lent garçon  ?  Qu'il  met  d'élégance  dans  tout  ce  qu  il 
fait  ?  J'ai  toujours  été  fort  recherché ,  mais  depuis  qu'il 
eft  à  mon  lervice  ,  il  eft  étonnant  combien  le  nombre 
de  mes  amis  augmente.  Et  l'on  entend  dire  piu-  tout 
allons  voir  Is  Cuifînier  de  Gelafte. 
Le  Marquis. 
Quand  pourrai-je  mener  une  vie  auffi  agréable,&  m.e 
fiire  comme  vous  des  amis  par  ma  magnificence  !  Mais 
•  plus  je  contemple  votre  fort ,  &  plus  je  vois  qu'il  eil: 
parfùt  en  tout  point.  Car  vous  avez  des  enfans  qui  ont 
les  meilleures  difoofitions  du  monde  &  une  femme  ! .... 
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ah,  je  n'en  puis  parler  qu'avec  admiration.  C'eft  un 
efprit,  une  douceur,  &  tous  les  cliarmes  imaginables 
en{emble. 

G  E  L  A  s  T  E. 

Oui,  ma  femme  a  beaucoup  de  vertu  ;  mais  il  eft  ar- 
rivé du  changement ,  &  mes  enfans  ont  tant  fait  les  rai- 
fbnneurs  qu'ils  ne  vivent  plus  avec  moi. 
Le.  Marquis. 

Comment?   Et  où'Vèft  donc  Mademoifelle  votre 
fille  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Chez  une  parente. 

Le  Marquis. 
Et  votre  fils  aîné  ? 

G  E  L  A  s  te. 
Il  eft  parti  pour  les  Indes. 

Le  Marquis. 
Le  Cadet  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Il  s'efl: ,  je  crois ,  enrollé  comme  un  (bt. 

Le   Marquis. 
Et  Madame  votre  femme ,  où  eft- elle  s'il  vous  plaît? 

Ge  L  A  s  T  E. 

Dans  un  Couvent. 

Le  Marquis. 
Mais  fi  quelque  différend  domeftique  vous  forçoit 
à  vous  féparef ,  pourquoi  ne  s'efl-elle  pas  plutôt  retirée 
à  votre  belle  terre  ? 

Ge  L  A  s  T  E. 
Elle  eft  en  décret. 

Le  Marquis. 
En  décret  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Oui.  Cela  vous  furprend  ?  Oh  ,  j'ai  fçû  faire  tête  à 
à  l'orage ,  aiant  mis  ce  qu'il  me  refloit  de  bien  à  fond 
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perdu.  Mon  revenu  fe  trouve  le  même  qu'auparavant  ? 
que  faire  ?  je  conviens  que  ma  femme  éroi:  fcvit  aima- 
ble, que  mes  enfans  avoient  de  bonnes  difpofitions , 
que  ma  terre  étoit  très-belle  ;  mais  mon  C^uifmier  me 
refte.  Allons ,  ibngeons  à  notre  fere.  Je  vais  retrouver 
mes  chers  Muficiens&difpofer  le  divertilTement.  De  la 
joie.  M',  le  Marqu  s,  de  la  joie. 

//  chante  en  fortant. 
Clair  flambeau  du  monde. 

^■U'        ''  ■■■MMIIMII.»»     M ■«■»«— 


SCENE     XV  I. 

LE  MARQUIS  feul, 

S  On  bien  à  fond  perdu?  Sa  femme  dans  un  Cou- 
vent ?  Quel  fort  pour  une  Dame  (i  charmante  !  ah  , 
fi  nous  nous  plaignons  quelquefois  de  la  légèreté  des 
femmes ,  combien  plus  fouvent  ce  fexe  aimable  a-t-il 
d'inhumanirez  &.  de  mépris  à  efliiïer  de  notre  part?C  eft 
cependant  fur  les  exemples  &  fur  les  dilcours  de  gens 
de  cette  efpece  que  je  combats  tous  les  jours  î'amoui" 
qu'Hortenie  m'infpire. 

//  rcve  un  injîant. 
Je  ne  fçais  :  Mais  je  me  fèns  attendrir. 


<é^^^ 
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SCENE     DERNIERE. 

LA  MARQUISE,  LE  M ARQUIS  .  HOR- 
TENSE,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier^ /4  Marquife, 

PEut-étre  notre  ftratagéme  aura-t-il  fait  quelqu  ef- 
fet fur  lui. 

La  m  a  r  Q.U  I  s  e  ^tt  Marquis. 
Un  de  vos  amis  vous  amené  ici ,  mon  fils ,  de  quoi 
form.er  une  fet2  des  plus  agréables.  J'y  prendrois  part 
volontiers ,  fi  le  départ  d'Hortenfs  ne  fembloit  nous 
oter  tout  efpoir  de  plaifir. 

Le  Marquis  £■«  regardant  Hortenfe. 
Quoi  !  Madame  vous  quitte  ? 

La  Marquise. 
Un  affaire  indifpenfible  la  rappelle  à  Paris.  Eh  bien, 
mon  fils ,  vous  avez  reçu   plufieurs  vifites  de  la  part  de 
gens  qui  fms  doute  n'ont  pas  dû  vous  déplaire.    Eh 
quoi?  Vous  paroiiTez  rêveur? 

Le  Marquis. 
Il  me  paroît  difficile,  je  vous  l'avoue,  de  juftifier  cer- 
tains ridicules,  &  je  ne  fçaurois  dilconvenir  que  dans 
la  converfation  que  nous  avons  eue  tantôt  enfemble, 
toute  la  raifon  n'ait  été  de  votre  côté.  Mais  dites-moi. 
Quelle  alfaire  fi  preifée  rappelle  donc  Hortenfe  à  Paris? 
Hortense  au  Adarquïs, 
Soyez  fiir ,  Monfieur ,  qu'aiant  réfillé  aux  infi:ances 
que  Madame  m'a  fai!:e<.  de  paifer  ici  encore  quelque 
tems ,  il  faut  que  j'aye  des  raiibns  elTentielles  qui  me  dé- 
terminent à  quitter  ce  féjour. 
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Le  Marquis. 

'  Ne  puis-je  les  fçavo'r  ? 

H  o  R  T  E  N  s  E  un  peu  attendrie. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  dife  ? 
La  Marquise. 
Quel  fi  grand  intérêt  prenez-vous  au  départ  d'Hor» 
tenle  ?  Surmonteriez-vous  une  faufle  honte  ,  &  vou- 
driez-vous  me  croire,  puifque  vous  reconnoifTez  que 
j'ai  pour  moi  la  raifon  ? 

Le  zMarquts  fejettant  aux  pieds  d'Hortenfe. 
Ah  ?  Que  la  raifon  a  de  force  ,  quand  elle  eft  aidée 
de  l'amour  ! 

La  Marquise. 
Que  faites-vous  ? 

L  E    C  H  E  Y  a  L  I  e  R.' 

Quel  changement  ! 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Quel  eft  donc  votre  deffein  ,  Marquis  > 

Le  Marquis. 
D'obtenir  par  mes  regrets  le  pardon  des  travers  qui 
ont  pu  juftement  vous  irriter  contre  moi ,  de  n'être 
plus  oppofé  à  moi-même ,  de  me  dégager  de  tout  ce 
qui  m'éloignoit  de  vous ,  &  de  vous  rendre  enfin  un 
cœur  qui ,  quoique  long-tems  vidime  desfàux  airs ,  n  a 
jamais  cefTé  un  inftant  de  vous  adorer, 

Horten  se  regardant  la.  Aîarquife, 

Madame 

La  Marquise. 
^oyezgénéreufj  ,  Hortenfe ,  oubliez  le  pafle  ? 

Le  Chevalier. 
Allons.  Et  que  la  fête  amenée  par  Gelafte  ,  fbjt  le 
commencement  de  celles  qu'une  union  fi  heureufj  fera 
naître. 

F   I   N, 
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DI  VEPvTISSEMENT, 

AIR, 

QUe  nous  voïons  dans  la  vie 
De  ridicules  différens  ! 
Chac|ue  fîécJe  a  fa  manie. 
Ses  ulages  extravagans. 
Mais  l'amoureufe  folie 
Eft  de  tous  les  tems. 

MENUET, 

Les  paroles  faites  fur  le  Menuet  font  de  plufmtrs  perfon- 
nés  d'efprit ,  qui  ont  bien  voulu  enrichir  le  Div^rtiJJement, 

TEl  Amant  croïoit  tout  facile. 
Qui  ne  reçoit  que  des  mépris , 
Et  dont  l'efpoir  eft  inutile. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Tel  autre  qui  n'ofoit  s'attendre 
A  la  plus  légère  faveur , 
Eft  rais  au  comble  du  bonheur  ; 
Qu'il  eft  heureux  de  fe  méprendre  ! 


Les  Filles ,  quand  on  les  marie , 
Ne  rêvent  que  jeux  &  que  ris  ; 
On  les  tire  de  rêverie  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
La  vidime  plaintive  &  tendre  » 
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Croit  que  c'eft  un  maiheur  i;uis  fin  ; 
Mais  elle  eft  v.iuve  un  beau  marin  ; 
Ah  quel  bonheur  de  iè  mcprendie  ! 

Sur  les  bons  tours  de  fà  voifine , 
Sur  la  fottife  des  Maris , 
Chacun  a  la  vue  affez  fine  ; 
Bien  peu  de  gens  s'y  fonr  mépris. 
Mais  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre, 
C'eft  qu'on  voii:  ces  avaniageux . 
Sur  ce  qui  fe  pafle  chez  eux , 
Etre  les  feuls  à  fe  méprendre. 

Colin  choifit  pour  être  père , 
Colette  dont  il  eft  ép'  is  ; 
Au  bout  de  fix  mois  elle  eft  mère  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Au  benêt  l'on  fçait  faire  entendre 
Que  fix  mois  c'eft  terme  complet  ; 
Colin  fie  croit  père  en  effet: 
Qu'il  eft  heureux  de  fe  méprendre  ! 

Croïant  voir  l'objet  de  la  flamme. 
Au  Bal ,  fous  un  Domino  gris , 
Un  époux  aborde  fa  femme  j 
Quel  chagrin  de  s'ctre  mépris  ! 
Elle  ,  après,  le  croïant  furprendre. 
Sous  un  mafque  au  fien  jeiTeffiblant , 


Trouve, 
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Trouve ,  au  lieu  de  lui ,  fon  Galand  ; 
Ah  !  quel  piaifir  de  iè  méprendre  l 

Un  Auteur  noiîs  Ht  une  pièce. 
Nous  la  jugeons  pièce  de  prix  ; 
Vous  la  jugez  d'une  autre  elpece  : 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  1 
Une  autre  que  nous  n  ofions  prendre 
Et  que  nous  donnons  en  tremblant» 
Peut  avoir  un  fuccès  brillant  ; 
Qu'il  eft  heureux  de  s'y  méprendre  i 

Dans  les  bras  de  fâ  jeune  femms* 
Le  plus  fat  de  tous  les  maris  » 
Croit  que  c'eft  lui  feul  qui  l'enflânae 
Et  qu'il  ne  s'eft  jamais  mépris.  ^ 

Le  fommeil  qui  vint  la  furprendrô 
Par  malheur  trahit  fon  fecret  ; 
Son  rêve  fut  tant  indifcret , 
Que  l'époux  ne  put  s'y  méprendre. 

Un  jeune  fat  dont  la  chimère 
Eft  d'erre  plus  beau  qu'Adonis , 
Croit  que  c'eft  le  feul  art  de  plaire  j 
Quel  bonheur  de  s'être  mépris  ! 
Mais  un  refus  lui  vient  apprendre 
Que  l'on  ne  plaît  point  lans  efprit  ; 
Tout  fon  bonheur  s'évanouit  : 
Qu'il  eft  fâcheux  de  (è  méprendre  l 
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Pour  fe  venger  d'une  coquette , 
Un  jour  on  inftruit  Ton  époux  , 
Qu'avec  le  beau  Damon  feulette 
Souvent  elle  ell;  en  rendez-vous  i 
Le  mari  qui  veut  les  flirprendre 
Suit  de  fa  femme  tous  les  pas , 
Il  la  fiirprit  avec  Licas , 
Et  le  mépi  it  fans  fe  méprendre. 

VAUBEFILLE. 

ESt-on  ridicule ,  eil-on  (âge 
De  vouloir  le  mettre  à  ménage  ? 
Je  vais  vous  décider  le  cas. 
Pour  goûter  des  douceurs  parfaites. 
Mariez-vous ,  jeunes  fillettes. 
Garçons  ne  vous  mariez  pas. 

L'un  fans  l'autre  ne  fè  peut  faire , 
J'en  conviens;  mais  c'eft  votre  aôairCj,, 
De  tendre  &  d'éviter  le  lacs. 
Pour  goûter ,  ôcc. 


Cloé  ,  cette  beauté  charmante, 
A  pour  époux  le  riche  Argante , 
Pour  voifin  l'amoureux  Hylas. 
Pour  goûter ,  6cc. 


:i^ 


Damon  qui  plaifoit  tant  aux  belles^ 
Marié  :  ne  prend  plus  chez  elles  ; 
Sa  bonne  fortune  eft  à  bas, 


Pour  goûter ,  Sec, 
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(^u'un  pauvre  homme  ait  une  amourette , 
On  le  perfécute  ,  on  le  guette. 
Que  de  plaintes  !  que  de- fracas! 
Pour  goûter,  &c. 


L'époux  n'ofe  gronder  fa  femme , 
Dût-il  enrager  dans  Ton  ame  ! 
Il  craint  trop  de  Ekheux  éclats. 
Pour  goûter ,  &c. 

Depuis  que  la  noce  eft  finie  , 
Colette  eft  cent  fois  plus  jolie  ; 
L'hymen  embellit  fès  appas. 
Pour  goûter ,  &c, 

^^ 

Colin  ,  depuis  fbn  mariage , 
Eft  devenu  fombre ,  fauvage  , 
Et  ne  marche  qu'à  petit  pas. 
Pour  goûter ,  &c. 


Agnès  redoutoit  l'hymenée  ; 
Mais  à  la  fin  déterminée , 
Agnès  y  trouve  mille  appas. 
Pour  goûter ,  Sec. 

L' Auteur  au  Pdvîerre, 

Si  l'on  voit  qu'une  Comédie 
Soit ,  par  b  beau  Sexe  ,  applaudie , 
Le  Critique  paile  plus  bas. 
Pour  rendre  nos  douceurs  parfaites, 
ApplaudiiTcz  ,  jeunes  fillettes. 
Meilleurs ,  ne  nous  critiquez  pas. 


li) 
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VAUDEVILLE. 

I)  Apillon  coquet  &  volage  , 
A  qui  ie  mariage 
Paroît  un  elclavage 
Difficile  à  rouffrir. 
Vous,  que  l'on  voit  de  bergère  en  bergère. 
De  fleurs  en  fleurs  toujours  courir. 
Changez ,  changez  de  caractère. 

En  Amour  iî  faut  fe  contraindre  ; 

A  force  de  iè  plaindre  , 

On  court  rlfque  d  éteindre 

Les  plus  vives  ardeurs. 
Pour  trop  aimer  ,  vous  cefferez  de  plaire  , 

Amans  importuns  &  grondeurs  , 

Changez  ,  changez  de  caractère. 

Une  Agnès  doit  être  timide , 

Un  vieux  Tuteur  avide. 

Un  bas  Normand  perfide , 

Un  Gafcon  babillard. 
Pour  nous  manquer,  l'artince  a  beau  faire  , 

La  Nature  (ùrmonte  l'Art  ; 

Relions  dans  notre  caractère. 


J'aîmerois  affez  la  finance  ; 
Mais  fouvent  l'o^j^ulence 
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Nous  donne  l'indigence 
De  l'efprit  &  des  mœurs. 
On  en  a  vu  méconnoître  leur  père. 
Si  Plutus  vous  fait  des  faveurs  , 
Ne  changez  point  de  caraâ:ére« 
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Comment  fêroît-on  bon  ménage  ^ 
Quand  la  femme  eft  volage  , 
Quand  répoux  eft  (àuvage , 
Econome  &  jaloux  ? 

Couple  ennemi ,  voici  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  que  la  paix  règne  entre  vous  ; 
Changez  tous  deux  de  caradére» 


<W«7q9 


Voici  la  faifbn  qui  Ce  pafîe. 
Il  faut  céder  la  place , 
L'Automne  arrive  &  chafïe 
Les  ouvrages  d'Eté, 
Jufqu'à  ce  tems ,  nos  defleins  font  profpéres  i 
Si  vous  dites  avec  bonté  , 
Ne  changez  point  de  caradéres* 


FIN. 


A  P  i*  RO  B  AT  ION. 

Ï'Aî  lû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  u« 
manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Car  avères  de  Thalie, 
Comédie  en  trois  Actes ,  AveC  un  Prologue,  A  Paris, ce  i^ 
A-OÛt  1737. 

J  O  L  L  Y, 


LYSIMACHUS. 

TRAGEDIE. 

Par  Mr.  de  Caux  de  Montlebert. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  le  13. 
Décembre  1737. 

Le  prix  ejî  de  trente  fols. 


A     P  A  R  I  S, 

Chez  LE  Breton,  Quai  des  Aiiguflins ,  au  coin  de  la 
rue  Gift-le-Cœur ,  à  la  Fortune. 


M.     D  C  C.     XXXVIII. 

AFEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU ROh 
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SON  ALTESSE  SERENISSIME 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 

DE  CONTY. 


M 


ONSEIGNEUR, 


La  Pièce  que  f  ai  l'honneur  depréfenter  à  Votre 
Altesse  Serenissime  ,  e^  un  Ouvrage 
pojlhûme  de  mon  F  ère ,  qui  s'étoit  prefcrit  une  loi 


EP  î  T  R  E 

de  reconmijfance  défaire  de  tout  ce  qui  lui  appâr^ 
tenoit  un  hommage  à  votre  Augujle  Maijon  ;  c*ejl 
four  ce  clejjein  qu'il  refervoit  Lyfimachus  y  qui  de-* 
voit  fans  doute  avoir  le  même  fort  que  Marius  , 
dédié  àS.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince 
DE  C  o  N T  Y  ^  votre  llluflre  Père  :  une  mort pré^ 
maturée  lui  enleva  bien-tôt  ce  généreux  Bienfatc- 
leur.  Ceux  qui  cultivent  les  Sciences  &*  les  beauss 
Arts  ri  ont  pas  eu  le  tems  de  regretter  ce  Frotefleur 
éclairé  ;  ilsefl  bien-tôt  trouvé  remplacé  par  Y  ,h,S. 
Monseigneur^  qui ,  fortifiée  par  les  exem- 
ples vivans  de  l'Augufle  Princejfe  dont  elle  tient  le 
jour  ^  a  fait  voir  que  les  Princes  de  votre  illuflre 
Sang  y  ont  le  privilège  glorieux  d'hériter  du  Goût , 
comme  ils  font  de  la  Valeur  :  on  fait  que  V.  A.  S. 
ne  fe  dijlingue  pas  moins  par  les  qualités  propres  à 
former  un  homme  de  Lettre ,  que  par  celles  qui  ca- 
rdâérifnt  un  Héros,  Je  nenîreprens points  Mon- 
seigneur^ votre  éloge,  il  efi  gravé  dans  le  cœur 
des  François  ;  &  tout  ce  que  mon  zélé  pourr oit  m'inf 
pirer  de  plus  vf  &  de  plus  frappant ,  feroitfon 
aii-dejfous  des  fentimens  que  vos  Vertus  y  ont  fait 
naïtre> 

Je  ferai  trop  paye  de  lafoiblepart  que  f  ai  en 
cet  Ouvrage  y  fe  V.  A.  S.  veut  bien  en  agréer  rhom.- 
mage  comme  un  effet  du  zélé  le  plus  vif,  le  plus  fen- 
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cere  y  &  le  plus  rejpeâûeiix  :  ce  zélé  ni  a  été  tranp 
mis  par  mon  Père  ;  (^  cejl  l'hérùage  le  plus  pré-* 
deux  que  fen  aye  reçu. 
J'ai  llionneur  d'être  avec  un  très-profond  refpe^. 


MONSEIGNEUR, 

De  votre  Altesse  Serenissimej^ 


Le  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur, 

De  C aux  de  Montleber 
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A  C  T  E  U  R  S^ 

LYSIMACHUS,^  Mr.  Fierville. 
^At-rAXTT-.T-o  V  Mr.  LE  Grand. 
C  A  S  S  A  N  D  E  R  ,      ^  Capitaines  d'Alexandre. 

PEFxDICCAS,    J  Mr.  Sarrazin. 

AGATOCLE,  Fils  de  Lyfimachus  ^  crû  Philippe ,.  Fils 
d'Alexandre.  Mr.  Dubois. 

A  R  S  I  N  O  E' ,  Femme  de  Lyfimachus.  Mlle.  Dumesnil. 

EURIDICE,  Fille  de  Lyfimachus.  Mlle.  C  o  n  e  l  l  e. 

S  E'  L.  I  N  E  5  Confidente  d'Euridice.  Mlle.  D  e  s  b  r  o,s  ses. 

Un  Confident  de  Lyfimachus.  Mr.  la  Thorilliere. 


La  Scène  ejl  à  Babylone  ^  dans  le  Palais  de^ 
Kois  de  cette  Vtlle» 


LYSIMACHUS. 

T  R  A  G  E  D  I  E. 

ACTE    PREMIE 


SCENE     I, 
LYSIMAGHUS>EURIDICE,  SELINE* 

LYSIMACHUS, 
Nf I N ,  loin  de  ces  Murs  la  Difcorde  eft  bannie  ^ 
Ma  Fille  ,  par  mes  foins  ,  l'Armée  eft  réunie  ; 
Au  Trône  dAlexandre  on  va  placer  un  Roi  : 
CafTander ,  Perdiccas  ^  le  nomment  avec  moi. 
Euridice  ,  fongez  que  par  ce  nouveau  Titre , 
Lyflmachus ,  du  Monde ,  efl:  devenu  TArbitre  \ 
Et  que  ce  grand  pouvoir  dont  je  fuis  revêtu , 
Jette  plus  d'un  Rival ,  à  mes  pieds  abattu. 
Tant  de  braves  Guerriers ,  dont  la  valeur  rapide 
A  porté  les  Exploits  plus  loin  que  ceux  d'Alcide^ 
Et  qui  bravant  partout  mille  périls  divers , 
Ont ,  au  plus  grand  des  Rois ,  aflervi  l'Univers  ^ 

■  A 


2  LYSIMACHUS. 

Tout  fléchit  devant  nous  ;  &  la  Terre  étonnée 
Regarde  entre  trois  Chefs  flotter  fa  Deflinée. 
Babilone  ,  attentive  à  cet  augufle  choix , 
Déjà  croit  voir  fon  Prince  en  chacun  de  nous  trois; 
Et  penfe  que  l'honneur  de  lui  donner  un  Maître 
Ne  doit  point  le  céder  à  la  gloire  de  l'être. 

EURIDICE. 

J'aime  à  voir  en  vos  mains  briller  ce  grand  Pouvoir, 
Seigneur  ;  mais  par  ce  choix  le  camp  fait  fon  devoir. 
Sans  doute  il  fe  fouvient  qu'Alexandre,  en  mon  Pere^ 
Trouvoit  un  Ami  tendre ,  Se  de  plus  un  Beau-Frere  ; 
Et  que  lorfqu'il  lui  faut  nommer  un  Succefïèur, 
Vos  droits  font  appuyés  fur  THymen  de  fa  Soeur. 

LYSIMACHUS. 

Cet  Hymen  m'efl:  utile ,  autant  qu'il  fut  illuflre. 

Le  Nom  d'Arfinoé  ,  fur  moi ,  jette  un  grand  Luflre , 

Des  Chefs  &  des  Soldats  m'attire  les  refpeds , 

Et  me  rend  dans  le  Camp  le  plus  puiflant  des  Grecs. 

D'une  telle  faveur  je  dois  beaucoup  attendre, 

Et  vous  fçaurez  tantôt  ce  que  j'ofe  prétendre. 

Mais  d'un  Point  important  je  veux  être  éclairci. 

Apprenez  le  fujet  qui  nous  raflemble  ici. 

Je  vous  aime  ,  Euridice  ;  ôc  cette  ardeur  fi  pure , 

Que  pour  vous  dans  mon  coeur  imprima  la  Nature, 

Ne  cherche  qu'à  vous  faire  un  glorieux  Deftin. 

Vous  voyez  quel  pouvoir  eft  tombé  dans  ma  main: 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  que  ce  Pouvoir  fuprême , 

Si  je  l'ai  recherché ,  ce  n'efl:  que  pour  vous-même  ; 

Et  que  le  choix  d'un  Roi  ne  peut  m'intéreffer 

Que  pour  vous  mettre  au  Trône  où  je  vais  le  placer. 


TRAGEDIE.  $ 

Mes  vœux  font  de  vous  feire  un  illuftre  Mémoire , 
De  vous  porter  moi-même  au  faîte  de  la  gloire , 
D'attirer,  des  Mortels,  tous  les  regards  fur  vous, 
Et  de  voir  l'Univers  tomber  à  vos  genoux. 
Le  Ciel ,  avec  mes  voeux ,  femble  d'intelligence , 
Puifqu'ii  m'a  confié  cette  haute  puidance  : 
Et  fi,  vous  oubliant ,  j'en  avois  difpofé , 
Il  me  reprocheroit  d'en  avoir  abufé. 
Ainfi  tout  fuit  l'efpoir  où  mon  coeur  s'abandonne, 
C'efl  à  vous  de  choifir  la  main  qui  vous  couronne» 
C'efl:  à  vous ,  Euridice  ,  à  montrer  à  mes  yeux 
Sur  qui  doit  s'arrêter  un  choix  fi  glorieux. 
Philippe  efl:  jeune,  aimable  ;  il  eft  fils  d'Alexandre  : 
De  fes  Vertus ,  un  jour ,  nous  devons  tout  attendre  : 
Et  fi  j'en  crois  un  bruit  jufqu'à  moi  parvenu , 
Pour  vous ,  depuis  long-tems ,  fon  cœur  efl:  prévenu. 
Je  prétends  par  vos  yeux  lire  au  fond  de  fon  ame. 
Parlez  ;  vous  aime-t'il  ?  Approuvez-vous  fa  flâme  f 
Ne  me  déguîfez  rien  ;  Se  croyez  qu'aujourd'hui , 
Suivant  ks  fentimens ,  je  vais  agir  pour  lui. 
Je  ne  fçai  par  quel  charme  il  a  trop  fçû  me  plaire  : 
Déjà  je  fens  pour  lui  la  tendreile  d'un  Père  ; 
Et  je  ferois ,  ma  Fille  ,  au  comble  de  mes  vœux , 
Si  fur  le  Trône ,  un  jour ,  je  vous  voyois  tous  deux. 

EURIDICE. 

Seigneur ,  il  m'efl  bien  doux  d^apprendre  de  vous-même 

Que  vous  me  chériflez  autant  que  je  vous  aime. 

Toute,  cette  grandeur  que  vous  me  promettez  , 

Vaut  bien  moins  âmes  yeux  qu'un  trait  de  vos  bontez. 

Mais  que  puis-je  répondre  au  defir  qui  vous  preiïe"?' 

Ma  gloire,  mon  devoir,  mon  Sexe,  ma  jeunefie  , 

A  ij 


4  LYSIMACHUS'. 

Une  auflere  vertu  dont  mon  coeur  fuit  les  loîx  j  '  ' 

Seigneur ,  tout  aflervit  mes  vœux  à  votre  choix  :  •.  î 

Et  toujours  un  Epoux  fera  fur  de  me  plaire , 

Dès  que  je  le  tiendrai  de  la  main  de  mon  Père. 

Cependant ,  s'il  eft  vrai  qu'un  doux  prefTentiment 

Dans  Philippe  aujourd'hui  vous  montre  mon  Amant  ^ 

Si  mes  foibles  appas  ont  fait  naître  fa  flâme , 

Ce  jour  doit  l'engager  à  vous  ouvrir  fon  ame. 

Croyez ,  par  cet  aveu ,  qu'il  viendra  mériter 

Le  Trône,  où.  votre  choix  le  peut  faire  monter. 

Livré  depuis  long-tems  à  la  douleur  amére , 

Qu'au  cœur  d'un  tendre  Fils  jette  la  mort  d'un  Père , 

Mes  yeux ,  jufqu'à  ce  jour ,  dans  les  fiens ,  n'ont  pu  voiï 

Que  les  foins  d'un  Héros  rempli  de  fon  devoir. 

Mais  trop  long-tems  fon  Deuil  attrifle  Babilone  : 

II  s''agit  aujourd'hui  de  monter  fur  le  Trône , 

D'écarter  un  Rival ,  dont  l'enfance  <Sc  les  Droits 

Semblent  trop  foûtenus  par  la  force  des  Loix. 

LYSIMA.CHUS. 

Les  Droits  de  ce  Rival  font  moins  forts  qu'on  ne  penfe  ; 
Et  moi  féal  je  pourrois  foûtenir  fon  enfance. 
Ma  fille  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  lui , 
Puifqu'à  Philippe  enfin  je  prête  mon  appui, 

E  U  R  I D I  C  E. 

Ah  !  Seigneur ,  je  connois  la  Veuve  d'Alexandre. 
Roxanne  ,  pour  fon  fils ,  ofera  tout  prétendre. 
Philippe,  on  s'en  fou  vient,  fort  d'un  Hymen  fecret. 
Que  la  Grèce  jadis  n'approuva  qu'à  regret..  , 
Je  vois  ce  qui  loûtient  votre  noble  entreprife.  ■  î 

Vous  trouverez  l'Armée  à  vos  ordres  foumife. 


TRAGEDIE.  j 

Votre  nom  peut  beaucoup  :  mais  enfin  dans  ce  choix 
CafTander ,  Perdiccas ,  comme  vous ,  ont  leurs  voix. 
Et  qui  fçait  fi  Roxanne ,  en  intrigues  fertile , 
N'^  pas  dans  leur  efprit  un  accès  trop  facile  ? 

LYSIMACHUS. 

Par  cette  inquiétude  ,  ah ,  que  vous  me  charmez  ! 

Ma  fille ,  je  le  vois ,  vous  craignez  ;  vous  aimez. 

BannilTez  vos  frayeurs.  Par  l'ordre  de  l'Armée, 

Roxanne  ,  dans  le  Fort ,  vient  d'être  renfermée. 

On  ne  la  verra  plus ,  pour  Tintérêt  d'un  fils , 

Porter  dans  notre  Camp  le  tumulte  êc  fes  cris. 

3e  dis  plus.  CafTander ,  fécondant  mon  ^nvie , 

poic  rapeller  ici  l'amitié  qui  nous  lie. 

De  Roxanne  ,  en  fes  mains ,  on  a  remis  le  fort. 

Il  peut  tout  dans  la  Ville  -,  il  eft  Maître  du  Fort. 

Et  f  ofe  me  flatter  qu'au  choix  que  je  veux  faire, 

Son  pouvoir  aujourd'hui  ne  fera  pas  contraire. 

Ainfi  ne  craignez  point  qu'un  dangereux  Rival 

Oppofe  à  mes  delTeins  un  obftacle  fatal. 

Philippe  régnera  ,  ma  fille,  s^il  vous  aime. 

Son  bonheur  feulement  dépendra  de  lui-même. 

Mais  votre  mère  encor  ne  fçait  pas  mon  projet  ; 

Et  fa  faveur  peut  tout  pour  en  hâter  l'effet. 

Allez  l'en  informer.  Adieu  ,  ma  fille  :  on  ouvre. 

Quelqu'un  vient.  C'eft  Philippe  :  il  faut  qu'il  fe  découvre. 


'^'^ 
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LYSTMACHUS. 


S  C  E  N  E     I  I. 

LYSIMACHUS,  AG  ATO  C  LE  fous  U  nom  de  Philippe, 

AGATOCLE. 

SEiGNEUR,  je  ne  viens  point  briguer  auprès  de  vous 
Le  fecours  d'un  Pouvoir  qui  vous  fait  cent  jaloux. 
Mon  fort  eft  en  vos  mains ,  je  le  fçai  :  mais  j'efpere 
Trouver  dans  votre  cœur  la  juftice  d'un  Père. 
Du  moins ,  fi  j'ofe  en  croire  un  tendre  fentiment , 
Vous  ne  pouvez  ici  me  la  rendre  autrement. 
Vous  fçavez  trop  quel  droit  me  deiline  à  l'Empire. 
Si  jufqu'à  ce  moment  on  l'a  pu  contredire , 
Si  le  Camp-,  partagé  fur  le  choix  de  fon  Roi, 
A  paru  balancer  entre  mon  Frère  &;  moi , 
Nous  trouvons  aujourd'hui  d'équitables  Arbitres, 
Au  poids  de  la  raifon  on  va  pefer  nos  Titres, 

LYSIMACHUS. 
N'en  doutez  point.  Seigneur  ;  vos  droits  font  les  plus  forts, 
A  les  rendre abfolus ,  j'employerai  mes  efforts. 
Et  vous  pouvez  compter  qu'aujourd'hui  Babylone , 
Si  l'on  fuit  mes  avis ,  vous  verra  fur  le  Tf çnç,   . 
Olii,  je  fens  tant  d'ardeur  pour  tous  vos  int-çr^ts, 
Qu'à  peine  un  Fils  pourroit  me  toucher  de  plus  près» 

AGATOCLE. 

Après  un  tel  aveu  ,  je  vous  ouvre  mon  ame. 
Je  l'avouerai ,  Seigneur ,  un  noble  orgueil  m'enflâme». 
Fils  du  plus  grand  des  Rois ,  je  marche  fur  fes  pas, 
La  gloire  de  régner  a  pour  moi  mille  appas. 


TRAGEDIE. 

3e  fens  tout  le  plaifir  que  l'on  a  fur  la  Terre 
D'être ,  de  l'Univers ,  &  le  Maître  &  le  Père  ; 
De  voir ,  à  fa  fortune ,  élever  des  Autels  ; 
Et  fes  Sujets ,  en  nombre  ,  égaler  les  Mortels. 
Mais  malgré  les  attraits  que  m'offie  cette  idée, 
D'une  plus  vive  ardeur  mon  ame  eft  poffédée. 
J'aime  :  &  jufqu'à  ce  jour  la  Beauté  que  je  fers , 
î^'a  point  appris  de  moi  que  je  fuis  dans  fes  fers. 
Un  auftére  refpefl  a  captivé  mon  ame. 
Je  dis  plus  :  j'ai  pris  foin  de  lui  cacher  ma  flâme , 
Dans  l'efpoir  que  bien-tôt ,  au  Trône  qui  m'attend , 
Je  ferois  un  aveu  d'un  prix  plus  éclatant  ; 
Et  que  Maître  du  Monde ,  ainfi  que  de  moi-même , 
Je  ferois  digne  d'elle ,  en  lui  difant  que  j'aime. 
Cet  heureux  jour  approche  ;  ôc  je  puis  me  flatter 
Qu'auprès  d'elle  mes  feux  vont  bien-tôt  éclater. 
Vous  daignerez  foufcrire  à  ce  choix  légitime , 
Seigneur.  Vous  ne  pouvez  le  combattre  fans  crime. 
Et  celle  que  j'adore,  eft  trop  chère  à  vos  yeux, 
Pour  ne  pas  approuver  un  Hymen  glorieux. 
J'aime  Euridice ,  enfin. 

LYSIMACHUS. 

Ma  Fille? 

A^  AT  OC  LE. 

C'eft  peu  dire. 
Le  foin  de  ma  grandeur  cède  aux  foins  qu'efle  infpire. 
Je  ne  viens  point  ici  furprendre  votre  foi. 
J'adore  votre  Fille  :  elle  eft  digne  de  moi. 
A  mes  droits ,  aujourd'hui ,  fi  vous  rendez  juftice. 
J'en  attdle  les  Dieux ,  je  couronne  Euridice. 
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LYSIMACHUS. 

C'efl  de  trop  de  faveurs  nous  combler  çn  ce  joun 

Ma  Fille  doit  beaucoup  à  cet  excès  d'amour. 

Ne  craignez  point,  Seigneur,  de  la  trouver  ingratte. 

L'honneur  de  votre  choix ,  autant  qu'elle ,  me  flatte  : 

Et  le  Ciel  m'eft  témoin  que  mes  vœux  les  plus  doux; 

Ne  tendent  qu'à  vous  voir  aujourd'hui  fon  Epoux. 

LaiiTez-moi  tout  le  foin  de  votre  Deftinée. 

Vous  régnerez ,  Seigneur  ;  où,  dans  cette  journées 

Prévenant  par  ces  coups  le  Deftin  le  plus  beau , 

La  Parque  nous  mettra  l'un  ou  l'autre  ^u  tombeau. 

AGATOCLE. 

Permettez  donc,  Seigneur,  qu'aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Dans  ce  même  moment  ma  flâme  ofe  paroître. 
Vous  croyez  qu'Euridice  acceptera  mes  yœux. 
Et  Ton  ne  peut  trop  tôt  commencer  d'être  heureux» 

LYSIMACHUS. 

Eh  bien  <,  de  vos  defleins  informez  Euridice. 

Je  confens  qu'avec  vous  elle  s'en  applaudiffe  : 

Et  peut-être  l'Amour  fécondant  votre  choix , 

Pour  naître  dans  fon  coeur ,  n'attend  plus  que  mes  Loix. 

*~"         "-^ lin 

SCENE     U  L 

L  Y  S  I  M  A  C  Eî  U  S   feul. 

"P  Uridice  eft  aimée  !  Et  le  Fils  d'Alexandre 
•'^  Pour  elle  afpire  au  Trône  où  je  le  fais  prétendre! 
Je  pourrai  voir  bien-tôt  ma  Fille  au  plus  haut  rang  î 
Quel  éclat ,  quels  honneurs  vont  illuflxer  mon  fang  [ 


TRAGEDIE.  .  s 

Maïs  pour  exécuter  cette  noble  entreprife , 

Il  faut  que  de  fa  voix  Caiïander  Pautorife. 

De  mes  defTeins  encor  je  ne  l'ai  pas  inftruit. 

Allons  ;  il  faut  les  voir. ...  On  vient.  J'entens  du  bruit. 

C'eft  Perdiccas. 


SCENE     IV. 

LYSIMAGHUS,  PERDICCAS, 
PERDICCAS. 

X>  N  F I N  nous  nous  trouvons  enfemblej 
Seigneur ,  je  fuis  charmé  du  foin  qui  nous  raffemble. 
Malgré  l'indigne  éclat  des  fentimens  jaloux , 
Que  la  mort  d'Alexandre  a  jettes  parmi  nous  ; 
Il  faut  que  je  l'avoue  ,  une  eftime  parfaite 
Vous  conferva  toujours  mon  amitié  fecrette,. 
RelTerons-en  les  noeuds.  Soyons  fi  bien  unis ,  .. 

Que  tous  nos  longs  débats  aujourd'hui  foient  finis  : 
Que  la  Paix  leur  fuccéde  ;  &  que  nos  Capitaines 
Sur  nos  feuls  Ennemis  tournent  toutes  leurs  haines. 
Le  Camp  demande  un  Roi ,  l'attend  de  notre  choix. 
Deux  Rivaux  feulement  fe  difputent  nos  voix. 
Mais  il  faut  que  l'un  régne ,  ôc  que  l'autre  obéïfie. 
Seigneur ,  pefons  leurs  droits  au  poids  de  la  juftice. 

LYSIMACHUS. 
3e  pourrois  m'expliquer  fans  crainte  Ôc  fans  foupçon, 
Et  vous  dire  un  deflein  qu'approuve  la  raifon  : 
Mais ,  Seigneur ,  un  moment  je  dois  encor  le  taire. 
C'eil  de,vant  Cafiander  qu'il  faut  qu'on  délibère» 
Il  nous  attend  (  allons  le  trouver. 
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PE  RDI  ce  AS. 

Non,  Seigneur i 
Il  faut  auparavant  m'ouvrir  tout  votre  cœur  : 
J'ai ,  pour  vous  en  preiTer ,  une  raifon  puiflante. 
Expliquez-vous.  Daignez  répondre  à  mon  attente: 
Et  croyez  que  furtout  je  Ibuhaite  ardemment 
P'ècre  en  droit  de  foufcrire  à  votre  fentiment, 

LYSIMACHUS. 

J'ignore  les  defleins  de  votre  politique  : 

Mais  puifque  vous  voulez  qu'avec  vous  je  mVxplique  , 

Çeigneur ,  dût  votre  avis  être  contraire  au  mien, 

Je  vais  vous  contenter,  fans  examiner  rien. 

Entre  deux  grands  Rivaux  notre  choix  fe  partage  : 

Chacun  de  fon  côté  montre  quelque  avantage. 

Ils  peuvent  tour-à-tour  concilier  nos  voix  : 

Mais  fi  l'on  veut  de  près  examiner  leurs  droits, 

Peut-être  on  trouvera  que  le  Fils  de  Roxane. .... 

:     EERDICCAS. 

Quoi  ?  Nous  obéirions  au  fils  d'une  Perfane  ? 

Les  Vainqueurs  des  Vaincus,  voudroient  prendre  des  Loix  ? 

Le  fang  de  nos  Captifs  nous  donneroit  des  Rois  f 

Et  la  Perfe  n'auroit  fuccombé  fous  la  Grèce , 

Que  pour  fe  voir  un  jour,  de  l'Univers,  MaîtrefTe? 

Rempliffons  mieux ,  Seigneur ,  l'attente  des  Humains. 

Puifque  le  fort  du  Monde  eft  remis  en  nos  mains , 

Songeons  à  faire  un  Roi ,  qui ,  digne  d'Alexandre ,  3 

Se  montre  à  PUnivers  tel  qu'on  le  doit  attendre , 

Et  qui ,  de  ce  grand  Nom ,  ne  recherche  les  droits, 

Que  pour  faire  régner  la  Juflice  &  les  Loix  j 


TRAGEDIE.  t% 

Un  Roî ,  digne  de  l'être ,  ôc  qui  puifle  lui-même 

Soutenir  fur  fon  front  le  poids  du  Diadème; 

Imprimer  du  refped  à  nos  fiers  Ennemis  ; 

Gouverner  tant  d'Etats  qu'Alexandre  a  foûmis  5 

Retenir  à-propos ,  ou  lancer  le  Tonnerre  ; 

Et  du  bruit  de  fon  Nom  remplir  toute  la  Terre. 

Seigneur ,  tel  eft  Philippe.  En  lui  feul ,  nous  voyons 

Des  Vertus  pour  répondre  à  tant  de  Nations. 

Son  Père  commença, de  régner  à  fon  âge  ; 

Le  Perfan  fubjugué  fut  fon  apprentiflage; 

Il  pourfuivit  fa  courfe  ;  5c  bien-tôt ,  fous  nos  loix, 

L'Univers  étonné  vit  tomber  tous  fes  Rois. 

Il  n'eft  plus ,  ce  Héros.  La  trille  Babylone , 

En  lui  tendant  les  bras ,  l'a  vu  tomber  du  Trône, 

Tous  ces  AmbaiTadeurs ,  que  fembloit  attirer 

Des  plus  lointains  Climats  lé  foin  de  l'admirer,  .  ^^r 

Témoins  de  notre  perte ,  iront  dire  à  leurs  Princes ,'  "  '  -  .- 

Qu'ils  peuvent  fans  péril.repreridire  leurs  Provinces  : 

Et  fi  nous  n'oppofons  à  leurs  coups  qu'un  Enfant  j^,V",,^^ 

Leur  bras  peut,  à  fon  tour ,  devenir  triomphant. 

Prévenons  cette  honte ,  &:  ce  malheur  extrême. 

Choififfons ,  comme  eût  fait  Alexandre  lui-même. 

Et  pour  mieux  prendre  ici  l'efprit  de  ce  Héros , 

Un  moment ,  entre  nous ,  pefons  fes  derniers  mots.        '  ] 

Lorfque  prêt  d'expirer  aux  yeux  de  fon  Armée , 

Lui-même ,  il  rafluroit  fa  confiance  allarmée, 

Seigneur ,  il  m'en  fouvient ,  je  vis  couler  vos  pleurs  ;         , 

Mais  bien-tôt  furmoptant  l'excès  4e.  vos  douleurs , 

.1'.  AD  i  iU.  "1 

5p  Puifque  nous  vous"  perdons  par  un  malheur  infignc , 
?»  Seigneur,  qui  doit  régner  après  vous  ?»  Le  plus  digne; 
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Vous  dit-il ,  animé  d'un  généreux  tranfporc , 
Qui  l'immortalifoic  dans  les  bras  de  la  mort. 

LYSIMACHUS. 

Je  vois  par  ces  raifons  qu'étale  votre  zélé,  ^ 

Que  Philippe ,  dans  vous ,  trouve  un  ami  fidèle. 

Mais,  Seigneur,  fongez-vous  que  tous  les  Grecs  entr'cux, 

De  l'Hymen  dont  il  fort ,  condamnèrent  les  nœuds  ; 

Que  le  rang  inégal  de  Séléne  fa  Mère 

N'eut  point  droit  de  prétendre  à  la  foi  de  fon  Père  ? 

Séléne,  il  rn'eq  fouvient ,  fenfible  à  ce  malheur, 

En  lui  donnant  le  jour ,  expira  de  douleur. 

De  ce  Prince  aufli-tôt  on  plaignit  l'innocence  : 

Ma  femme  Arfinoé  prit  foin  de  fon  enfance  ; 

Et  de  tant  de  Vertus ,  par  elle ,  il  fut  orné, 

Que  fon  front ,  fans  rougir,  peut  fe  voir  couronné. 

Mais ,  Seigneur,  il  s'agit  d'une  exade  juftice. 

11  faut  que  notre  main  examine  ôc  choififTe. 

Et  le  Fîls  de  Roxane  a  peut-être  des  Droits. 

Plus  fûrs  &  plus  confiant,  pour  fixer  notre  choix, 

N'allez  point ,  de  fon  âge ,  alléguer  la  foiblefie. 

S'il  régne ,  nos  Confeils  formeront  fa  jeunefle. 

Nous  ferons  à  fon  Trône  un  redoutable  appui. 

Nous  l'infiruirons  à  vaincre ,  en  combattant  pour  luî. 

Si  ces  fiers  Habitans  des  confins  de  la  Terre , 

Méprifant  fon  Berceau ,  lui  déclarent  la  guerre , 

Nous  les  informerons  par  un  bras  triomphant. 

Qu'un  Roi  chéri  des  fiens  n'eft  jamais  un  Enfant. 

PERD  ICC  AS. 

En  vain ,  par  ces  raifons ,  vous  croyez  me  furprcndrc. 
Tant  de  Chefs ,  rarement  foiit  portés  à  s'entendre. 
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Agités  tour-à-tour  de  mille  paiïions  : 

L'Etat  eft ,  fous  leurs  Loix ,  plein  de  divifions. 

Toujours  un  fentiiilerit  fe  trouvé  à  l'autre  en  bute; 

L'imprudence  décide ,  &  là  haine  exécute  ; 

La  foroe  impunément  opprime  l'équité; 

Le  Sceptre  ,  avec  les  Loix  ,  perd  fon  autorité  î 

Et  l'Empire  des  Dieux,  enfin,  le  Ciel,  peut-être, 

Seroit  mal  gouverné ,  s'il  avoir  plus  d'un  Maître. 

LYSIMACHUS. 

Mais  fi  Philippe  monte  au  Trône  de  nos  Rois , 
Croyez^vous  que  l'Armée  obéiiTe  à  fes  Loix  t 

PERDICCAS. 

Qui  l'en  empêcheroit  ?  La  gloire  de  fon  Père 

Illuftre  affez  le  fang  de  Séléîie  fa  Mère. 

Elle  étoit  Grecque ,  enfin  :  cette  feule  grandeur, 

Chez  nous ,  des  plus  grands  Rois ,  vaut  toute  la  fplendeur. 

LYSIMACHUS. 

Je  cède  à  vos  raifons  ,  Seigneur  ;  ôc  je  veux  croire 
Qu'un  tel  choix ,  quelque  jour,  nous  comblera  de  gloire» 
Informons  Caflander  de  nos  intentions. 

PERDICCAS. 

Il  n'approuvera  point  nos  réfolutions.  . 
De  funeftes  complots ,  Seigneur ,  je  le  foupçonne  : 
Et ,  peut-être ,  lui-même  afpire  à  la  Couronne. 
Renverfons  fes  projets  :  unis  de  fentimens , 
Faifons  naître  entre  nous  des  liens  plus  charrnajis  r 
Que  votre  Fille 
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LYSIMACHUS. 
Quoi ,  vous  Taimez  ? 

PERDICCAS. 

Je  Tadore  : 
Et  fon  Hymen  pourroit 

LYSIMACHUS. 

Votre  flâme  l'honorei 
Mais  ce  jour ,  à  nos  foins ,  offre  d'autres  objets. 
Caflander  eft  fufped  ;  pénéttons  fes  projets. 
Et  pour  régler  l'Hymen ,  qui  flatte  votre  attente  j 
Faifons  un  Roi ,  Seigneur ,  afin  qu'il  y  confente. 

Fm  du  premier  Aéîe, 


TRAGEDIE. 


ACTE   SECOND 


SCENE     I. 

ARSINOP,  AGATOCLE. 

AGATOCLE. 

EN  F I N  ,  il  n'eu:  plus  tems  de  vous  faire  un  myftefc 
Des  plus  juftes  tranfports ,  du  feu  le  plus  fincerc. 
Madame ,  à  mes  deffeins  tout  femble  confpirer. 
Lyfimachus,  pour  moi,  vient  de  Te  déclarer; 
Il  approuve  mon  choix  :  Euridice  elle-même 
Reçoit  avec  mon  cœur  l'offre  du  Diadème. 
Cet  Hymen  manque  feul  à  mes  profpérités  : 
Et  je  deviens  heureux  ,  lî  vous  y  confentez. 

A  R  S I  N  O  E'. 

Arfinoé ,  pour  vous ,  a  cette  amitié  pure, 

Ces  nobles  fentimens  que  donne  la  Nature, 

Prince  ;  &  vous  joiiirez  de  tout  votre  bonheur, 

Dès  qu'il  n'y  manquera  que  l'aveu  de  mon  coeur. 

Mais  mon  amour  pour  vous ,  auflî  prudent  que  tendre , 

Croit  avoir ,  de  vos  feux ,  votre  gloii*e  à  défendre. 

M'en  croirez-vous ,  Seigneur  ?  Montrez-nous  aujourd'hui 

Qu'Alexandre  eut  en  vous  un  Fils  digne  de  lui. 

Montez ,  montez  au  Trône  ;  &  d'un  oeil  plus  tranquile , 

Voyez  fi  votre  choix ,  à  l'Etat ,  cil  utile. 
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AGATOCLE. 

Ah  !  tirez  mon  efprit  de  cette  inquiétude. 

Quel  malheur  eft  égal  à  cette  incertitude  ? 

Au  nom  de  ces  genoux  que  je  tiens  embrafles , 

Au  nom  de  votre  amour ,  ôc  de  mes  foins  pailés , 

Ne  me  déguifez  point  toute  ma  deflinée  : 

Le  Ciel  côndamne-t'il  un  fi  jufte  Hymenée  ? 

Parlez  ;  de  quelques  traits  qu'il  me  frappe  aujourd'hui, 

Je  recevrai  fes  coups  ,  fans  me  plaindre  de  lui. 

A  R  S  I  N  O  E\ 

Cet  effort  de  vertu  m'attendrit ,  me  raffure* 

Je  cède  aux  mouvemens  qu'imprime  la  Nature. 

D'un  trouble  fédudeur  tous  mes  fens  font  furpris , 

Et  mon  fecret  m'échappe Agatocle  ! Ah,  mon  Fils  3 

AGATOCLE. 

Votre  Fils  !  je  ferois  le  frère  d'Euridice  ? 

ARSINOF. 

Vous  l'êtes.  Ce  n'efl:  point  un  bizarre  caprice 

Qui  m'a  fait  jufqu'ici  déguifer  votre  fort. 

Pour  fe  taire,  mon  cœur  s'eft  fait  plus  d\m  effort: 

Et  rien  ne  m'eût  forcé  de  rompre  le  filence , 

S'il  eût  pu  s'accorder  avec  votre  innocence, 

Et  Ci  je  n'euffe  craint  l'amour  impétueux 

Qui  vous  porte  à  former  des  noeuds  inceflueux. 

AGATOCLE. 

Quoi ,  je  fuis  votre  Fils  ?  Hé  !  qui  peut  donc  ,  Madame, 
A  cette  feinte,  ô  Ciel  !  avoir  porté  votre  ame? 
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A  R  S I  N  O  E'. 

Vos  yeux,  à  la  Lumière  5  à  peine  ctoient  ouverts, 
Que  je  formai  pour  vous  mille  projets  divers  ; 
Et  d'un  foin  dévorant  fans  relâche  preflee, 
Votre  feule  grandeur  occupoit  ma  penfée. 
Mais  mon  ambition  ,  dans  ces  tems  malheureux , 
Ne  pouvoir  vous  donner  que  de  (lériles  vœux. 
Un  efpoir  plus  heureux  vint  flatter  mon  attente. 
Mon  Frère ,  de  Séléne ,  à  fes  yeux  trop  charmante , 
Eut  un  Fils ,  à  peu  près  de  même  âge  que  vous  ^ 
Et  contre  Darius  allant  porter  fes  coups , 
Il  me  le  confia  dans  un  âge  fi  tendre , 
Qu'aifément  à  vos  traits  on  pouvoir  fe  méprendre. 
Il  mourut  :  fon  trépas  fit  naître  dans  mon  cœur 
D'un  projet  glorieux  le  charme  fédudeur  ; 
Et  pour  vous  affurer  ce  rang  que  j'ofe  attendre , 
Je  fis  pafler  mon  fang  pour  le  fang  d'Alexandre. 
Le  Ciel  qui  m'infpiroit  un  fi  hardi  deflein  , 
Par  ce  déguifement  changea  votre  Deflin. 
Cependant  par  mes  pleurs  la  Grèce  fut  féduite. 
On  vous  crut  mort ,  mon  Fils  :  6c  par  cette  conduite , 
Hors  deux  feuls  Affranchis  dcvoiiés  à  ma  foi, 
Que  la  Parque  depuis  enleva  de  chez  moi , 
Aucun  Mortel  inftruit  de  ce  myftère  étrange, 
N'éclaira  le  moment  de  cet  heureux  échange. 

AGATOCLE. 

Quel  aveu  !  jufle  Ciel  !  qu'il  déchire  mon  cœur  ! 

Mais  pourquoi  me  nourir  d'une  fatale  erreur  ? 

Pourquoi  de  mon  Deftin  m'avoir  fait  myflère  ? 

Que  ne  dédariez-vous  ma  naifiancc  à  mon  Père  ? 

Bij 
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AGATOCLE. 

Ah  !  tirez  mon  efprk  de  cetce  inquiétude. 

Quel  malheur  eft  égal  à  cette  incertitude  ? 

Au  nom  de  ces  genoux  que  je  tiens  embraffés , 

Au  nom  de  votre  amour ,  &  de  mes  foins  pafles , 

Ne  me  déguifez  point  toute  ma  deftinée  : 

Le  Ciel  côndamne-t'il  un  fi  jufte  Hymenée  ? 

Pariez  ;  de  quelques  traits  qu'il  me  frappe  aujourd'hui, 

Je  recevrai  fes  coups ,  fans  me  plaindre  de  lui, 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Cet  effort  de  vertu  m'attendrit ,  me  raffure* 

Je  cède  aux  mouvemens  qu'imprime  la  Nature. 

D'un  trouble  fédudeur  tous  mes  fens  font  furpris , 

Et  mon  fecret  m'échappe Agatocle  ! Ah,  mon  Fils  ! 

AGATOCLE. 
Votre  Fils  !  je  ferois  le  frère  d'Euridice  ? 

ARSINOE'. 

Vous  l'êtes.  Ce  n'eft  point  un  bizarre  caprice 

Qui  m'a  fait  jufqu'ici  déguifer  votre  fort. 

Pour  fe  taire,  mon  cœur  s'eft  fait  plus  d\m  effort: 

Et  rien  ne  m'eût  forcé  de  rompre  le  filence , 

S'il  eût  pu  s'accorder  avec  votre  innocence , 

Et  fi"  je  n'eufle  craint  l'amour  impétueux 

Qui  vous  porte  à  former  des  noeuds  inceflueux. 

AGATOCLE. 

Quoi ,  je  fuis  votre  Fils  ?  Hé  !  qui  peut  donc ,  Madame, 
A  cette  feinte ,  ô  Ciel  !  avoir  porté  votre  ame  ? 
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A  R  S I  N  O  F. 

Vos  yeux,  à  la  Lumière,  à  peine  étoient  ouverts, 
Que  je  formai  pour  vous  mille  projets  divers  ; 
Et  d'un  foin  dévorant  fans  relâche  preflee , 
Votre  feule  grandeur  occupoit  ma  penfée. 
Mais  mon  ambition  ,  dans  ces  tems  malheureux," 
Ne  pouvoit  vous  donner  que  de  flériles  vœux. 
Un  efpoir  plus  heureux  vint  flatter  mon  attente. 
Mon  Frère ,  de  Séléne ,  à  Ces  yeux  trop  charmante  3 
Eut  un  Fils ,  à  peu  près  de  même  âge  que  vous  ; 
Et  contre  Darius  allant  porter  fes  coups , 
Il  me  le  confia  dans  un  âge  fi  tendre , 
Qu'aifément  à  vos  traits  on  pouvoit  fe  méprendre. 
Il  mourut  :  fon  trépas  fit  naître  dans  mon  cœur 
D'un  projet  glorieux  le  charme  fédufteur  ; 
Et  pour  vous  alTurer  ce  rang  que  j'ofe  attendre. 
Je  fis  pafler  mon  fang  pour  le  fang  d'Alexandre. 
Le  Ciel  qui  m'infpiroit  un  fi  hardi  defi^ein  , 
Par  ce  déguifement  changea  votre  Deflin. 
Cependant  par  mes  pleurs  la  Grèce  fut  féduite. 
On  vous  crut  mort ,  mon  Fils  :  &  par  cette  conduite , 
Hors  deux  feuls  Affranchis  dcvoliés  à  ma  foi, 
Que  la  Parque  depuis  enleva  de  chez  moi , 
Aucun  Mortel  inftruit  de  ce  myftère  étrange, 
N'éclaira  le  moment  de  cet  heureux  échange. 

AGATOCLE. 

Quel  aveu  !  jufle  Ciel  î  qu'il  déchire  mon  cœur! 
Mais  pourquoi  me  nourir  d'une  fatale  erreur  ? 
Pourquoi  de  mon  Deftin  m'avoir  fait  myflère  ? 
Que  ne  déclariez-vous  ma  naiffance  à  mon  Père  ? 

Bij 
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ARSINOE'. 

Hélas  !  de  ma  frayeur,  c'efl:  ici  le  fujet; 
Et  peut-être  l'écueil  funefte  à  mon  projet. 
Quand  je  fis  cet  échange ,  Se  que  la  Grèce  entière 
Crût  vos  yeux  pour  toujours  fermés  à  la  lumière , 
Loin  de  moi ,  votre  Père  ,  à  la  guerre  occupé  , 
Avec  tous  fes  Soldats  par  ce  bruit  fut  trompé. 
Pour  le  défabufer  d'une  erreur  fi  cruelle  , 
Il  falloit  confier  le  fuccès  de  mon  zélc. 
Je  craignis  que  pour  vous  on  me  manquât  de  foi , 
Et  gardai  mon  fecret  entre  le  Ciel  Se  moi. 
Vous  viviez  cependant  ;  votre  aimable  jeuncfie , 
Sous  un  Nom  fuppofé ,  charmoit  toute  la  Grèce. 
Mon  Frère  ,  qui  toujours"  voyoit  en  vous  fon  Fils, 
Me  faifoit ,  de  mes  foins ,  attendre  un  noble  prix. 
Que  ne  peut  le  defir  d'une  ame  impatiente  ! 
C'efi:  en  vain  que  pour  vous  tout  flattoit  mon  attente. 
Je  confultai  les  Dieux  ;  Se  par  ces  triftes  mots, 
Un  Oracle  cruel  vint  troubler  mon  repos. 

0  RJ  C  L  E. 
»  Pourquoi ,  dans  l'avenir ,  ô  trop  aveugle  Mère , 
»  Viens-tu ,  de  tes  chagrins ,  chercher  la  fource  amére  ? 
»  Tremble  que  ton  fecret  ne  foit  fçû  d'un  Epoux. 
»  Ton  Fils  fera  fur  l'heure  immolé  par  fon  Père; 
»  Et  le  Trône  peut  feul  le  ravir  à  (es  coups. 

AGATOCLE. 
Ah  Ciel! 

A  R  S I N  O  E'. 

Voilà ,  mon  Fils ,  la  caufe  de  vos  larmes  | 
Voilà  depuis  long-tems  ce  qui  fait  mes  aîlarmes , 
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Et  m- empêche  en  ce  jour ,  encor  plus  que  jamais, 
D'éclaircir  votre  Père. 

AGATOCLE. 

Inutiles  Projets  ! 
Les  Dieux  ne  fçauroient  trop  accroître  ma  difgrace. 
Je  prétends  avancer  l'eftet  de  leur  menace. 
Après  ce  que  je  perds ,  leur  funefle  bonté 
Peut-elle  me  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ôté  ? 

ARSINOE'. 

Ah  !  qu'entends-je  ?  Immolez  une  coupable  fîâme. 
Ce  n'eft  plus  une  erreur  ;  c'efl  un  amour  infâme  : 
La  Nature  en  frémit  ;  Se  peut-être  ,  fur  vous, 
Il  va ,  des  Dieux  vangeurs ,  attirer  le  courroux. 
Il  faut  forcer  le  Ciel ,  dont  la  main  vous  opprime , 
A  vous  juftifier ,  ou  vous  punir  fans  crime. 
N'en  doutez  point ,  mon  Fils  ;  s'il  s'oppofe  à  vos  feux , 
C'eft  pour  placer  au  Trône  un  Prince  vertueux. 

AGATOCLE. 

Non ,  non ,  Madame ,  non  ;  cette  affreufe  lumière 
A  détruit  dans  mon  coeur  mon  efpérance  entière  : 
Et  la  gloire  6c  l'amour  confondus  à  la  fois , 
Chez  moi ,  dans  un  inftant  ont  perdu  tous  leurs  droits, 
Euridice  eft  ma  Soeur  ;  je  n'y  dois  plus  prétendre  ; 
Et  le  Trône  n'eft  dû  qu'au  vrai  fang  d'Alexandre, 

ARSINOE'. 
Quoi  ?  vous  vous  arrêtez  à  ces  fcrupules  vains  ? 
Mon  Fils ,  méritez  mieux  l'Empire  des  Humains. 
Quand  un  heureux  hazard  nous  offre  la  Couronne , 
On  la  prend ,  fans  fonger  au  Droit  qui  nous  la  lionne. 

Biij 
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C'eft  fur  le  Trône  affis ,  qu'un  Roi  doit  confultef 
Tout  le  poids  des  raifons  qu'il  eut  pour  y  monter. 
Je  fuis  Sœur  d'Alexandre ,  &  je  fuis  votre  Mère  : 
Ce  Titre  feul  exclut  le  Fils  de  l'Etrangère. 
Mais  je  m'arrête  trop.  Vous  m'avez  arraché 
Un  fecret  qui  devroit  vous  être  encor  caché. 
Ménagez-le  ,  mon  Fils  ;  furtout  aux  yeux  d'un  Père 
Qu'Euridice  elle-même  ignore  ce  myftère. 
Perdiccas ,  comme  vous ,  a  puifé  dans  fes  yeux 
Ce  qu\m  parfait  amour  peut  infpirer  de  feux. 
Sans  fçavoir  le  bonheur  que  le  fort  lui  réferve , 
Je  prétends  aujourd'hui  que  ce  Héros  vous  fervc^ 
La  voici.  Gardez-vous  de  la  défabufer. 
Et  pour  elle  ôc  pour  vous ,  je  vais  tout  difpofer. 


SCENE     IL 

AGATOCLE,  EURIDICE,  SE'LINE, 

EURIDICE. 

SE I G N  E u  R  ,  avez-vous  fçû  que  le  Deflin  propice 
S'aprête  dans  ces  lieux  à  vous  rendre  jullicc  ? 
Déjà  le  Peuple  ,  inftruit  que  CaiTander , -chez  foi, 
Raflémble  les  trois  Chefs  qui  vont  élire  un  Roi, 
De  ce  Palais  augufte  aiïiége  les  iffuës , 
Et  porte  ,  par  fes  cris ,  votre  Nom  jufqu'aux  Nues. 
J'ai  craint ,  je  l'avouerai ,  qu'un  Rival  trop  heureux 
N'opposât  à  vos  droits  un  Parti  dangereux  : 
Mais  parmi  cette  foule  ,  une  Brigue  impuifîânte 
Ne  ibâtient  ce  Rival  que  d'une  voix  tremblante  : 
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Tout  le  reîîe  efl:  pour  vous  ;  &  j'ofe  préfumer 

Que  le  Camp ,  pour  fon  Roi ,  va  bien-tôt  vous  nommer. 

Mais  quoi  ?  Depuis  le  tems  que  vous  m'avez  quittée , 

De  quels  ennuis  votre  ame  eft-elle  inquiétée  ? 

Vous  paroiflez  muet  aux  difcours  que  je  tiens  î 

Vos  regards  étonnés  femblent  craindre  les  miens  ! 

Parlez  ,  Prince  ;  eft-ce  moi  qui  caufe  votre  peine  ? 

Dois-je  croire  qu'ici  ma  préfence  vous  gêne  ? 

Vous  foupirez  ?  Si  près  de  recevoir  ma  foi , 

Avez- vous  des  malheurs  qui  ne  foient  pas  pour  moi  ? 

Vous  ne  répondez  point  !  Que  faut-il  que  je  penfe 

De  ce  fombre  chagrin  qui  s'oblline  au  filence  ? 

Tantôt,  quand  vos  fermens  ne  pouvoient  s'épuifer. 

Par  des  difcours  trompeurs  vouliez-vous  m'abufer  ? 

Pla  !  qu''on  croit  aifément  ce  que  le  coeur  fouhaite  ! 

J'ai  crû  voir  dans  vos  yeux  l'ardeur  la  plus  parfaite. 

Mon  Père  l'approuvoit.  Je  voyois  en  ce  jour 

Ses  ordres  confondus  avec  ceux  de  l'amour. 


AGATOCLE. 


Ah  î  Madame. 


EURIDICE. 

Achevez. 

AGATOCLE. 

Je  ne  puis. 

EURIDICE. 

Quel  myftère  î 


De  grâce ,  expliquez-vous. 

AGATOCLE. 


Vous  m'êtes  toujours  chère  3 
B  iiij 
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Madame  ;  vous  devez  le  croire  fur  ma  foi  : 

Et  fi  j'ai  des  chagrins ,  ils  ne  font  que  pour  moi. 

Cependant  fi  fur  vous  je  garde  quelque  empire  , 

De  mon  trouble ,  à  jamais ,  gardez-vous  de  rien  dire. 

Je  voudrois ,  avec  vous ,  plus  long-tems  m'arrêter. 

Un  puiffant  intérêt  m'oblige  à  vous  quitter. 

Madame  ,  au  nom  des  Dieux ,  approuvez  ma  conduite  : 

Et  dès  qu'il  fera  tems ,  vous  en  ferez  inflruitCo 

Adieu. 


SCENE     I  I  L 

EURIDICE,   S  F  LIN  E. 

É  U  R I D  I C  E. 


U  o  I  !  me  laiffer  dans  ce  trifle  embarras  ? 
Quel  deflein  ,  loin  de  moi ,  précipite  vos  pas  ? 
Mais ,  Séline ,  il  me  fuit  !  Dieux  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Eft-ce  là  ce  Héros,  Fils  du  grand  Alexandre  f 
Ce  Prince ,  qui  brûlant  de  la  plus  vive  ardeur, 
Entre  la  gloire  &  moi  partageoit  tout  fon  cœur , 

Qui  juroit  ? Quel  efl:  donc  cet  indigne  caprice  ? 

Quoi  ?  Se  croit-il  dçja  le  Maître  d'Euridice  f 
Et  pour  mieux  aflurer  fes  orgueilleux  projets  , 
Met-il  mon  coeur  au  rang  de  fes  premiers  Sujets  ? 

SE'LINE. 

Madame ,  jugez  mieux  d'un  Princç  qui  vous  aime. 
J'ai  trop  vu  fon  amour  dans  fa  douleur  extrême. 
Ses  regards  ,  qui  tantôt  craintifs  ou  curieux , 
Evitoient  tour-à-tour ,  êc  recherchoient  vos  yeux  3 


TRAGEDIE.  fiS 

Son  trouble  à  votre  abord ,  fon  refped  ,  fon  filence , 
Tout  enfin  ,  de  Tes  feux  prouve  la  violence  : 
Et  s'A  cache  à  vos  yeux  fes  fecrets  déplaifirs  ^ 
De  puifl'ans  intérêts  combattent  vos  defirs. 

E  U  R I  D  I  C  E. 

Dis  plutôt  que  Philippe  eft  un  ingrat ,  un  traître , 

Qui  n'afpire  en  ces  lieux  qu'à  fe  voir  notre  Maître  : 

Et  fans  doute  il  n'a  feint  de  m'aimer  aujourd'hui , 

Que  pour  monter  au  Trône ,  où  je  lui  fers  d'appui. 

Par  cet  aveu  trompeur  il  a  féduit  mon  Père  : 

Et  le  cruel  encor  m'ordonne  de  me  taire  ? 

D'une  injure  mortelle  il  fait  rougir  mpn  front , 

Et  voudroit  que  mon  Père  ignorât  cet  affront? 

Ah!  plutôt 

SFLINE. 

Mais  enfin ,  s'il  vouloit  vous  furprendre. 

Madame ,  auroit-il  dit  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

Il  eût  feint  jufqu'au  bout.  Son  projet  médité , 

Avec  plus  de  mefure  eût  été  concerté. 

Ne  le  foupçonnez  point  d'^un  fi  lâche  artifice. 

Vous  l'aimez.  Rendez- vous  à  vous-même  jufticc  ; 

Et  croyez  qu'un  grand  cœur,  par  la  gloire  animé, 

ÎS^e  fe  donne  jamais ,  s'il  n'efl:  fur  d'être  aimé. 

EURIDICE. 

Hé  !  que  ne  peux-tu  mieqx  en  convaincre  mon  ame  ^ 
Tes  yeux ,  chère  Séline  ,  ont  vu  naître  ma  flâme. 
Tu  fçais  j  depuis  le  jour  oii  ce  fatal  Vainqueur 
Peut-être  fans  deffein  triompha  de  mon  coeur. 
Combien  j'ai fouhaité  que,  fenfible  à  ma  gloire , 
Il  vînt  juftifier  rnon  choix  §ç  fa  vidoire. 
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Il  y  vient,  tu  le  vois  ;  mais  dans  l'inftant  fatal 
Où  le  Trône  lui  fait  redouter  un  Rival  ; 
Dans  le  même  moment  ot!i  l'appui  de  mon  Père, 
Pour  foûtenir  fes  Droits ,  lui  devient  néceffaire  : 
Et  comme  fi  fon  cœur  craignoit  d'y  confentir , 
L'ingrat  prefqu'aufiî-tôt  femble  s'en  repentir. 
Sans  doute,  il  aime  ailleurs.  Dans  ma  jaloufe  rage 
Il  faut ,  pour  m'cclaircir ,  mettre  tout  en  ufage. 

SFLINE. 

Que  dites-vous ,  Madame  ?  Et  fur  quelles  raifons 
Pouvez-vous  appuyer  ces  étranges  foupçons  ? 

EU  RI  DI  CE. 

Mais  s'il  aime ,  l'ingrat  !  à  qui  rend-il  les  armes  ? 
La  Sœur  de  CafTander  a-t'elle  aflez  de  charmes  ? ...  ; 
Cherchons  cette  Rivale.  Employons  tous  nos  foins..., « 
Ils  n'auront  pu  toujours  fe  parler  fans  térnoins, 
Allons.  Philippe  en  vain  croit  tromper  Euridice;| 
Séline ,  je  fçaurai  démêler  l'artifice. 
Le  Perfide  apprendra  que  s'il  veut  être  Roi, 
Plus  qu'il  ne  le  penfoit ,  il  a  befoin  de  moi. 

Fin  du  feco7îd  Aâe. 


fTi  r^  r^i  r^ 

fc,^  V'f  >/«>f  }'/«'5 

i^'i  r^  r^ 

ÎJ.C   îy.'î  î'/.'Ç 
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ACTE  TROISIEME' 


SCENE    I. 

AGATOCLE   feul. 

A    Quoi  me  réfoudrai-je  ?  incertain  dans  mon  ame 
Si  j'ai  bien  triomphé  d'une  coupable  flâme, 
le  parcours  ce  Palais.  Et  ma  Mère  ôc  ma  Soeur 
Ne  font  ici  d'accord  qu'à  déchirer  mon  cœur. 
Cet  Empire  d'ailleurs  où  j"'arpirois  pour  elle , 
Qui  devenoit  le  prix  d'une  ardeur  fi  fidelle , 

Faut-il  y  renoncer  ? Ah  !  fi  tel  efl:  mon  fort 

Que  je  dois ,  ou  régner,  ou  recevoir  la  mort , 
Que  la  fuperbe  Loi ,  qui  du  rang  de  fon  Père 
Semble  exclure  à  jamais  le  Fils  de  l'Etrangère 
M'offre ,  pour  y  monter  ,  un  légitime  droit  ; 
Que  l'Univers ,  en  moi ,  reconnoiile  fon  Roi. 
S'il  le  faut ,  employons  même  jufqu'à  la  feinte. 
Dieux  !  vous  m'en  avez  trop  impofé  la  contrainte. 
Allons  :  6c  que  mon  Père  ignore  mon  Deilin, 
Jufqu^à  ce  qu'on  ait  mis  le  Sceptre  dans  ma  main. 
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SCENE     IL 

LYSIMACHUS,  AGATOCLE. 

AGATOCLE. 

EH  bien ,  Seigneur ,  puis-je  être  informé  par  vous-même 
Si  l'on  va  ceindre  enfin  mon  front  du  Diadème  ? 
Ou  fi  m.e  difputant  le  Pouvoir  fouverain 

LYSIMACHUS  lui  domimit  une  Lettre^ 
Ififcz.  De  Caffander  vous  connoififez  la  main  : 

AGATOCLE  lit, 

»  Si  mes  délais  ont  lieu  de  vous  furprcndre  j 
»  Seigneur  ;  &  fi ,  malgré  l'avis  de  Perdiccas , 

»  A  faire  un  Roi,  je  n'ai  pu  condefcendre , 
»  Sans  fçavoir  mes  raifons ,  ne  rne  condamnez  pas. 
»  J'ai  des  fecrets  à  vous  apprendre , 
»  D'où  nos  Deftins  doivent  dépendre. 
*  Surtout ,  ne  précipitez  rien  ; 
=0  Et  daignez  m'accorder  un  fecret  entretien. 

CASSANDER. 

Ainfi  donc  la  Grandeur  Souveraine , 
Entre  un  Rival  Se  moi ,  flotte  encor  incertaine  ? 

LYSIMACHUS. 

Oui ,  Seigneur  ;  6c  fçachant  ce  que  vous  méritez , 
Je  n'avois  point  prévu  tan;  de  difficultés. 
Roxane  peut  beaucoup  ;  Se  contre  mon  attente. 
Son  Fils  eft  foûtenu  d'une  Brigue  puifTante, 


TRAGEDIE.  ;#^ 

Ce  n'eft  point  pour  vanter  mon  zélé  ni  ma  voix  ; 
Mais ,  fans  moi ,  ce  Rival  triomphoit  de  vos  droits. 
Cependant  quelqu'efpoir  qu'ait  pu  former  fa  Mère  j 
Nous  pouvons  renverfer  ce  projet  téméraire  ; 
Et  fi  vous  êtes  prêt  d'entrer  dans  mes  deifeins, 
Je  puis  mettre  à  l'inllant  le  Sceptre  dans  vos  mains, 

AGATOCLE. 
Ah  !  ce  zélé  fi  pronapt  à  prendre  ma  défenfe , 
Vous  donne  fur  mes  vœux  une  entière  puilTance. 
Vous  ranimez  ici  mon  efpoir  le  plus  doux. 
C'eft  un  Père ,  Seigneur ,  que  je  retrouve  en  vous. 

LYSIMACHUS. 

Je  chéris  cet  aveu.  Vous  me  rendez  juftice  : 
Mais  il  faut ,  dès  ce  jour ,  époufer  Euridice. 

AGATOCLE. 

L'époufer  ! 

LYSIMACHUS. 

Qui  peut  donc  tallentir  votre  ardeur  ? 
D'oia  vous  vient  tout- à-coup  cette  fombre  froideur  ? 
Vous  avez  fouhaité  l'Hymen  que  je  propofe. 
De  votre  changement  je  ne  puis  voir  la  caufe. 
Vous  aimiez  Euridice  l 

AGATOCLE. 

Et  veux  toujours  l'aimer, 
Autant  que  fes  vertus  ont  droit  de  me  charmer. 
Cependant ,  s'il  vous  faut  expliquer  ma  furprilê , 
Comment  peut  cet  Hymen  hâter  votre  entreprife  ? 
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LYSIMACHUS. 
Tout  le  Camp  le  fouhaite.  En  faveur  de  ce  choix  > 
Je  prétends  le  porter  à  couronner  vos  Droits, 

A  G  A  T  O  C  L  Ec 

Mais  fongez-vous ,  Seigneur ,  que  l'Armée  elle-même 
Met  aux  mains  de  trois  Chefs  tout  le  Pouvoir  fuprême  ; 
Que  c'eft  de  Caflander ,  de  vous  ,  de  Perdiccas, 
Que  l'on  attend  un  choix  pour  finir  nos  débats. 
Que  Perdicas  enfin  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 
Charmé  de  la  PrincefTe ,  à  fon  Hymen  afpire  ? 
Voulez-vous  qu'époufant  ce  qu'il  aime ,  à  fes  yeux  ; 
Je  porte  dans  fon  amc  un  dépit  furieux  ? 
Que  lorfque  mon  Deflin ,  de  lui  feul ,  peut  dépendre  p 
J'aille  frapper  fon  cœur  par  l'endroit  le  plus  tendre  ? 
î^on ,  Seigneur  ;  la  prudence  en  décide  autrement. 
Un  ami  fi  puiffant  veut  du  ménagement. 
Cachons-lui  nos  deffeins.  Il  ne  doit  les  connoître 
Que  quand  il  fera  tems  de  lui  parler  en  Maître. 

LYSIMACHUS. 

Dieux  !  c'efl  lui. 


SCENE     I  I  L 

LYSIMACHUS.PERDICCAS,  AGATOCLE. 
^     PERDICCAS^  Lyftmachus, 


1   Uis-j 


E  ici  vous  le  dire  entre  nous  ? 
Seigneur ,  j'ai  quelque  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 


TRAGEDIE.  31 

Quand  flatté  d'obtenir  votre  illullve  fuffragc  , 
Je  vous  ai  dit  ma  fiâme ,  &  l'objet  qui  m'engage , 
Vous  deviez  m'épargner  la  cruelle  douleur 
D'aller  près  d'Euridice  apprendre  mon  malheur, 

AGATOCLE. 
Ciel  !  oià  tend  ce  difcours  f 

LYSIMACHUS. 

Qu'a-t'cllc  pu  vous  dire  ? 

PERDICCAS. 

Que  Ton  coeur  prévenu  pour  un  autre  foupire. 
La  feinte  eft  inutile  ;  ôz  c'eft  de  votre  aveu 
Qu'aujourd'hui  votre  Fille  allume  un  fi  beau  feu. 

à  Agatocle. 

Ah  !  Seigneur,  quand  charmé  des  vertus  d'Euridice^ 
Je  lui  fis  de  mon  cœur  le  noble  facrifice. 
Je  ne  m'attendois  pas  dans  ce  moment  fatal 
Que  le  Fils  de  mon  Roi  dût  être  mon  Rival. 
Si  je  l'euiTe  prévu,  contre  de  fi  doux  charmes 
Peut-être  mon  devoir  m''auroit  fourni  des  armes  : 
Mais  je  veux  vous  montrer  par  une  jufte  Loi 
Comment  doit  en  ufer  un  homme  tel  que  moi. 
Je  ne  troublerai  point  une  union  fi  belle. 
Epoufez  Euridice,  &  régnez  avec  elle. 
Je  l'aime  ,  &  vous  la  cède  ;  &  je  veux  en  ce  jour 
Que  l'amour  la  couronne  aux  dépens  de  l'amour. 

AGATOCLE. 
Quoi ,  Seigneur ,  vous  voulez  ? 

PERDICCAS'. 

En  cédant  Euridice , 
Je  fens  ce  que  me  coûte  un  fi  grand  facrifice  s 
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Mais  mon  coeur  en  frémit ,  fans  en  être  abattu; 
Régnez  ;  &  qu'^avec  vous  régne  auflî  la  vertu  î 
Ne  vous  informez  point  par  quelle  Loi  févérc 
Vous  avez  pu  me  rendre  à  moi-même  contraire. 
Un  Sujet  efl  heureux  j  quoiqu'il  coûte  à  fon  coeur ," 
Quand  il  peut,  de  fon  Prince,  afTurer  le  bonheur^ 

LYSIMACHUS. 

Je  ravouei*ai ,  Seigneur  ;  cette  grande  Victoire  ^ 
A  celle  d'Alexandre  égale  votre  gloire. 
En  faveur  d'un  Rival  vous  domptez  votre  amour* 
Mais  fi  ce  Prince  auiïi  par  un  jufle  retour. ..... 

PERDICCAS. 

Non  ,  Seigneur  ;  je  n'ai  fait  que  ce  que  j'ai  dû  faire^ 

Ma  vertu  ,  d'elle-même  ,  attend  tout  fon  falaire. 

Mais  pour  mieux  aifurer  lé  Trône  à  ce  Héros , 

Je  vais ,  de  Caflander ,  prévenir  les  Complots, 

J'ai  fçû  qu'^Antigonus ,  Seleucus ,  Ptolomée , 

Et  quelques  autres  Chefs ,  tous  puiiTans  dans  l'Année , 

Pour  un  deffein  fecret  chez  lui  viennent  d'entrer. 

D'aune  vertu  forcée  il  a  beau  fe  parer , 

Mes  yeux  ont  vu  tantôt ,  au  trouble  qui  l'agite , 

Toutes  les  trahifons  que  fon  orgueil  médite. 

Je  m'emporte ,  Seigneur.  J'ai  peut-être  oubhé 

Qu'une  longue  habitude  avec  vous  l'a  lié. 

Mais  s'il  efl  votre  ami ,  qu'il  foit  digne  de  l'être , 

Et  qu'il  choifilTe  enfin  ce  Prince  pour  fon  Maître* 

AGATOCLE. 

Seigneur ,  tant  de  vertu  me  ravit ,  me  confond. 
Du  plus  glorieux  fort  la  mienne  vous  répond  : 


Ec 
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fc!t  je  veux  qu'en  ce  jour  Èuridice  elle-même.;;:;: 
3e  ne  m'explique  point.  Mais  ce  Pouvoir  fuprême 

Que  je  devrai  bien-tôt  à  vos  efforts  heureux 

Je  ne  l'accepte  enfin que  pour  combler  vos  voeux; 


SCENE     IV. 

LYSIMACHUS   feuî, 

Y  'Ài-JE  bien  entendu  ?  Quel  indigne  artifice  ! 

"*"•  A  fôn  Rivai ,  ô  Ciel  !  offre-t'il  Euridice  î 
Ainfi  d'un  autre  objet  ton  cœur  feroit  épris  ! 
Et  ma  Fille ,  pour  toi ,  n'eft  pas  d'affez  haut  prix  ! 
Tu  voulois  me  tromper  par  tes  feintes  careffes  ; 
Et  la  foif  de  régner  te  diàoit  tes  prômeffes  ! 
Ha  !  que  l'amour  voit  clair  fur  tous  fes  intérêts  \ 
Vous  avez  pénétré  dans  fes  déffeins  fecrets , 
Ma  Fille  ;  &  fans  vos  foins  ;  par  une  erreur  fatale; 
Je  faifois  avec  lui  tégner  votre  Rivale^ 
Mais  il  ell  encor  loin  de  nous  donner  deS  Loix^ 
CafTander ,  je  le  fçai  j  lui  refbfe  fa  voix; 
Et  même  contre  lui  forme  un  fecret  orage. 
Je  l'attens  en  ce  lieu*  Démêlons  fon  fuffrage* 
Si,  du  Fils  de  Roxane,  il  prend  les  intérêts  j 
J'abandonne  Pingrat,  pour  fuivre  fes  projets* 
Mais  lui-même  il  paroît. 


é% 
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SCENE     V. 

LYSIMACHUS,CASSANDER. 
CASSANDER. 

J.VX 'Est-il  permis  de  croire. 
Que  ,  de  notre  amitié ,  confervant  la  mémoire , 
Vous  voudrez  m'accorder  un  moment  d'entretien , 
Seigneur,  où  votre  cœur  fe  montre  tout  au  mien? 

LYSIMACHUS. 

Oui,  Seigneur,  vous  pouvez  vous  expliquer  fans  crainte. 
Et  de  votre  difcours  bannir  toute  contrainte. 

CASSANDER. 

Je  trem^ble  à  découvrir  à  vos  yeux  un  projet. 
Que  j'aurois  dû ,  fans  vous ,  achever  en  fecrer. 
Philippe ,  de  fi  près ,  tient  à  votre  Famille. . . . 
L'Hymen ,  qui  va ,  dit-on ,  l'unir  à  votre  Fille... ii 
Le  fang ,  vos  intérêts ,  ce  font  là  des  raifons 
Qui  devroient 

LYSIMACHUS. 

BannifTez  vos  injuftes  foupçons. 
Plus  que  vous  ne  penfez ,  le  fort  réduit  mon  ame 
A  féconder  les  vœux  dont  la  vôtre  s'enflâme. 
^on ,  n'appréhendez  point  de  m'en  voir  éclairci, 

CASSANDER. 

Sçachez  donc  les  delTeins  qui  m'amènent  ici. 
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Par  quel  caprice  injufte ,  ennemis  de  nous-mêmes. 
Voulons-nous  renoncer  à  tant  de  Diadèmes  ? 
Alexandre  doit  tout  à  nos  bras  triomphans. 
N'eft-ce  pas  nous ,  Seigneur,  qui  fommes  Tes  Enfans  ? 
Qu'ont  fait ,  pour  conquérir  tant  de  vaftes  Provinces  3 
Le  Nom  &  les  Exploits  de  ces  deux  foibles  Princes, 
Dont  l'un  efl  au  Berceau  ;  l'autre  encor  enyvré 
Des  folies  paffions  où  Page  l'a  livré  ? 
Faut-il  que ,  pour  Pun  d'eux  dépoiiillant  nos  Conquêtes ,; 
Le  fruit  de  nos  travaux  paffe  fur  d'autres  têtes  ? 
Non ,  Seigneur ,  trop  d'Etats  font  fournis  à  nos  Loix# 
Pour  une  feule  main  ,  ce  Sceptre  a  trop  de  poids. 
Tant  de  pouvoir  accable  ;  ou  bien-tôt  fait  éclorre 
Mille  Monflres  d'orgueil  que  l'Univers  abhorre. 
Nous  l'avons  éprouvé  ;  modefte  auparavant , 
Alexandre  écouta  ce  charme  décevant  : 
Bien-tôt ,  de  fa  grandeur  oubliant  le  principe  , 
Il  ne  voulût  plus  voir  fon  Père  dans  Philippe. 
Par  quelles  cruautez  ce  Prince  furieux 
Vengea-t'il  le  refus  d'un  Encens  odieux  ? 
Son  courroux ,  fî  funefte  à  (es  Chefs  les  plus  braves  , 
Diftingua-t'il  jamais  fes  Amis  des  Efclaves  ? 
Que  devint  Philotas  ,  Clitus ,  Parménion  ? 
Expofé  par  fon  ordre  aux  fureurs  d'un  Lion , 
Vous-même  alliez  périr ,  fi  ce  Monftre  terrible 
N'eût  fervi  de  Vidime  à  ce  bras  invincible. 
Et  vous  voulez  qu'un  Fils  de  ce  fuperbe  Roi 
Suive  un  jour  fon  exemple ,  &  nous  donne  la  Loi  ? 
Non  ,  non  :  c'efl:  trop  fouffrir  Alexandre  pour  Maître. 

Hegnons.  Et  qu'il  foit  Dieu ,  puifqu'il  a  voulu  l'être. 

Cij 
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Cédons-lui  cet  honneur  qui  le  rendit  fi  vain. 
Que  fa  poitériié,  partageant  fon  Deftin , 
Et  le  fuivant  de  près  au  féjour  du  Tonnerre ,' 
Laiife  aux  Hommes  le  foin  de  gouverner  la  Terre; 

LYSIMACHUS. 
Votre  defifein  efl  grand ,  Seigneur  ;  mais  dangereux  : 
Le  fuccès  en  peut  être  illuftre ,  ou  malheureux. 
Cependant  j'avouerai  qu'il  peut  avoir  des  charmes 
Dignes  de  balancer  les  plus  grandes  allarmes. 
Mais  qui  vous  répondra  que,  foûmis  à  nos  Loix, 
Tant  de  Chefs ,  nos  égaux  ,  tous  dignes  d'être  Rois^ 
"Verront  d'un  oeil  content  nos  Têtes  couronnées 
Des  Palmes  ^  qu'avec  nous  ils  avoient  moiffonnées  l 

CASSANDER. 

Séleucus ,  Ptolomée ,  Arface ,  Antigonus , 

De  ce  noble  deffein ,  déjà  font  prévenus. 

Si  nous  leur  accordons  quelque  part  à  l'Empire , 

Au  deffein  que  je  forme  ,  ils  font  prêts  de  foufcrire; 

En  vain  les  autres  Chefs  refuferont  leurs  voix  : 

Nous  fçaurons  les  contraindre  à  refpeder  nos  Loix, 

Ainfi ,  quand  nous  aurons  calmé  leur  jaloufie , 

Nous  pouvons  partager  6c  l'Europe  Se  l'Afie. 

■profitons  de  ce  tems  ;  l'occafion  nous  rit. 

Je  commande  en  ces  Murs  ;  le  Camp  vous  obéit  ; 

Hien  ne  nous  fait  obfiacle. 

LYSIMACHUS. 

Ah  !  pouvez-vous  le  croire  ? 
^e  comptez- vous  pour  rien  ma  vertu ,  votre  gloire  l 
Que  dira  l'Univers ,  fi ,  fans  honneur ,  fans  foi , 
S^ous  trahiifons  ainfi  les  Fils  de  notre  Roi  ; 


TRAGEDIE.  ^^ 

Ht  fi ,  les  dépouillant  de  leur  droit  légitime , 
Nous  fondons ,  pour  régner ,  nos  Titres  fur  le  crime  \ 

CASSANDER. 

ïe  îe  vois  bien ,  Seigneur  ;  prompt  à  vous  allarmeri 
Par  de  plus  grands  motifs  il  faut  vous  animer. 
Sçachez  donc  que  le  Ciel ,  par  d'éclatantes  marques  ».. 
Vous  deftine  une  Place  au  rang  des  grands  Monarques; 
Que  tant  d'afîreux  dangers  dont  il  vous  a  tiré  ^. 
Du  fort  qui  vous  attend ,  font  un  gage  afTuré. 
C'eft  peu  d'avoir  vaincu  les  Monflres  de  Lybie  ^ 
D'avoir  traverfé  feul  les  Deferts  d'Arabie , 
D'avoir  bravé  la  mort  dans  ces  rudes  climats. 
Qu'habitent  feulement  la  neige  &  les  frimats  j 
Rappelions,  rappelions  ce  jour ,  où  la  Viftoire 
N'abandonna  Porus  que  pour  croître  fa  gloire , 
Quand  au^  bords  de  l'Hydafpe  Alexandre  Vainque.uft 
Rencontra  des  périls  dignes  de  fon  grand  cœur.. 
Il  penfa  fuccomber  dans  ce  combat  terrible.  , 

Sans  vous ,  il  y  perdoit  le  titre  d'invincible. . 
Vous  couvrîtes  fon  corps ,  tout  prêt  d'être  percéj; 
Vous  reçûtes  le  coup ,  en  fon  fein  adreffé  ; 
Votre  fang  ruiffeloit ,  quand  ce  Prince  lui-même, . 
Pour  appareil ,  au  front  vous  mit  fon  Diadème  ;:. 
Comme  s'il  eût  voulu  ,  par  cet  infigne  honneur > 
Vous  cçder,  en  mourant,  {à  fuprême  Grandeur.. 
Vous  vivez  ;  il  n'eit  plus.  Par  quelle  injufle  crainte ?.*.,i' 

LYSIMACHUS. 

Vous  portez  à  ma  gloire  une  cruelle  atteinte* . 
Dans  le  coeur  des  Mortels ,  fatale  Ambition , . 
Que  tu  femes  de  feux  &  de  cgnfufion  1 

G  ig 


3$  L  Y  s  I  M  A  C  H  U  s. 

Je  fens  que  vos  difcours ,  trop  puiffans  fur  mon  ame, 
Redoi  blent  les  tranfports  de  l'ardeur  qui  m'enflâme. 
Je  fens  qu'il  faut  vous  fuir  pour  fauver  ma  vertu. 


J 


SCENE     V  L 

CASSANDER    fmî, 

E  vois ,  au  trouble  af&eiix  dont  il  cft  combattu , 
Qu'à  fuivre  mes  defirs  vainement  il  balance. 


C'en  elt  fait  ;  plus  d'obflacle,  &  plus  de  réfiflance. 
Contre  les  derniers  coups  que  je  veux  lui  porter. 
Le  feui  nom  de  Philippe  a  fçû  le  révolter; 
J'ai  vu  fon  cœur  frémir.  O  Politique  adroite , 
Qui  m'a  fait  découvrir  leur  rupture  fecrette, 
Et  faifir  un  indant  fi  propre  à  le  changer  ! 
J'ai  des  moyens  certains  pour  le  mieux  engager , 
Achever  fa  défaite  ,  &  le  porter  lui-même 
A  vaincre  dans  ce  jour  la  défiance  extrême , 
Qui ,  de  tous  mes  delTeins ,  éloigne  Perdiccas. 
Tous  deux  en  vont  bien-tôt  fuivre  le  doux  appas. 
Oui ,  déjà  je  triomphe  ;  &  le  fang  d'Alexandre, 
A  TEmpire  des  Grecs  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
Mais  d'un  hardi  projet  o\x  la  prudence  agit, 
La  diligence  encor  doit  afiurer  le  fruit. 
Cherchons  Lyfimachus  ;  allons  lui  faire  entendre, 
^i  nous  voulons  régner ,  quel  fang  il  faut  répandre. 

Fin  du  tro'fiéme  Aâe, 


TRAGEDIE.  3^ 

ém'  mwwë^'^  mm'^mm  mm?iiw<  •  ^^'  m 
ACTE  QUATRIEME 


SCENE     L 

ARSINOF,  AGATOCLE. 

A  G  AT  O  CLE. 

MAd  AM  E  ,  il  faut  parler  ;  le  péril  eft  certain.. 
Mon  Père  ne  peut  plus  ignorer  mon  Deftiiv 
Trop  long-tems  aveuglé  par  une  erreur  funefte , 
Pour  voir  régner  Ton  fang  ,  il  médite  l'incefte  :. 
En  vain ,  pour  réfifter  à  ks  preflans  efforts , 
J'ai  fait ,  de  ma  prudence ,  agir  tous  les  reiTorts. 
Mes  délais  prétextés  lui  femblent  une  injure. 
Lorfque  je  fliis  l'Incefle ,  il  me  nomme  Parjure^ 
Rien  ne  peut  retarder  le  deffein  qu'il  a  pris; 
Il  veut  voir  notre  Hymen  ;  le  Trône  efl  à  ce  prix, 

ARSINOF. 

Je  viens  de  le  quitter  ;  mon  Fils ,  foyez  tranquile  z 
A  toutes  mes  raifons ,  je  l'ai  trouvé  docile  ; 
Son  cœur ,  fur  cet  Hymen  ,  n'eft  plus  impatient^ 
Et  j'ai  fçûraflurer  fon  efprit  défiant. 

AGATOCLE. 

Mais  qui  vous  répondra  que,  calme  en  apparences 
Il  n'auroit  pas  déjà  médité  fa  vengeance  ? 
Qui  fçait  à  quel  excès  de  haine  &  de  fureur 
H  peut  être  porté  par  fon  aveugle  erreur  ? 

C  iiij 


4©  L  Y  S  I  M  A  C  H  U  S, 

Madame ,  faites-vous  un  effort  falutaire. 

J^e  délibérons  plus.  Allons  trouver  mon  Père  5 

Prévenons  le  danger;  découvrons-lui  mon  fort, 

ARSINOE*. 

ïlétas  !  vous  découvrir ,  c'effc  vous  donner  la  mort. 
^Q  vous  fouvient-]!  plus  de  ce  cruel  Oracle  ?. .  ..^ 

AGATOCLE. 

Serons-nous  retenus  par  un  fi  foible  obflacle  ? 
Aux  réponfes  des  Dieux, qui  veut  trop  s'arrêter. 
Souvent  court  au  péril ,  en  voulant  l^éviter. 
D'un  Oracle  confus ,  oublions  la  menace  ; 
Que  la  raifon  Fécarte ,  ôc  décide  en  fa  place  : 
J^lle  a  fur  nos  efprits  un  droit  fi  naturel. 
La  raifon  ejfl  pour  l'Hommç  un  Oracle  éternel. 

ARSINOF. 

Ah  !  peut-on  l'écouter ,  quand  le  Ciel  eft  contraire? 
Non ,  je  ne  puis  encor  éclaircir  votre  Père. 
Je  crains  plus  que  jamais  ce  terrible  rnoment. 
Mon  efprit  efl  frappé  d'un  noir  prefXentiment. 
Et  puifqu'il  le  faut  dire ,  aux  traits  d'un  fonge  horrible 
J'ai  vu ,  de  vos  m-alheurs ,  une  image  terrible. 
J'étois  feule ,  &  rêvant  au  moyen  le  plus  prompt 
Qui  du  Bandeau  royal  pût  orner  votre  front  : 
Une  noire  vapeur,  fur  mes  yeux  defcenduë, 
S'empare  tout-à-coup  de  mon  ame  éperdue. 
Alexandre ,  mon  Frère ,  à  mes  yeux  s'eft  montré  | 
Sa  démarche  étoit  nére ,  Se  (on  Port  afliiré. 
Sa  droite  avoit  le  Fer,  inifrument  de  fa  gloire  ; 
Et  fa  gauche ,  à  fon  Sceptie ,  enchaînoit  la  Vidoiro, 


TRAGEDIE.  ^t 

Vous-même  avez  paru ,  conduit  par  mon  Epoux, 
Soudain  ,  l'Ombre  a  fixé  tous  Tes  regards  fur  vous  ; 
Et  femblant  indienée ,  aux  mains  de  votre  Père 
Elle  a  rernis  fon  Sceptre  &  fon  Fer  tutelaire, 
A  l'afpeâ:  de  ces  dons ,  que  fa  main  a  reçus , 
J'ai  vu  long-tems  flotter  le  fier  Lyfimachus  ; 
Tantôt  prêt  de  garder ,  tantôt  prêt  de  vous  rendre  3 
Et  le  Sceptre  &  le  Fer  qu'il  tenoit  d'Alexandre. 
»  Ah  !  peux-tu  balancer,  ai-je  dit  ?  c'eft  ton  Fils; 
»  Et  quand  tu  le  crûs  mort ,  ce  fût  un  faux  avis. 
Votre  Père,  à  ces  mots,  garde  un  morne  filence. 
Doute ,  frémit ,  s'émeut ,  part ,  Se  vers  vous  s'élance  ; 
Je  crois  qu'il  va  porter  le  Sceptre  en  votre  main  ; 
Et  c'eft  le  Fer ,  mon  Fils ,  qu'il  plonge  en  votre  fein» 

AGATOCLE, 
Juftes  Dieux  ! 

A  R  S  I  N  O  E'. 

J'ai  pâli  de  ce  coup  eflroyable. 
Je  courrois  vous  offrir  une  main  fecourable  : 
Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  j'ai  connu  mon  erreur; 
Mais  le  fonge ,  e|i  fuyant ,  m'a  lailfé  ma  terreur. 

AGATOCLE. 

Le  Ciel  a  donc  rendu  mon  malheur  néceffaire. 

Le  Trône  m'offre  feul  un  abri  falutaire. 

Si  je  me  tais,  je  perds  la  fuprême  Grandeur  : 

Si  je  me  fais  connoître  ,  on  va  percer  mon  cœur  : 

Et  dès  qu'à  mon  falut  une  voye  efl  ouverte, 

Je  trouve  au  |)remier  pas,  ou  l'Inceitç ,  ou  ma  perte. 


42  LYSIMACHU  S;, 

A  R  S I  N  O  F. 
D'un  efpoir  plus  heureux ,  rempliflez  votre  cœuf* 
Perdiccas ,  je  le  fçai ,  charmé  de  votre  Sœur, 
Veutencor,  de  fes  feux ,  vous  faire  un  facrificei 
Son  amour  eft  content ,  s'il  peut  voir  Euridice , 
A  PEmpire  du  Monde ,  élevée  avec  vous  : 
11  fait ,  à  cet  Efpoir ,  céder  des  foins  plus  doux. 
C'ellainfi  qu'un  Héros,  qu'un  grand  cœur,  lorfqu'ilaîme^. 
Ne  connoît  de  bonheur ,  dans  fa  tendrefle  extrême , 
Que  celui  de  l'objet  qui  le  tient  afiervi  ; 
Tous  ks  vœux  font  comblés ,  s'il  croit  l'avoir  fervi. 

Je  vais  donc  l'engager mais  je  vois  votre  père  ; 

Vous  ne  fçauriez  le  fuir. 

AGATOCLE. 

O  Ciel  !  que  dois-je  faire  l 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Parîcz-Iui  ;  mais  feignez  :  ne  vous  découvrez  pas» 
C'eil  le  dernier  in  fiant  d'un  fi  trifte  embarras. 


S  C  E  N  E     I  I. 

LYSIMACHUS,  AGATOCLE. 

LYSIMACHU  S. 

PK I N  c  E,  je  vous  cherchois.  Il  n'eft  plus  tems  de  feindre» 
Il  faut  vous  expliquer,  devant  moi,  fans- rien  craindre: 
Et  pour  vous  engager  à  ne  me  cacher  rien  ; 
yotre  cœur ,  le  premier ,  va  lire  dans  le  mien. 


TRAGEDIE.  45 

Quand  Alexandre ,  prêt  de  céder  à  la  Parque , 
Fût  contraint  de  quitter  le  haut  rang  de  Monarque  : 
Par  un  indigne  choix ,  craignant  de  l'avilir , 
Il  mourût ,  fans  nommer  qui  devoit  le  remplir. 
Le  mérite  en  fon  coeur  emporta  la  balance  ; 
Et  le  plus  digne ,  enfin ,  obtint  la  préférence. 
AuflTi-tôt ,  ennivrez  d'un  charme  fédu6leur , 
Ses  Chefs  ouvrent  l'oreille  à  cet  efpoir  flatteur. 
Chacun  d'eux ,  en  fon  coeur ,  dévore  la  Couronne  ; 
Et  croit  feul  mériter  les  honneurs  qu'elle  donne. 
3'arrêtai  leur  orgueil  ;  pour  réunir  leurs  voix, 
Je  vantai  votre  Nom ,  vos  Vertus ,  6c  vos  Droits. 
Je  vous  fis  des  amis ,  dont  la  brigue  puiffante , 
Contre  un  Rival  naiffant ,  appuya  vôtre  attente. 
Mes  foins ,  de  tous  côtés ,  éclatèrent  pour  vous. 
De  ma  Fille,  en  fecret,  je  vous  nommai  l'époux.- 
Sans  l'en  faire  avertir ,  Se  fans  vous  en  inftruire, 
Par  fa  Mère ,  en  ces  lieux ,  je  l'avois  fait  conduire. 
Quand  j'allois  vous  offrir  le  Sceptre  avec  fa  main , 
Vous  m'avez  prévenu  dans  ce  noble  defiein. 
Je  veux  croire  qu'ainfi  l'ordonnoit  votre  gloire  : 
Mais  un  tel  foin  bien-tôt  fort  de  votre  mémoire. 
On  ne  m'abufe  point.  Prince ,  fongez-y  bien. 
Vous  avez  votre  but  ;  je  puis  avoir  le  mien. 
Et  puifque  j'ai  promis  ici  d'être  fincére  ; 
J'ai  de  l'ambition ,  &  ma  Fille  m'eft  chère. 
Son  fort  va  dans  l'infiant  régler  votre  deftîn. 
C'eft  à  vous  de  choifir  fi  vous  voulez  enfin , 
Refier  Fils  d'Alexandre  ,  ou  monter  à  l'Empire. 
Voilà  ce  que  j'avois,fur  ce  point,  à  vous  dire. 


44  LYSIMACHUS* 

A  G  A  T  O  C  L  E. 

Mon  choix  n'efl:  point  douteux  :  étant  ce  que  je  fuis  | 

J'aime  mieux  en  fecret  dévorer  mes  ennuis  j 

Et  quitter  à  jamais  un  efpoir  légitime  , 

Que  d'acheter  de  vous  le  Trône  parun  crime». 

LYSIMACHUS. 

Et  quel  crime  peut  fuivre  un  Hymen  glorieux ,' 

Que  la  raifon  confeille  ,  &  qu'approuvent  les  Dieux | 

AGATOCLE. 

Ah  !  fi  le  Ciel  n'efl:  point  à  mon  bonheur  contraire  i 
Du  moins ,  fa  voix  encor  veut  que  je  le  diffère. 
Mieux  que  vous ,  fur  ce  point ,  je  fçai  fa  volonté  » 
Et  vous  cache  à  regret  la  trille  vérité* 

LYSIMACHUS. 
En  vain  vous  m'oppofez  un  obftacle  frivole». 
Les  Dieux  n'engagent  point  à  manquer  de  parole  î^^ 
Suivant  vos  intérêts  ,  vous  empruntez  leur  voix. 
Je  vais  donc  vous  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  afpirez  au  Trône  !  hé  !  bien ,  pour  y  prétendre  , 
C'eft  un  Titre  affez  vain  qu'être  Fils  d'Alexandre* 
Je  vous  avois  ouvert  les  chemins  les  plus  courts  ; 
Mais  vos  Droit§  ne  font  rien ,  privés  de  mon  fecours., 

AGATOCLE. 

J'entrevois  vos  deifeins.  :':lgré  votre  colère. 
Seigneur ,  examinez  ce  que  vous  allez  faire. 
N'attirez  point  fur  vous  un  déluge  de  maux. 
Je  vous  ferois  trembler  ,  fi  je  difois  deux  mots^ 


TRAGEDIE.  5^1 

Maïs  Je  ne  puis  encor  rompre  un  cruel  filence  i 
Votre  propre  intérêt  vous  porte  à  ma  défence. 
Gardez ,  à  vos  foupçons ,  de  me  facrifier. 
C'eft  à  votre  coeur  feul  à  me  juflifier. 


SCENE     III. 

L  Y  s  I  M  A  C  H  U  s    fiuL 

D'O  u  vient  que  je  frémis  ?  Et  quelle  voix  fecrette 
Par  un  langage  obibiir  me  trouble ,  ôc  m'inquiette? 
O  toi,  qui  que  tu  fois ,  trop  confus  mouvement, 
Ceffe  de  me  rien  dire ,  ou  parle  clairement» 
Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  je  reconnois  le  charme» 
J'ai  trop  aimé  l'ingrat  ;  voilà  ce  qui  m'allarme. 
Pour  le  voir  en  ce  jour  fur  le  Trône  placé , 
Mon  cœur ,  à  ce  haut  rang .  fans  peine  eût  renoncé4 
C'en  eft  fait.  Il  le  veut  ;  pourfuivons  l'entreprife. 
Perdiccas  va  venir  :  il  faut  qu'il  l'autorife» 
Qu'à  ce  prix  de  ma  Fille ,  il  obtienne  la  main  : 
Que  ce  nœud le  voici.  Découvrons-nous. 

SCENE     IV. 

LYSIMACHUS,  PERDICCAS, 
PERDICCAS. 


E 


Seigneur ,  de  votre  choix  ,  la  nouvelle  femée , 
A  déjà  réuni  tous  les  voeux  de  l'Armée, 


4^  LYSIMACHUS. 

Le  Camp  veut  voir  Philippe  ;  & ,  fournis  à  fes  Loîx , 

Beconnoître  dans  lui  l'Héritier  de  nos  Rois. 

Prévenus  qu'à  ma  voix  fe  joint  votre  fufFrage , 

Les  premiers  de  nos  Chefs  viennent  lui  rendre  hommage  î 

Bien-tôt ,  dans  ce  Palais  vous  les  verrez  entrer. 

LYSIMACHUS. 

Notre  choix  ne  doit  pas  encor  fe  déclarer. 
Seigneur  ;  Se  Cafiander ,  à  notre  avis  contraire  ; 
Demande  que  d'un  jour  au  moins  on  le  diffère. 

PERDICCA^r. 

Et  voilà  ce  qui  doit  vous  faire  ouvrir  les  yeux. 
Caffander  a  formé  des  projets  odieux. 
J'en  ai  plus  découvert  que  je  n'ofe  vous  dire. 
Seigneur ,  fon  crime  eft  fur  ;  il  en  veut  à  l'Empire: 
Et  pour  s'ouvrir  au  Trône  un  coupable  chemin, 
Lui-même ,  d'Alexandre ,  il  hâta  le  Deftin. 
Ce  bruit  n'eft  plus  douteux  :  &  je  prévois  encore 
Qu'il  voudra  fe  fouiller  d'un  crime  que  j'abhorre. 

LYSIMACHUS. 

Seigneur,  dans  vos  difcours,  fongez  à  l'épargner. 
Mais  quand  il  feroit  yrai  qu'il  afpire  à  régner , 
Ce  deffein ,  à  vos  yeux ,  eft-il  fi  condamnable  ? 
Partageant  cet  honneur ,  vous  croiriez-vous  coupable  f 

PERDICCAS. 

Dieux  !  que  propofez-vous  ?  Eft-ce  pour  me  tenter  ?..'.; 
Mais,  Seigneur,  fur  ma  foi  vous  devez  mieux  compter. 
Mon  choix ,  vous  le  fçavez ,  tombe  fur  votre  Gendre. 
^vee  vous ,  conilampuent  je  fcaurai  le  défendre. 


TRAGEDIE. 

Quoiqu'il  faille ,  à  ce  Prince ,  immoler  mon  efpoir , 
Je  n'ai  point  d'intérêt  plus  cher  que  mon  devoir, 

LYSIMACHUS. 

Je  vous  vois  à  regret  faire  un  tel  facrifîce. 
M'en  croirez-vous ,  Seigneur  ?  Epoufez  Euridicc. 
Je  change  de  deffein  ;  Philippe  eft  un  ingrat. 
Songeons  à  faire  un  choix  plus  digne  de  l'Etat. 
Et ,  puifque  de  l'Armée  on  nous  fait  les  Arbitres, 
De  l'Empire ,  en  nos  mains ,  aiTurons-nous  les  Titres. 
Tout  doit  vous  engager  dans  ce  noble  projet. 
Ma  Fille  en  eft  le  prix  ;  le  Trône  en  efl:  l'objet. 
Tout  prêt  à  couronner  cette  grande  entreprife , 
La  gloire  vous  l'ordonne,  ôc  l'amour  l'autorife. 

PERDICCAS. 

Quentends-je  ?  jufte  Ciel  !  eft-ce  donc  vous ,  Seigneur  f 

Quel  coupable  intérêt  a  changé  votre  cœur  ? 

Ah  !  je  n'en  doute  plus  ;  ôc  les  confeils  d'un  traître....* 

Mais  du  moins  apprenez ,  Seigneur ,  à  me  connoître. 

En  vain  vous  vous  flattez  de  corrompre  ma  foi. 

Vous  propofez  un  prix  trop  indigne  de  moi. 

J'ai  de  l'Ambition ,  &  j'adore  Euridice  : 

Mais  je  détefle  un  bien  fondé  fur  l'injurtice  ; 

Et  je  fçais  que  les  Dieux  ,  Protecteurs  des  Héros , 

PunifTent ,  tôt  ou  tard ,  les  perfides  complots. 

LYSIMACHUS. 

Ces  fcrupuleux  devoirs,  dont  le  remord  vousblefTe, 
Souvent  couvrent ,  d'un  cœur ,  l'orgueilleufe  foibleiTe  ; 
Et  quand  ,  dans  la  carrière  ,  il  n'ofe  s'engager , 
Toujours  il  craint  les  Dieux  bien  moins  que  le  danger. 
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BannifleZ  ces  frayeurs  ;  ôc  ceffez  de  prétendre 
Que  le  CieH  s'intéreiTe  à  vanger  Alexandre. 
Un  Prince  qui ,  rempli  de  projets  odieux, 
Dédaignant  les  Mortels ,  veut  s'égaler  aux  Dieux  ^ 
Soulevé  contre  lui ,  pour  hâter  fon  naufrage , 
Les  Mortels  qu'il  méprife ,  ôc  les  Dieiix  qu'il  outragei 
Tel  étoit  Alexandre  ;  il  n'eft  plus  :  ôc  fes  Fils , 
Par  le  courroux  du  Ciel ,  avec  lui ,  font  proferits» 

PERDICCAS. 

Si  le  Ciel  a  profcrit  les  Enfans  d'Alexandre  ; 
Contre  lui ,  s'il  le  faut ,  nous  devons  les  défendre* 
Et  dûfTions-nous  enfin,  combattre  fon  courroux, 
Faifons  notre  devoir  ;  c'efl  ce  qu'il  veut  de  nous. 
Sur  les  Enfans  des  Rois ,  jamais  un  bras  perfide. 
Ne  lève  impunément  un  glaive  parricide  : 
Et  quand ,  par  le  Ciel  même ,  un  Prince  infortuné 
Aux  fureurs  des  Mortels  fe  trouve  abandonné , 
On  voit  briller  le  feu  qu'en  leurs  mains  il  allume; 
Mais  la  foudre ,  en  partant ,  eux-mêmes  les  confume,' 

LYSIMACHUS. 

Ah  !  de  grâce ,  tranchons  d'inutiles  difcours  : 
C'efl  trop ,  à  votre  honte ,  en  prolonger  le  cours. 
Nous  avons  condamné  les  deux  Fils  d'Alexandre. 
Choififfez  le  parti  qu^il  vous  convient  de  prendre. 
Deux  chemins  feulement  font  ouverts  devant  vous* 
Perdez-vous  avec  eux  ;  ou  régnez  avec  nous. 

PERDICCAS. 

Je  fçais  qu'en  m'^oppofant  à  votre  barbarie  , 
Je  vais ,  contre  moi-même ,  armer  votre  furie* 


Je 


T  B  A  G  E  D  I  E.  4P 

Je  fçais  que  dans  ces  Murs  vous  avez  tout  pouvoir: 

Mais,  en  vain ,  vous  croyez  ébranler  mon  devoir. 

La  crainte  du  péril  ne  rend  point  légitime 

Ce  qui,  loin  du  danger,  nous  paroilToit  un  crime. 

L'honneur  n'a  qu'un  vrai  point  ;  &  ferme  fous  fesLoix, 

Un  grand  coeur  veut  toujours  ce  qu'il  veut  une  fois 

Mon  choix  eft  fait.  Je  fors  :  &  cours  apprendre  aux  traîtres 

Klu  un  fidèle  fujet  ofe  tout  pour  fes  Maîtres  ; 

Et  que  dans  le  péril ,  prompt  à  les  fecourir , 

S'il  ne  peut  ks  fauver ,  du  moins  il  fçait  mourir. 

S  C  E  iN  E    V. 

LYSIMACHUS   fiul. 
TyT  A ,  je  redoute  peu  cette  vaine  menace  ; 

Et  bien-tôt  l'on  va  mettre  un  frein  à  ton  audace. 
Mes  ordres  font  donnés  pour  s'alfurer  de  toi. 
Que  ton  fang  répandu  ! . . . .  Malheureux  !  eft-ce  à  moi 
De  pourfuivre  un  Héros ,  dont  le  zélé  intrépide 
Veut  m'arracher  des  mains  un  glaive  parricide. 
Quoi  ?  je  puis  immoler  un  Prince  vertueux. 
Pour  qui  toujours  mon  coeur ,  malgré  moi ,  fait  des  voeux  ^ 
Quand  je  fonge  au  moment  qui  doit  trancher  fa  vie , 
Tout  mon  fang  révolté  contre  moi  fe  récrie. 
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SCENE     V  I. 

LYSIMACHUS,  CASSANDER. 

CASSANDER. 

HE  !  bien ,  de  Perdiccas ,  qu'avez- vous  obtenu  ? 
Par  quelques  vains  remords  feroit-il  retenu , 
Seigneur  ?  Et  la  Couronne  a-t'elle  peu  de  charmes 
Pour  engager  ce  cœur  trop  plein  de  ces  allarmes  ? 

LYSIMACHUS. 

En  vain ,  pour  le  gagner ,  j'ai  long-tems  combattu. 

Par  des  Liens  trop  forts  il  tient  à  la  Vertu  ; 

Rien  ne  peut  l'ébranler  :  fon  devoir  feul  le  guide  ; 

Et  le  danger,  en  lui,  trouve  une  ame  intrépide. 

Sçachant  que  de  Philippe  on  menace  les  jours , 

Au  péril  de  fa  vie ,  il  vole  à  fon  fecours. 

Loin  de  le  condamner ,  Seigneur ,  daignez  m'en  croire  5 

Imitons  fon  exemple  ;  il  nous  mène  à  la  gloire. 

S'il  efl  beau  de  régner ,  il  efl  plus  glorieux 

De  rétablir  un  Prince  au  rang  de  fes  Ayeux. 

N'allons  point ,  écoutant  des  fureurs  criminelles , 

Dans  le  fang  de  nos  Rois  tremper  nos  mains  cruelles  ; 

Et  laifler  après  nous  à  la  Poftérité , 

Un  exemple  d'audace  ôc  d'infidélité. 

CASSANDER. 

Seigneur ,  s'il  faut  ici  vous  dire  ma  penfée  ; 
Pour  quitter  l'entreprife ,  elle  efl  trop  avancée." 
Philippe  ,  quelque  jour ,  fçaura  de  Perdiccas 
Que  nous  avions ,  tous  deux,  réfolû  fon  trépas  : 


TRAGEDIE  51 

Et  Cl  fa  maîn  fatale  au  Sceptre  peut  atteindre, 
De  fon  reflentiment ,  nous  avons  tout  à  craindre. 
Croyez-moi  ;  prévenons  ce  moment  redouté  ; 
Sacrifions  ce  Prince  à  notre  fureté. 
La  crainte  Se  les  remords  font  d'une  ame  commune 
Que  touche  foiblement  le  foin  de  la  fortune. 
Mais  un  cœur  bien  épris  du  defir  de  régner  , 
Pour  monter  à  ce  rang  ,  ne  doit  rien  épargner. 
Les  plus  grandes  fureurs  deviennent  légitimes. 
Le  Trône  eft  un  Autel  :  il  lui  faut  des  Vidimes  : 
La  gloire  les  immole  ;  & ,  le  Fer  à  la  main , 
Y  verfe  chaque  jour  des  flots  de  fang  humain. 

LYSIMACHUS. 

Et  qui  peut ,  à  ce  prix ,  aimer  une  Couronne  ? 
Ignorez-vous  les  noms  qu'à  ces  forfaits  l'on  donne  ? 
L'Univers ,  quelque  jour ,  peut-il  les  oublier  î 

CASSANDER. 

Couronner  fes  forfaits ,  c'eft  les  juftifier. 

Dès  qu'ils  font  fous,  la  Pourpre ,  on  les  trouve  excufables  ; 

Et  le  Peuple ,  en  fes  Rois ,  ne  voit  point  de  coupables. 

LYSIMACHUS. 

Mais  quand  ils  ne  font  plus ,  du  fonds  de  leur  tombeau 

L'affreufe  vérité  fait  fortir  fon  flambeau , 

Et  montre ,  à  l'Univers ,  leurs  vertus  Se  leurs  crimes. 

Voilà  ce  qui  défend  d'innocentes  Vidimes. 

Que  nous  a  fait  enfin  ce  fang  infortuné , 

Par  notre  ambition ,  à  périr ,  condamné  ? 
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CASSANDER. 

Et  que  nous  avoient  fait  tant  de  Rois ,  qu'Alexandre 
Du  Trône,  dans  les  fers,  par  nos  mains  fît  defcencjte? 
Avions-nous  jamais  vu  leurs  Bataillons  Epars , 
Dans  les  champs  de  la  Grèce,  afTiéger  nos  Remparts? 
Sur  leurs  propres  Foyers,  leur  valeur  endormie, 
Ignoroit  jufqu'au  nom  d'une  Terre  ennemie. 
Alexandre ,  brûlé  d'une  fatale  ardeur , 
Vit  que  ces  Rois  faifoient  obftacle  à  fa  grandeur  : 
Il  alla  les  chercher  jufqu'au  bout  de  la  Terre  ; 
Il  les  fit  fuccomber ,  fous  l'effort  de  la  guerre  ; 
Et  dans  tous  les  Climats  ,  du  Deftin  fécondé , 
Il  étabht  fon  droit ,  fur  le  glaive  fondé. 

LYSIMACHUS. 

Oui ,  ce  Héros  partout  fit  voler  la  viftoire  ; 

Mais  dans  tous  fes  projets  il  confulta  la  Gloire. 

Il  attaqua  des  Rois ,  fur  leur  Trône  affermis, 

Qui  lui  devenoient  chers ,  dès  qu'ils  étoient  foûmis. 

Contre  eux ,  ce  fier  Vainqueur ,  marchant  à  force  ouverte^ 

Par  la  fraude  jamais  ne  médita  leur  perte. 

Et  fî  vous  en  doutez ,  fouvenez-vous  au  moins 

Quel  prix  reçût  Beifus  de  fes  perfides  foins. 

CASSANDER. 

Eh  bien ,  puifque  votre  ame ,  incertaine  &  tremblante  l 
Se  refufe ,  au  deffein  qui  fiattoit  notre  attente  , 
Faifons  régner  Phihppe  :  allons  mettre  en  fa  main 
Le  Fer ,  quil  doit  bien-tôt  plonger  dans  notre  fein. 
Ou  fi  la  vie  encor  a  pour  vous  quelques  charmes, 
Banniffez,  loin  de  vous,  ces  fimefles  allarmes. 


TRAGEDIE.  $3 

Vous  balanciez  tantôt  :  mes  confeils  ont  tant  fait 
Que ,  par  vous ,  Perdiccas  fçait  tout  notre  projet. 
Il  faut  donc  le  pourfuivre  ;  on  ne  peut  plus  le  taire  ; 
Et  devenu  public ,  il  devient  néceflaire. 

SCENE     VIL 

LYSIMACHUS,  CASSANDER,UN  GARDE. 

LE   GARDE. 

SE I G N E u R ,  j'accours  ici ,  rempli  d'un  juftc  effroi. 
Je  ne  fçai  que  penfer  de  tout  ce  que  je  voi. 
Perdiccas ,  par  des  foins ,  qu'on  ignore  peut-être  , 
Change  l'ordre  du  Camp ,  &  va  s'en  rend  re  maître. 

CASSANDER. 

Eh  bien ,  vous  l'entendez  !  tant  de  témérité 

LYSIMACHUS. 

Dans  quel  piège ,  cruel ,  m'avez-vous  arrêté  ! 
Mais  courons  prévenir  une  injufle  difgrace , 
Et  repouffons  du  moins  le  coup  qui  nous  menace. 

Fin  du  quatrième  Aéfe, 
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ACTE  CINQUIEME- 


SCENE    I. 

EURIDICE,  SE'LINE. 

SE'LINE. 

OU  T ,  le  Prince  viendra  ;  bien-tôt  vous  l'allez  voir 
Votre  cœur ,  fur  le  fien  ,  réglera  fon  efpoir , 
Madame  :  mais  fi  j'ofe  en  croire  un  noir  augure , 
Tout  doit  vous  allarmer  ;  &  rien  ne  vous  raiTure. 
Ne  perdez  point  de  tems.  Volez  à  fon  fecours  : 
Je  crains  qu'en  ce  moment  l'on  n'attente  à  fes  jours» 
Philippe  eft  obfervé  par  une  Garde  auftére , 
Qu'attache ,  fur  fes  pas ,  l'ordre  de  votre  Père. 
Le  Peuple  eft  conflerné  ;  le  Soldat ,  éperdu. 
On  dit  même  (  &;  ce  bruit  n'efl  que  trop  répandu) 
Qu'Arfinoé  ,  du  Prince  appuyant  l'innocence. 
Engage  tout  le  Camp  à  prendre  fa  défenfe. 

EURIDICE. 

Ah  !  Séline ,  fans  doute  on  a  juré  fa  mort  : 

Il  faudra  qu'il  fuccom.be  aux  rigueurs  de  fon  fort. 

Malheureufe  !  &  c'efl  moi ,  dont  la  jaloufe  rage 

Soulève  contre  lui  ce  dangereux  orage  ; 

C'efl  moi ,  qui  de  mon  Père  aigriffant  le  courroux , 

Ai  verfé  dans  fon  fein  tous  mes  tranfports  jaloux  ! 


TRAGEDIE.  5; 

Hélas  !  devois-je  en  croire  une  ardeur  infenfée  î 
Toi-même ,  que  n'as-tu  combattu  ma  penfée , 
Quand ,  prête  d'accufer  mon  funefle  vainqueur , 
Je  me  plaignois  à  toi  qu'il  m'eut  ravi  fon  cœur  ! 

SE'LINE. 

Quel  injufte  reproche  !  oubliez- vous ,  Madame , 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  raflurer  votre  ame  ï 

EURIDICE. 

Pardonne  ce  reproche  au  trouble  où  tu  me  vois. 
Séline ,  il  m''en  fouvient ,  j'ai  négligé  ta  voix. 
Mon  violent  dépit  m'a  feul  déterminée  ; 
Et  je  fuis ,  de  fes  maux ,  la  caufe  infortunée  ; 
C'efl  là  mon  défefpoir.  Philippe  va  venir. 
De  quel  front  le  pourrai-je  encor  entretenir  ? 
De  fes  chagrins  tantôt  me  faifant  un  myftère, 
Il  m'avoit  dit  furtout  que  je  devois  les  taire. 
Il  devoir ,  à  ce  prix ,  connoître  mon  amour. 
Hélas  !  s'il  m'aime  encor  ,  quel  funefle  retour. . . , . 
Je  le  vois  :  fes  malheurs  redoublent  ma  tendrefle. 
Cachons  lui ,  s'il  fe  peut ,  mon  trouble  &  ma  foiblefle. 

SCENE     IL 

AGATOCLE,  EURIDICE,  SE'LINE. 

EURIJDICE. 

TJ  N  F I N  vous  vous  rendez  à  mon  empreffement 

-*-'  Prince  ,  fi  j'ai  voulu  vous  parler  un  moment , 

Ce  nefl  point  pour  vous  faire  un  odieux  reproche. 

Vous  pouvez ,  fans  trembler ,  foûtenir  mon  approche, 
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Je  ne  parlerai  point  d'un  Hymen  arrêté, 
Propofé  par  vous-même ,  &  par  vous  rejette. 
Nos  cœurs  ne  furent  point  deftinés  l'un  pour  l^autre. 
Je  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre. 
D'un  Hymen  qui  vous  gêne ,  il  faut  rompre  les  nœuds; 
Et  j'aime  mieux  vous  voir  ingrat  que  malheureux. 
Mais  un  foin  plus  preiïant  m'inquiète  &  me  gène. 
Vos  refus ,  de  mon  Père ,  ont  attiré  la  haine  ; 
Et  moi-même ,  Seigneur ,  aigriffant  fpn  courroux , 
J'ai  verfé  dans  fon  fein  tous  mes  tranfports  jaloux. 

AGATOCLE. 

Quoi  ?  vous-même ,  Madame  ? 

EURIDICE. 

Oui ,  ma  jaloufe  rage 
Soulève  contre  vous  ce  dangereux  orage. 
Je  veux  tout  réparer  :  que  ne  puis-je ,  grands  Dieux  l 
Moi-même  vous  placer  au  rang  de  vos  Ayeux  ? 
Dùffai-je  au0i-tôt  flfir  fur  la  rive  infernale 
Pour  ne  point  voir  régner  avec  vous  ma  Rivale  ! 

AGATOCLE. 

Ah  !  Madame ,  fortez  d'une  funefte  erreur , 
Vous  n'avez  jamais  eu  de  Rivale  en  mon  cœur. 
Ne  me  reprochez  point  la  fraude  ou  l'inconflance. 
Vos  yeux  n'avoient  fur  moi  que  trop  pris  de  puiflance. 
Mais ,  hélas  !  d'un  Hymen  qui  nous  parût  fi  doux, 
Déformais ,  la  penfée ,  eft  un  trime  pour  nous. 
Madame ,  je  ne  puis  plus  long-tems  vous  le  taire, 
N'approfondilTez  point  un  dangereux  myftère. 


TRAGEDIE.  57 

EURIDICE. 

De  tout  ce  que  j'entends ,  que  dois-je  préfumer  ? 

Quel  trouble  me  faifit  ? ah  !  c'efl:  trop  m'*allarmcr. 

Rompez ,  Prince ,  rompez  un  filencc  barbare  ; 
Qu'un  fecret  fi  funefte,  à  mes  yeux,  fe  déclare; 
Tirez-mci ,  par  pitié ,  d'une  fatale  erreur. 
Faut-il  par  des  fermens  rafllirer  votre  cœur? 

AGATOCLE. 

A  fçavoir  mon  fecret  votre  ame  en  vain  s'attache , 
Tel  eft  l'ordre  des  Dieux  ;  il  faut  que  je  le  cache. 
Vous  ne  concevez  pas  l'horreur  de  mon  Deflin. 
Ce  myftère  connu  ;  mon  fort  efl:  à  fa  fin. 

EURIDICE. 

Et  fi  vous  perfiftez  dans  ce  cruel  filence , 
Des  maux  que  je  refiens ,  l'extrême  violence 
N'éteindra-t'elle  pas  le  flambeau  de  mes  jours  ? 
Rien  ne  peut  déformais  en  prolonger  le  cours. 
L'affreufe  jaloufie  en  fecret  me  confume  ; 
Et  votre  barbarie  en  aigrit  Pamertume. 
Eh  bien  !  à  Pirriter  demeurez  obftiné  ; 
Mais  ce  Fer  va  finir  mon  fort  infortuné. 

AGATOCLE. 

Quoîlvous  pourriez,Princefle?...ah!c'efl:  trop  me  contraindre 

Enfin  Pheure  efl:  venue  où  je  ne  puis  plus  feindre. 

Un  intérêt  fi  cher ,  m'arrache  mon  fecret. 

Peut-être  eft-ce  le  Ciel  qui  remplit  fon  Décret. 

J'ai  refienti  pour  vous  la  plus  vive  tendrefiTc. 

J'allois  vous  époufer  :  vous  aviez  ma  promefle. 


^S  L  Y  s  I  M  A  C  H  U  s. 

Tout  fembloit  confpirer  à  couronner  mes  voeux  : 
Hélas  !  qui  l'eût  prévu  ?  prêt  de  former  ces  noeuds^ 
J'apprens,  d'Arfinoé,  que  je  fuis  votre  Frère. 

EURIDICE. 

Vous,mon  Frère  !  Grands  Dieux  !  pourquoi  donc  me  le  taire? 

AGATOCLE. 

Un  Oracle  cruel  a  parlé  fur  mon  fort. 

Ce  fecret  fçû  d'un  Père  entraînera  ma  mort. 

EURIDICE. 

Eh  !  pourquoi ,  nourriflant  une  erreur  agréable , 

L'amour  alluma-t'il  une  ardeur  fi  coupable  ? 

Ahjmon  Frère!...  à  ce  nom....  quel  trouble  dans  mon  cœur!..,. 

Je  me  fens  pénétrée  6c  de  joye  ôc  d'horreur. 

Mon  ame  tout-à-coup  interdite,  tremblante. 

Cède  à  regret  un  bien ,  dont  ma  flâme  contente. .... 

Mais  enfin  ces  regrets ,  &  ce  trille  combat , 

D'un  feu  prêt  à  mourir ,  font  le  dernier  éclat  : 

J'en  triomphe  ;  Ôc  déjà  je  fens  que  la  nature , 

Pour  un  Frère ,  en  mon  cœur ,  n'a  plus  de  voix  obfcure  : 

Mais  j'ai  caufé  fes  maux  ;  cruelle  Defl:inée  î 

A  de  fi  grands  malheurs ,  m'as-tu  donc  condamnée  ! 

Quoi  ?  tu  ne  rends  un  Frère ,  à  mon  empreflement , 

Que  pour  me  le  ravir  dans  le  même  moment  ! 

Par  un  avis  fecret  je  viens  d'être  informée 

Qu'on  s'eft  faifi  des  Chefs  trop  puiflans  dans  l'Armée. 

Je  ne  fçais  quels  complots  on  trame  dans  ces  Lieux. 

Mille  objets  de  terrreur  frappent  partout  mes  yeux. 

De  vos  meilleurs  amis  on  arrête  l'élite. 

Hélas  !  c'eft  votre  mort  peut-être  qu'on  médite. 


TRAGEDIE.  ^p 

AGATOCLE. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  Sœur  :  le  brave  Perdiccas 
Fait ,  contre  Caffander ,  avancer  fes  Soldats. 
Pour  défendre  mes  droits ,  je  m'en  vais  les  conduire  ; 
Je  vais  périr  enfin ,  ou  monter  à  l'Empire. 
Les  plus  braves  Guerriers  volent  à  mon  fecours. 
Vous ,  gardez  un  fecret  d'où  dépendent  mes  jours. 

SCENE     III. 

EURIDICE,  SELINE. 

E  U  R I D  I  G  E. 

HA  !  je  vois  un  moyen  de  braver  la  tempête. 
Feignons  qu'à  m'époufer ,  fa  main  eft  toute  prête. 
Allons  trouver  mon  Père ,  en  proye  à  fon  erreur  ^ 
Difons-lui  ce  qu'il  faut  pour  calmer  fa  fureur. 
Ses  Amis  auffi-tôt  verront  brifer  leur  chaîne  ; 
Lui-même  il  n'aura  plus  de  Garde  qui  le  gêne. 
Alors ,  pour  éviter  de  trop  coupables  noeuds, 
Le  Ciel  me  fournira  quelque  prétexte  heureux. 
Je  feindrai ,  s'il  le  faut ,  qu'avant  que  d'y  foufcrire , 
Je  veux  le  voir ,  Séline ,  Arbitre  de  l'Empire. 
Viens  ;  les  Dieux  appuiront  de  fi  jufles  deffeins. 
Mais  malgré  cet  efpoir ,  jufle  Ciel  !  que  je  crains 
Qu'à  l'abri  de  ce  Nom ,  fi  cher  à  Babilone , 
Mon  Frère  encor  ne  puifie  arriver  jufqu'au  Trône  î 
Hélas  !  notre  bonheur  efl  fouvent  enchaîné 
A  quelque  heureux  inftant ,  par  le  Ciel  deftiné  ; 
Et  quand  on  a  manqué  ce  moment  favorable. 
Le  Ciel  nous  abandonne ,  &  le  fort  nous  accable,  n 


oo  L  Y  s  I  M  A  C  H  U  s. 

Mais  j'apperçois  mon  Père.  Il  s'approche  :  grands  Dieux  l 
Quelle  aveugle  fureur  éclate  dans  fes  yeux  ! 


SCENE     IV. 

LYSIMACHUS,  EURIDICE,  SPLINE. 
LYSIMACHUS. 

V^'En  efl  fait  ;  il  mourra.  Fui,  pitié  criminelle  î 

EURIDICE. 

Ah  !  qui  condamnez-vous  ? 

LYSIMACHUS. 

Un  traître ,  un  infidèle. 
Je  retire  la  main  qui  lui  fervoit  d'appui  ; 
Et  je  viens  d'ordonner  qu'on  s'affure  de  lui. 
C'efl:  fa  rébellion  qui ,  de  fon  fort ,  décide. 
Perdiccas ,  mais  trop  tard ,  s'armoit  pour  un  perfide; 
Et  déjà  Caffander  a  fçû  le  prévenir. 
Plus  d'obftacle  :  non ,  rien  ne  peut  me  retenir. 
L'on  ne  vous  aura  pas  vainement  outragée  : 
Le  traître  va  périr  ;  &  vous  ferez  vengée  ! 

EURIDICE. 

Qu'allez- vous  faire  ?  hélas  !  voyez  couler  mes  pleurs; 

Mon  Père ,  prévenez  le  plus  grand  des  malheurs 

Le  Prince  me  chérit  :  j'ai  vu  fon  innocence. 
Tout  doit  vous  engager  à  prendre  fa  défenfe. 
Au  nom  des  Dieux,  quittez  un  projet  criminel, 
Et  qui  feroit  fuivi  d'un  remords  éternel. 


TRAGEDIE.  4i 

A  ce  cruel  deflein  ,  fi  vous  l'ofez  pourfuivre, 
Votre  Fille ,  Seigneur ,  ne  pourra  pas  furvivre. 
Le  coup,  qui  va,  du  Prince,  ouvrir  le  trifte flanc, 
Fera ,  jufques  fur  vous ,  réjaillir  votre  fang. 
LYSIMACHUS. 

A  vouloir  l'excufer  foyez  moins  emprelïëe. 

Rien  ne  peut  me  forcer  à  changer  de  penfée. 

Je  rougis  en  fecret  de  voir  que  votre  cœur , 

Pour  un  ingrat,  encor  nourifîb  tant  d'ardeur. 

Etouffez  cet  amour  ;  foyez  digne,  ma  Fille, 

Des  honneurs ,  qu'aujourd'hui  je  mets  dans  ma  Famille; 

Et  fouffrez  que  ma  main  ,  prompte  à  les  mériter , 

Aille  ver  fer  le  fang  qui  doit  les  cimenter. 

E  U  R I D  I  C  E. 

Non,  je  ne  puis  fouffrir mais  le  cruel  me  laiiïe. 

Je  ne  me  connois  plus je  cède  à  ma  foibleffe 

Où  fuis-je  ?  Ah  !  profitez  d'un  falutaire  avis 

Mon  Père vous  allez immoler  votre  Fils, 

LYSIMACHUS. 

Lui ,  mon  Fils  !  vaine  erreur  ! 

E  U  R I  D I  C  E. 

Oui ,  vous  êtes  fon  Père  : 
Bien-tôt  d'Arfinoé  vous  fçaurez  ce  myftère. 

LYSIMACHUS. 

Moi ,  fon  père  !  Et  comment  puis-je  encor  en  douter  ? 
Mon  cœur  parle  ^  &  c'eft  lui  que  je  dois  écouter. 
Que  faifois-je  ?  aveuglé  par  un  confeil  perfide  3 
Déjà  mon  bras  cruel  voloii  au  Parricide  s 


62  LYSIMACHUS. 

Moi-même  dans  mon  fang  je  courrois  me  plonger , 
Et  j'allois  me  punir  ,  en  voulant  me  vanger  ! 
Que  mon  ame  eft  émue  !  Ah  !  mon  Fils  !  ah  !  nature. 
Que  ne  me  parlois-tu  d'une  voix  moins  obfcure  1 
Mais  courons  défarmer  les  mains  des  Conjurés. . . .  • 
Malheureux  !  qu'ai-je  fait  ? 

SCENE     V. 

LYSIMACHUS,  ARSINOF,  EURIDICE,  SE'LINE 
LYSIMACHUS  àArfmoé, 

JJrjL  A  D  A  M  E ,  vous  pleurez  \ 

ARSINOE'. 

Oui,  je  pleure  ,  cruel  !  je  frémis ,  je  foupire. 
Ma  voix ,  à  ce  récit ,  fur  mes  lèvres  expire. 

EURIDICE. 
O  Dieux! 

LYSIMACHUS. 

Que  dites-vous  ?  Quoi  !  vous  ofez  penfer. ...  ; 

A  R  S  I  N  O  F. 

Barbare ,  c'eft  ton  fang  que  tu  viens  de  verfer. 

LYSIMACHUS. 
Dieux  ! 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Le  Ciel  défendoit  de  le  faire  connoître, 
'Avant  que  l'Univers  l'eût  avoué  pour  Maître. 
Je  l'allois  élever  au  deftin  le  plus  beau  ; 
Et  c'eil  toi  feul ,  cruel ,  qui  le  mets  au  tombeau. 


TRAGEDIE.  tfj 

LYSIMACHUS. 

Pourquoi  me  le  cacher  ?  Ah  !  s'il  eft  ma  vidlime  , 
Les  Dieux ,  vous ,  mon  erreur ,  vous  avez  fait  le  crime» 
Mais  ne  négligeons  point  de  précieux  inflans. 
Courons  à  fon  fecours ,  s'il  en  eft  encor  tems. 
Je  vais ,  pour  le  fauver 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Ha  !  j'y  volois  moi-même. 
Je  courois  m*oppofer  à  ta  fureur  extrême  ; 
J'avois  gagné  les  Chefs  ;  tout  le  Camp  avec  moi 
Accouroit ,  dans  mon  fils ,  reconnoître  fon  Roi. 
Déjà  ,  de  Perdiccas ,  j'avois  brifé  les  chaînes; 
Mon  cœur  croyoit  toucher  à  la  fin  de  fes  peines  j 
Qu'ai-je  trouvé ,  grands  Dieux  !  j'ai  vu  couler  le  fang 
Que  moi-même  j'avois  animé  dans  mon  flanc. 

J'ai  vu ,  d'un  Fils  fi  cher ,  la  dilgrace  terrible 

Barbare  !  on  te  l'amène à  ce  fpedacle  horrible 

Je  fens  que  ma  douleur Séline  ,  foutiens-moi. 


SCENE     V  I.     &  der 


mère. 


LYSIMACHUS, AGATO  01^^'''""^^'^''^^''»^' 

&  un  Garde. 


A 


ARSINOE'jEURIDICE,  SE'LINE. 

EURIDICE. 

H ,  mon  Frère  ! 

LYSIMACHUS. 

Ah ,  mon  Fils  !  eft-ce  vous  que  je  vois  ! 


^4  L  Y  S  ï  M  A  C  H  U  S. 

AGATOCLE. 

C'eft  votre  Fils ,  Seigneur ,  $c  c'efl  votre  Vidimc. 
Je  ne  viens  point  ici  vous  reprocher  ce  crime  ; 
Je  n'en  veux  accufer  que  mon  cruel  Deftin  ; 
Et  je  vois  que  les  Dieux  l'ont  conduit  à  leur  fin. 

LYSIMACHUS. 
Hélas  !  c'étoit ,  m.on  Fils ,  fur  ma  tendrefle  extrême 
Que  vous  deviez  fonder  votre  bonheur  fuprême , 
Et  non  vous  en  fier  à  des  Oracles  vains 
Par  qui  les  Dieux  cruels  abufent  les  Humains. 

A  G  A'T  O  C  L  E. 
N'accufons  point  les  Dieux  d'un  indigne  artifice  ; 
Et  jufqu'en  leur  courroux ,  adorons  leur  juftice. 
C'ell  notre  aveuglement ,  non  les  avis  des  Dieux , 
Qui  trompent  les  efprits  des  Mortels  curieux. 
Mais,  à  mes  derniers  vœux  ,  montrez- vous  favorable. 
Cheriffez  à  jamais  un  Héros  refpedable , 
Vertueux ,  intrépide ,  6c  trop  digne ,  Seigneur , 
D'obtenir  votre  eftime ,  ôl  la  main  de  ma  Sœur. 
Si ,  trop  tard  arrivé ,  fon  généreux  courage , 
De  CafTander ,  fur  moi ,  n'a  pu  parer  la  rage 
Oia  m'a  livré  le  Fer  qui  fe  brife  en  ma  main  , 
U  vient  de  me  vanger ,  en  lui  perçant  le  fein. 
Ma  Sœur ,  de  cet  Ami  >  couronnez  la  tendreiîe  ; 
Souffrez  qu'en  ce  moment  un  Frère  vous  en  preffc  ; 
C'efi;  la  grâce ,  où  pour  lui ,  j'ofe  encor  afpirer. 

Qu'on  m'emporte je  fcns  que  je  vais  expirer. 

LYSIMACHUS. 
Ciel  barbare ,  à  mes  coups  ta  cruauté  le  livre  î 
Mais  je  fens  qu'à  fa  mort  je  ne  pourrai  furvivre. 

Fin  du  cinquième  &  dtrnkr  Aâ^^^ 
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SCENE     PREMIERE. 
LE    MARQUIS,  PASQUIN. 

Le  Marquis  en  entram. 


E  mni\iut-là  !  venir  mal-à-propos  m'inter- 
roinpre  au  milieu  du  fouper  le  plus  agréai 
ble  1  viens  ici  me  parler. 
_  P  A  s  Q.  u  I  N. 

A  prelenr ,  Monfieur  ,  vous  pouvez  quitter  le  ton 
brutal  •,  nous  ne  fommes  plus  à  portée  d'être  enten- 
dus des  convives.  Avouez  que  j'ai  fait  dés  merveillesi 
Le    Marquis. 
Tu  commences  à  te  former. 

P  A  s  Q  u  I  Ni 

N'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur ,  qu'en  approchant  de 
votre  oreille  pour  ne  vous  rien  dire  ,  j'ai  paru  vous 
faire  part  d'une  affaire  importante  1 


t.  L  E    F  A  T     P  IJ  N  L 

Le    Marquis. 

Je  craignois  ta  mal-  adrelfe  ordinaire. 
P  A  s  Q.  u  I  N. 

Oh  l  pour  aujourd'hui ,  vous  pouvez ,  grâces  à  mai, 
vous  flanrer  que  vous  joiiifTez  dans  refpric  des  autres 
du  plaifir  d'un  rendez-vous  réel  ",  &z  ,  par  malheur  , 
ce  rendez-Vous  n'eft  pourtant  qu'un  pîaihr  d'imagi- 
nation. Convenez ,  qu'il  eft  bien  trifte  de  paroitre  il 
occupé  ,  quand  on  n'a  rien  du  tout  à  faire. 
Le    m  a  r  q  u  1  s. 

Pauvre  efprit  1  cerveau  lourd  &  bouché  !  ne  pour- 
ras-tu jamais  entrevoir  les  hneiles  d'un  mctier  dont 
je  fais  mon  unique  étude  ,  &  dont  je  tire  tout  le 
brillant  qui  m'accompagne  ,  &c  toute  laconlideration 
dont  je  joliis  dans  le  monde  ? 

P  A    s  Q.  u  I  N. 

Il  eft  vrai  ;  vos  finefïes  me  paiïent.Vous  {acrifîez,  à- 
propos  de  rien ,  un  fort  bon  louper,  au  fimple  foupçon 
d'une  bonne  fortune.  Vous  m'obligez ,  par  exemple  , 
dans  ce  moment  devons  faire  iortir  de  table  bruf- 
quement  &  d'un  air  empreiTé,  pour  commencer  quel- 
ques courles  noârurnes  qui  n'aboutififent  jamais  à 
rien.  Tous  vos  exploits  n'ont  d'autre  objet  que  de 
vous  découvrir  en  vous  cachant ,  de  vous  annoncer 
en  vous  déguifant  i  tantôt  fous  l'habit  d'un  Laquais  » 
tantôt  fous  celui  d'un  Abbé  ;  fouvent  collé  contre 
une  porte  qui  ne  s'ouvrira  jamais  pour  vous  -,  quel- 
quefois guindé  fur  une  borne ,  dans  la  glorieufe  at- 
titude d'une  efcalade  méditée  ',  &  toujours  affrontant 
les  diff^races  que  vos  nobles  déguifemens  vous  atti- 
rent. Trop  heureux  de  rentrer  enfin  chez  vous  par 
la  porte  de  derrière ,  haralTé ,  morfondu  ,  plus  épui- 
fé  mille  fois  de  votre  oifiveté  protonde  ,  que  vous 
ne  pourriez  l'être  par  l'excès  prétendu  de  wos  occu- 
pations l 


C  O  îvl  E  D  I  E.  i 

'  L  E     M  A  R  Q.  u  I  s; 

J'en  conviens,  il  m'en  coûte  quelque  peine  ;  mais 
peut-on  trop  acheter  le  plaifir  ineftimable  de  trom- 
per ,  d'en  impofer  \  C'eft  à  ce  prix  que  je  deviens  de 
jour  en  jour  le  fléau  des  pères ,  la  terreur  des  maris. 
Comptes-tu  pour  rien  la  joie  lenfible  d'être  cité  dans 
toutes  les  avantures  ?  quelle  farisfa(ftion  de  porter  lé 
trouble  dans  une  famille  tranquile  l  quel  comble  de 
félicité  ,  fur-tout  de  broiiiller  deux  Amans  parfaite- 
ment unis  1  quelle  gloire  de  le  perfuader  1  Admis  en 
triomphe  dans  une  maifon  \  banni  d'une  autre  avec 
éclat  j  toujours  iur  la  fcene  du  monde  \  toujours  mêle 
dans  les  nouvelles  des  femmes.  L'une  me  lorgne 
l'autre  me  fuit  :  l'une  à  ma  viië  ,  pâme  de  joïe  ;  l'au- 
tre s'évanoiiit  de  colère.  Quelques-unes  s'en  loiient  ^ 
plufieurs  s'en  plaignent  :  mais  enfin  toutes  s'en  occu- 
pent ,  toutes  en  parlent  \  &  j'ai  du  moins  la  gloire  dé 
n'être  jamais  pour  elles  un  objet  d'indifférence. 
P  A  s  0.  u  I  N. 

Pour  le  bruit ,  je  vous  le  pafle  -,  vous  en  faites  adû- 
tément  beaucoup  :  mais  je  voudrois  un  peu  de  folide  \ 
&je  \\ç.\\  vois  guérës. 

Le    m  a  r  q.  u  I  s. 

Parbleu  ,  bien  m'en  prend  de  né  pas  rculîîr  tou- 
jours j  je  n'y  pdurrois  pas  fuffire. 
P  A  s  Q.  u  I  N. 

Mais  enfin  ,  quels  font  donc  ces  grands  fuccês  ?  Par 
exemple  ,  il  y  a  deux  femmes  ici  \  routes  deux  jolies; 
L'une  efl:  mariée  •-,  l'autre  le  fera  bien-tôt.  Madame 
de  Clorinville  aime  fon  mari.  La  jeune  Angélique 
aime  aulfi ,  lans  doute  ,  votre  anu  Valcre  ,  qu'elle 
doit  époufer  au  premier  jour.  Vostalens  oc  vos  projets 
me  paroilfent  dans  tout  cela  furieufement  déplacés* 
Le    Marquis. 

Tu  me  crois  donc  bien  inutile  dans  cette  maifon  ?, 

A  ij 


^  lEFATPUNL' 

P  A  s  Q.  U  I  N. 

Ohl  oui ,  Mondeur  ,  très-inutile. 
Le    Marquis. 

Dis  plutôt  très-occupé  ,  &c  plus  que  je  ne  voudroîs 
l'être.  Je  ne  fçai  a  laquelle  entendre.  Au  moment 
mèmâ  où  tu  m'as  fait  fortir  de  table  ,  la  vertueufc 
Clorinville  s'humaniroit}  la  naïve  Angélique  s'atten- 
dridbit  j  le  trifte  Valere  boiidoit  i  le  petit  bon-liommc 
Clorinville  obfervoit.  J'ai  vii  cent  fois  l'heureux  mo- 
ment où  cette  attention  mutuelle  alloit  produire  une 
aigreur  réciproque.  La  Clorinville  6c  la  nièce  s'en 
décoiferont  peut-être  \  ôc  l'époux  adtuel ,  ôc  l'époux 
futur,  m'ont  honoré  l'un  Ôc  l'autre  d'une  égale  in- 
quiétude. 

P  A  s  Q.U  I  N. 

Ma  foi ,  jufqu'ici  je  ne  vois  rien  de  décifif:des 
mines ,  tout-au~plus. 

Le    Marquis. 

L'affaire  efl:  en  bon  train  ;  je  t'en  réponds.  Une 
lettre  ,  adroitement  gliifée  pendant  le  foupé  dans  les 
mains  d'Angélique,  m'aflïue  du  fuccès. 

P  A  s  Q  u  I  N4 

Quoi  donc  1  elle  a  pris  le  billet  fans  façon  ? 

Le    Marquis. 
Point  du  tout  ;  elle  en  a  fait  :  &  n'en  faut-il  pas 
toujours  faire  }  Mais  enfin  elle  l'a  pris  en  tremblant. 
L'amour  ,  fans  doute  ,  l'a  reçu  fous  le  voile  de  la 
peur  de  de  la  modeftie. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Pourquoi ,  diable  1  fortez-vous  donc  ? 

L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 
Il  faut  bien  qu'Angélique  ait  le  tems  d'écarter  Va- 
lere :  c'efl:  l'objet  de  ma  lettre.    Tu  fçais  d'ailleurs 
que  mon  état  eft  d'être  eu  l'air  j  je  gagne  toujours  à 
changer  de  place. 


COMEDIE.  5 

P  A  s  Q.  IT  I  N. 

Quel  ed  donc  pour  ce  loir  votre  ordre  de  bataille  ? 
vous  fuivrai-je  ,  Moniieur  î 

Le    Marquis. 
Non  :  ru  n'auras  pas  grand'  chofe  à  faire.  Il  te  fuf- 
fîra  de  revenir  ici  dans  une  heure.  En  attendant  feu- 
lement paiTe  à  la  porte  de  Julie  ,  où  tu  feras  ton  rôle 
ordinaire.   Pourvu  qu'on  te  voie ,  cela  fuftit.  Et  mon 
porte-feiiilles  de  lettres  ,  ne  l'as-tu  point  > 
Pas  q.  u  I  n. 
Oh  !  oiii  ,  Monfieur  ;  nous  ne  marchons  jamais 
fans  cela.    Le  voici  :  choifilTez.    Il  eft  bien  plein. 
Celui  des  réponfes  ne  l'eft  pas  ,  je  crois,  tout-à-faic 
tant. 

Le    m  a  r  q.  n  I  s. 
Donne.   Pour   aujourd'hui  il  n'en  faut  que  trois. 
Une  déclaration, un  Reproche,  une  Rupture.  Voyons. 
(  Il  lit.)  La  pajfion  U  plus  ftncere  &  laplus  durable*.^ 
BonàDoriméne. 

Vos  lorgneries  continuelles 

Fort  bien  pour  Céphife. 

Vous  avez,  perdu  pour  jamais  le  plus  fidèle  &  le  plut 

difcret  des  Amans 

Elle  n'eft  pas  mal ,  celle-là  ,  pour  Araminte...» 
Entends-tu  bien  î  ne  te  méprends  pas. 

P  a  s  Q.  u  I  N. 
Mais  ,  fi  je  ne  trouve  perionne  ? 

Le    Marquis., 
Cela  n'y  fait  rien. 

P  A  s  Q.  u  I  N. 
Ma  foi ,  vaille  qiie  vaille  -,  je  les  donnerai  à  la  pre- 
mière porte  cochere. 

LeMarquis. 
£t  va  donc.  Nou ,  non  i  attends. 

A  ii,j 
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P  A  s  Q.  U  I  N. 

Quoi  donc ,  Monfîeur  ? 

Le    Marquis. 
A-propos ,  as-tu  fait  changer  la  boette  du  portraic 
de  Madame  de  Clorinville  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oiii  ,  Monfîeui:  ,  le  voilà.  Le  Mari  ,  dit-on,  le 
cherche  depuis  huit  jours.  Vous  l'avez  pris  bien  fub- 
tilemenr.  Il  ne  fe  doute  pas,... 

Le  Marquis. 

Paix.  On  eft  déjà  forri  de  table.-  Voici  Valere.  Il 
me  paroit  bien  échauffé.  Tiens  ,  regarde ,  n'avois-je 


pas 


raifon  ?  reîzarde  donc 


o"- 


SCENE     II. 
VALERE  ,  LE  MARQUIS  ,  PASQUIN. 

Le   Marquis. 

AH  1  Marquis ,  vous  êtes  encor  ici?  je  voulois 
vous  trouver  ;  &  je  ne  m'en  flattois  pas. 
L  E    M  a  R  Q  l'  I  s. 
Véritablement,  ce  n'eft  pas  ici  que  je  devrois  être. 
Je  m'amufois  fottement  à  quereller  un  fat  qui  vient 
de  faire  tout  de  travers  une  commiflion  délicate,  a 
Fafcjuw.    Va  donc  •■,  cours  ;  &c  raccommode  ,  fi  tu 
peux ,  ce  que  tu  viens  de  gâter. 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Le  irai  que  j'ai  fait  fera  facile  à  réparer,  ilforu 
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SCENE     III. 
VALERE,LE    MARQUIS. 

L  E     M  A  R  Q.  U  I  s. 

S  On  érourderie  va  me  coûter  plus  de  melTages  à 
plus  de  lettres... 

V  A  L  E  R  E. 

Point  de  décours ,  Marquis.  Je  fçaicequi  vous  oc- 
cupe ,  &  parmi  tous  vos  projets  vous  me  cachez  le  feul 
dont  vous  auriez  dû  me  faire  confidence  :  mon  amitié 
en  eftbiefTée.  Vous  devriez  m'entendre,&:m'épargnei: 
l'éclaircifTement  que  je  venois  vous  demander. 
Le    Marquis.. 

Oh  ,  voici  du  tragique  1  &:  de  quoi  donc  s'agit-il , 
mon  cher  î 

V  A  L  E  R  E. 

-  Le  badinage  eft  déplacé.  Un  moment  de  férieux , 
je  vous  prie.  J'aime,  vous  le  fçavez  :  Un  goût  vifôC 
fenfible,  couronné  jufqu'à-prelenc  par  un  retour  fm- 
cére ,  doit  unir  mon  fort  &  celui  d'Angélique.  Ce- 
pendant vos  attentions  pour  elle  ,  <S:  plus  encore  (on. 
cnjoiiement ,  quand  elle  eft  avec  vous ,  me  caufent 
une  jufte  inquiétude.  Eft-ce  par  hazard,  par  caprice > 
par  deiEein,  que  vous  travaillez  à  m'en  inipirer  \ 
Le  Marquis. 
Eh  bien  ,  mon  pauvre  Valere  ,  foyez  tranquile  ; 
votre  amour  de  roman  n'a  rien  à  craindre  de  ma 
part.  Sans  vous  développer  les  fentimens  d'Angéli- 
que, dont  je  ne  dois  pas  répondre,  il  me  fuffit  d'être 
le  maître  des  miens  ,  qui ,  par  bonheur  ,  n'ont  riei\ 
de  'contraire  à  vos  deiEcins. 

A  iiij 
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V  A  L  E  R  E. 

Vous  renoncez  donc  fmcéiement  à  toute  préten-» 
îion  ? 

Le   m  a  r  o.  u  I  s. 

Dans  cz  moment ,  le  laçiifice  eft  médiocre.  Cent 
autres  affaires  me  tourmentent  aujourd'hui;  la  tête 
.  m'en  tourne  ;  &  jamais ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
la  perfécution  des  bonnes  fortunes  ne  m'a  paru  fi  vio- 
lente. On  m'obligcroit  fur-toitt  infiniment,  (i  l'on 
pouvoit  modérer  l'acharnement  de  cinq  ou  fix  fem- 
mes, dont  la  tcndreife  aflommante  ne  me  laiffepas 
lin  moment  de  repos.  L'une  scrablit  familièrement 
chez  moi.  J'ai  beau  m'eniuïr  dans  ma  petite  maifon  > 
une  autre  m'y  pourfuit  i  celle-ci  m'enlève  dans  un 
fquper  -,  celle-là  ,  dans  un  bal.  Des  lettres  me  pieu- 
vent  dans  tous  les  coins  de  rues.  Les  fpeélaclesmème 
ne  font  plus  un  azilepour  moi  :  j'y  fuis  impitoyable- 
ment lorgné  ;  fouvent  mcme  expofé  aux  fbcnes  im- 
pertinentes de  dépit ,  ou  de  tendreffe  ,  qu'il  me  faut 
eiïiiyer  tour-à-tour.  En  bonne  foi ,  quel  tems  trouve- 
rois-]e  encore  pour  me  donner  la  peme  de  former 
cette  jeune  innocente  qui  vous  tient  Ci  foi't  au  cœur'* 
c'eftcQUt  ce  que  je  pourrois  faiie,  fi  vous  m'en  priez 
bien  fort. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  vous  ai  point  demandé  de  pareille  grâce  : 
^  cependant ,  malgré  vos  grandes  occupations  ,  vous 
ne  quittez  plus  Angélique. 

Le   m  a  r  CÏ.U  I  s. 

Encore  une  fois  ,  çalmez-vous  ;  ce  n'eîl  point  elle 
qui  m'attire. 

V  A  L  E  R  E. 

Qnç  cn:;rckez-vpus  donc  ici  depuis  quinze  jours  "> 

Le  m  a  r  Q.U  I  s. 
Quelle  tyrannie  1  vous  voulez  m'arracher  mou  fe-» 
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cret  1  Eh  bien  ,  vous  fçaiuez  donc mais  non  ;  je 

ne  puis  m'y  rcfoudre  i  vous  ne  Tçauiez  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Mauvaife  défaite  1  Parlez  nettement  -,  fuis-je  votre 
ami  î  Suis-je  votre  rival  ?  Il  faut  opter, 
Le  Marquis. 
En  vérité,  l'indifcrétion  eftuh  état  bien  nouveau 
ôc  bien  violent  pour  moi.  Mais  n'importe  j  Tamitié 
triomphe  de  ma  délicatelTe.  Apprennez  qu'un  autre 
motit  me  rerient  dans  cette  maifon  où  vous  m'avez 

conduit  vous-même.  Madame  de  Clorinvillc 

Va  L  ER  E. 

^h  bien  ,  vous  êtes  amoureux  d'elle  S 
Le  Marquis. 


Moi  ?  Non. 
Quoi  donc  ? 
Mais 


Val  ERE. 
Le  Marquis. 

V  A  L  E  R  E. 


Quoi  j  mais  ? 

Le  Marquis, 4  Voreille  de  VaUre, 
J'enrage   d'en  convenir  \  elle  m'aime  à  la  folie, 

V  A  L  ER  £. 

Madame  de  Clorin ville  ,  dites-vous  ? . . . . 

Le  Marquis. 
oui ,  fur  mon  honneur. 

V  AL  E  R  E. 

Elle  vous  aime  \ 

Le  m  A  r  q  u  is. 
Et,  que  diable  1  puifque  je  vous  le  dis,  où  peut 
être  le  doute  î 

Va;,  ERE. 
Mais  plutôt ,  où  peut  être  la  preuve  î 


îô  L  E     F  A  T    P  U  N  î. 

Le  Marquis. 
En  vérité  ,  la  défiance  efl  trop  force.  J'en  ai  de 
convainquantes. 

Va  le  RE. 
Contre  Madame  de  Clorinville  > 
Le  m  a  r  q  tt  I  s. 
Et  pourquoi  nonrQuel  feroit  Ton  privilège  ? 

V  A  L  E  RE. 

Sa  vertu  ,  fon  attachement  pour  un  mari  raifonna- 
ble ,  jeune ,  complaifant ,  digne  de  plaire. 
Le   Marquis. 

Voilà  mon  triomphe  ,  mon  cher  -,  voilà  mon  triom- 
phe. Nous  touchons  à  la  conclufion  ;  nous  en  fem- 
mes aux  pour-parlers  >  aux  conventions ,  aux  Lettres. 
Je  voudois  que  vous  eufïiez  vCi  celle  que  je  lui  ai 
écrit  ce  matin  :  elle  n'eft  pas  fur  le  ton  plaintif. 

Va  LE  R  E. 

Vous  lui  avez  écrit  ? 

Le  Marquis. 
Parbleu  1  te  voilà  dans  la  confidence.   J'envoyerai 
Pafquin  te  porter  fa  réponfe. 

Va  L  ERE. 

Jelaverrois,  que  je  n'en  croirois  rien. 

Le  Marquis. 
Vous  me  pouffez  à  bout.  Avant  qu'il  foit  peu  j  je 


m  engage  a  vous  convaincre 

V  A  L  E  r  E. 
A  me  convaincre  } 

Le  Marquis. 
Comme  moi-même. 


^ 
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SCENE   IV. 

JUSTINE  ,  VALERE  ,  LE  MARQUIS. 

Justine. 

AH  j  vous  voilà ,  Meflieurs  l  à  f^alere.    Ces  Da- 
mes vous  attendenr.    au  Marquis.  Ec  vous  ,  M. 
ie  Aiarquis ,  on  vous  croyoic  bien  loin. 
Le  Marquis. 
Elle  a  raifon,  je  m'oublie  •■,  mais  par  malheur  on  ne 
m'oubliera  poinr.   Qu'il  eft  incommode  d'être  tou- 
jours attendu  l 

Val  ERE. 
Adieu  j  Marquis  :  je  compte  fur  votre  parole. 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s. 
Eh  !  oiii ,  mon  cher  ,  eh  ,  n'ayez  plus  tant  de  peur» 
Je  vous  ai  mis  au  fait.  Rien  ne  vous  traverfe  j  ôc  le 
moment  vous  eft  favorable. 


SCENE    V. 
LE  MARQUIS,  JUSTINE. 

L  E   M  A  R  QUI  S. 

AH  l  Ah  1  Et  de  quoi  t'avifes-tu  d'être  aimable  î 
Mais  5  vraiment  ,  je   te  trouve   charmante. 
D'honneur  ,  je  te  quitte  à  regret  j  6c  fi  j'en  étois  le 

paître 

Justine. 
Allez  ,  Monfieur ,  allez  où  vous  attendent  d'il- 
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luftres  conquêtes.  La  mienne  ne  doit  pas  vous  ten- 
ter: &  la  votre  en  vérité  ,  ne  me  tente  pas  davantage. 
Le  Marquis. 
L'injure  eft  nouvelle  •,  mais  j'en  connois  le  fens. 
c'cft  un  défi  ;  je  l'accepte.  Il  te  coûtera  cher. 


SCENE     VI. 

JUSTINEy^///^. 

DEpuis  que  Valere  s'eft  avifé  de  nous  amener  ce 
Marquis ,  on  diroit  que  toutes  les  têtes  tour- 
nent dans  la  maifon.  La  naïve  Angélique  foûpire  » 
6c  devient  diffimulée  ;  le  vrai  mérite  S>c  la  confiance 
de  Valere  ont  peine  à  tenir  contre  les  faux  airs  d'un 
petit  homme  ,  dont  tout  le  talent  confilîe  à  mettre 
à  profit  Tes  ridicules.  Quel  écueil  pour  une  jeune 
perfonne  ,  fans  expérience  ,  livrée  à  des  fentimens 
que  la  nature  feule  développe  dans  fon  cœur  1  Elle 
ignore  qu'il  eft  un  art  fédudeur  qui  les  imite.  Mais  , 
que  dis-je  î  L'expérience  même  n'empêche  pas  d'en 
être  la  dupe.  Madame  de  Clorinville  n'eft  pas  entiè- 
rement exempte  des  mêmes  préventions.  Le  Marquis 
n'eft  pourtant  qu'un  fat.  Oiii  '-,  mais  fa  figure  eft 
aimable.  Et  fouvent  la  figure  a  le  tems  de  plaire  , 
avant  qu'on  ait  apperçû  la  fatuité.  Voici  ma  Mai- 
trefie,  voyons  fi  j'ai  bien  deviné. 


C  O  M  E  D  I  E; 


SCENE    VII. 

M^  DE   CLORINVILLE  ,    JUSTINE. 


A 


M^  DE  Clorinville. 


S- tu  remarqué  le  départ  précipité  du  Marquis? 
Justine. 
Il  eft  furieufement  occupé. 

M*  DE  Clorinville. 
Il  m'impatiente  ,  je  l'avoue  ,  par  un  air  d'agitation 
&  d'inquiétude  ,  qui  l'appelle  brufquement  ailleurs, 
lorfqu'on  le  croit  le  plus  à  Ton  aile. 
Justine. 
C'eft  le  moment  que  ces  Mellieurs-là  ehoififfenc 
toujours  pour  leur  rendez  vous  '■,  6c  ce  n'eft  que  fux 
des  facrinces  qu'ils  établifTent  leurs  triomphes. 
M*^  DE  Clorinville. 
Tu  lui  crois  donc  un  rendez-vous } 

Justine. 
Moi ,  Madame  ?  Je  jurerois  prefque  du  contraire. 

M^    DE  Clorinville. 
A  qui  prétendroit-il  en  impofer  ici  ?  Et  quel  avan- 
tage lui  pourroit  valoir  une  aulîi  forte  vanité  ? 
Justine  regardant  malignement  M'  de  Clorinville. 
Eh  1  mais ,  Madame  »  c'eft  toujours  une  façon  de  fc 
décorer  aux  yeux  des  indifFérens ,  &  d'irriter  quel- 

3uefois  la  jaloufie  des  perfonnes  qui  peuvent  y  pren- 
re  part. 

M^    DE  Clorinville. 
Que  veut  dire  ce  coup  d'œil  î  Cette  raillerie  me 
legarde-t-elle  ? 
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Justine. 
Le  ciel  m'en  préferve ,  Madame  !  Mais  ....  Aii- 

gelique  . . .  hom  l Je  n'ofe  hazaider  ce  que  j'en 

penfe. 

M*    DE    ClORIN  VILLE. 

Je  vaiséclaircir  tes  doutes.  Le  Marquis  étoit  tout- 
à-l'heure  à  table  entre  Angélique  &c  moi.  Quelques 
regards  renvoyés  de  part  &:  d'autre,  ont  d'abord  fixé 
mon  attention.  Ils  cachoient  tous  deux  fous  une  con- 
tenance indifférente  ,  mais  forcée  ,  les  légers  mou- 
vemens  d'impatience  qui  les  agitoient  tour  à  tour  i 
le  Marquis  tenoit  un  Billet  caché.  Il  vouloit  engager 
Angélique  à  le  recevoir.  Le  Billet  a  quelque  tems 
volé  fous  la  table  d'une  main  dans  l'autre  -,  enfin  il 
cft  demeuré  dans  celle  d'Angélique.  Juge  de  mon 
étonnement  ,  &c  vois  à  préfent  fi  je  puis  les  juftifier. 
Justine. 

Cela  foroit  alTez  difficile  ,  fi  vous  y  preniez  quel- 
que intérêt  perfonnel. 

M^  DE   ClORIN  VILLE. 

Je  m'interelTe  au  bonheur  de  Valere.  J'ai  pris  foiii 
de  former  les  nœuds  qui  doivent  l'unir  avec  Angé- 
lique :  M.  de  Clorinville  fon  Tuteur  s'y  porte  avec 
plaifir  j  &  je  crains  que  le  Marquis  ne  dérange  un 
projet  fi  convenable. 

Justine. 

Ah  l  Madame  ,  je  le  vois  bien ,  j'ai  perdu  votre 
confiance. 

M^  DE  Clorinville. 

Comment  donc  ?  De  quel  myilere  me  foupçonne- 
rois-tu  ? 

Justine. 

Vous  le  dirai-je  ,  Madame  ?  Toitit  indifférent  que 
vous  eft  le  MarquisjVous  le  traitez,avec  trop  de  com- 
plaifance.  Votre  vertu  n'eft  pas  allarraée  d'un  goûc 
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audî  frivole  ;  moi-même  je  n'en  fuis  pas  en  peine. 
Votre  cœur  eft  incapable  d'infidélité  5  mais  refprit: 
peut  vous  faire  illufion. 

M*  DE  Clorinville. 
Tu  me  parois  inquiète  iur  mes  fentimens  pour 
lui  ! 

JU  ST  I  N  E. 

Non  ,  Madame  :  je  fçai  que  le  Marquis  ne  vous  fc» 
duira  jamais  ;  mais  il  vous  amufe  :  vous  i'écoutez  5 
fans  le  croire  ;  mais  enfin  vous  I'écoutez. 
M*  DE    Clorinville. 

Je  dois  payer  la  juftice  que  tu  me  rends  par  une 
entière  confidence.  Le  Marquis  s'ell  donné  des  foins 
pour  me  plaire.  Tu  dois  convenir  qu'il  a  des  grâ- 
ces ,  de  l'efprit  ,  &c  ce  ton  du  monde  ,  qui  plaît  tou- 
jours ,  furtout  lorfqu'on  le  doit  plus  a  la  nature  qu'à 
i'ufage. 

Justine. 

Aucun  de  fes  talens  ne  vous  eft  échappé.  ' 

M'^  DE  Clorinville. 

Cela  fe  peut  :  mais  l'indigne  ufage  qu'il  en  fait , 
les  rend  tous  bien  méprifables  :  Ce  foir ,  il  donne 
un  Billet  en  ma  préfence  à  Angélique  ;  écoute  celui 
qu'il  m'avoit  écrit ,  le  matin. 

LETTRE. 

P^ous  avez,  beau  vous  objîiuer  à  ne  me  pas  répondre ,  je 
ne  me  lajferai  point  de  vous  écrire,  f'^os  conje^ures  ne  font 
pas  tcut-à-fait  faujfes.  .^^elques  agaceries  que  j'ai  faites 
k  Angélique  dans  le  dejjein  de  fane  enrager  notre  ami 
f^ulere  ,  qui^  cojnmc  vous  ff avez. ,  cfi  merveilleux ,  quand 
il  boude ,  m'o7it  valu  de  la  petite  perfonne  des  regards  affez. 
particuliers  :  mais  vous  avez,  dû  voir  que  les  miens  vous  en 
faifoientfur  le  champ  de  prompts  facrifices.  Vous  ne  m^ ai- 
mez, point  afez.  pour  être  jaloufc  i  mais  fi ,  pour  mon 
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bonheur ,  vous  le  devenez^  un  jour ,  je  vous  prie  d'' avance 
d'avoir  itfez,  bonne  opmion  de  moi  pour  vous  cboifir  des 
rivales  ,  dont  notre  vanité,  foie  contente. 

Quel  abominable  procédé  !  car  enfin ,  Juftine  ,  it 
trompe  vifiblement  une  de  nous  deux. 
Justine. 
Dites  très-vifiblement  toutes  deux  ,  Madame. 

M^    DE   Clorinville. 
Je  commence  à  te  croire^ 

Justine. 
Achevez  ,  Madame  ,  &  méprifez  un  étourdi ,  qui 
ne  fonge  qu'à  Te  faire  une  réputation  du  débris  de 
celle  des  autres  >  &  qui  fçait  fi  bien  tourner  tout  à 
ion  avantage  ,  qu'il  eil  preique  auffi  dangereux  de 
le  connoître  ,  que  de  l'aimer. 

M^  DE  Clorinville. 
C'en  eft  fait ,  Juftine  ,  il  m'en  coûte  peu  de  pren- 
dre mon  parti  i  Angélique  aura  plus  de  peine  à  fc 
détacher  :  Que  je  la  plains  l 

Justine. 
Parlez-lui ,  Madame.  Pour  peu  que  vous  lui  faf- 
fiez  voir. 

M*  DE  Clorinville. 
Je  veux  lui  parler  dès  ce  foir.  Pour  diffiper  fa  mé- 
lancolie ,  Valere  &:  moi  nous  avions  imaginé  de  la 
furprendre  par  un  amufement  que  le  Carnaval  ,-iu- 
rorife  j  prefque  toutes  nos  connoilfances  doivent  ve- 
nir en  mafque  paiïèr  ici  toute  la  nuit.  Le  Marquis 
ignore  ce  petit  Bal  -,  &:  j'aurai  tout  le  tems  de  con- 
vaincreAngélique Mais  je  la  vois  avec  Valere^ 
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SCENE    VIII. 

iM^  DE  CLORINVILLE,  ANGELIQUE 
VALERE,  JUSTINE.  ' 

V  A  L  E  R  E. 

MOnfieur  de  Cloiinville  vous  prie  de  paffer 
dans  ion  cabinet.  Il  vient  enfin  de  recevoir  de 
bonnes  nouvelles.  L'agrément  qu'il  démandoir ,  Uù 
eft  accordéi 

A  N  G  E  L  IQ.U  Eô 

Son  defTein,  ce  me  femble  ,  eft  de  partir  tdut-ài-^ 
1  neure  pour  aller  faire  Tes  remercimens. 
M^  DE  Clorinville. 

Ne  publions  m  cette  nouvelle ,  ni  fon  départ.  Je 
vais  le  trouver,  ùas  a  raine.  Valere,  n'oubliez  pas 
la  parole  que  vous  m'avez  donnée  ,  d'alTembler  nos 
amis  pour  le  pécit  Bal  de  ce  foir.  Partez  vite  ,  le 
temsprefle.  haut  a  Angélique. 

Tout  confpire  ici  contre  votre  triftelTe. 
Angélique. 

En  vérité ,  Madame ,  rien  ne  me  porte  à  la  trif^elTe 
que  les  reproches  qu'on  m'en  fait* 


B 
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SCENE    IX. 
VAL  ERE,  ANGELIQUE. 

Angélique. 

MAdame  de  Clorinville  vous  parloit  tous  bas  j 
fans  doute  elle  vous  parloit  de  moi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

De  vous  ?  Non ,  je  vous  jure. 

Angélique. 
Quoi ,  vous  me  faites  un  myftere  > 

Va  LE  RE. 
Oiii,  c'en  eft  un  ,  que  l'intérêt  même  de  votre 
amufement  me  force  à  vous  cacher.  Vous  rêvez.Quel 
peut  être  votre  inquiétude  ? 

Angélique. 

Je  ne  fçai. 

V  ALE  RE. 

Convenez  ,  belle  Angélique  ,  que  depuis  quelque 

tems  vous  vous  livrez  bien  moins  à  votre  naturel. 

Angélique. 

Eh  ,  le  moyen  de  m'y  livrer  }  Je  ne  porte  fur  rien 

mes  reo-ards,  fans  y  rencontrer  ceux  de  tout  le  monde. 

Val  ERE. 

Nous  ne  cherchons  qu'à  pénétrer  ce  qui  peut  vous 

plaire. 

Angélique. 

Vous  vous  trompez  ,  Valere  ,  des  plaifirs  toujours 

nouveaux  ne  font  pas  les  moyens  d'y  réuffir.    Trop 

d'objets  différens  me  diflipent  -,  &  vous  gagneriez  a 

mes  réHexions ,  fi  l'onme  lai(roit  le  loifir  d'en  fane. 
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V  A  L  E  RE. 

Expliquez -VOUS.  Vous  pouvez   ordonner  j  tout 
vous  en  rend  ici  maîtreffe. 
^  Angélique. 

Hélas  !  Qu'on  me  rende  à  moi-même ,  je  ne  vou- 
drai plus  erre  qu'à  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  fentimenr  m'eft-ii  favorable  î  Vos  difcours  me 
troublenr  plus  qu'ils  ne  me  ralTurenr 


SCENE      X. 

LE  MARQUIS,  VALERE, 
ANGELIQUE. 


A 


V  A  L  E  R  E. 


.  H  I  Vous  voilà  de  retour  ,  Marquis  ? 
Le  Marquis. 
Peut-être  aflez  mai -à -propos.  Qu'eft-ce  ,  mon 
cher  Valere  ?  Vous  me  piaroiiïèz  avoir  regret  à  quel- 
que refte  de  Phrafe,  moitié  trifte ,  &c  moitié  galante  , 
que  j'ai  malheureufement  interrompu,  à  Angélique. 
Me  fçauriez-vous  aulîî  mauvais  gré  de  mon  indif- 
cretion  ?  Mais  non  ;  je  me  rafTure.  Votre  tête-à-tête 
n'avoit  pas  l'air  bien  vif. 

Valere. 
Sçavez-vous  bien  ,  Marquis ,  que  vous  avez  roue 
à  la  fois  deux  folies  bien  fingulieres  j  tantôt  de  vous 
flatter  que  votre  préfence  n'embaraffe  jamais  j  & 
d'autres  fois  de  vous  perfuader  qu'elle  embaraiïe 
beaucoup  ?  Et  pourquoi  ne  pas  penfer  que  pour  l'or- 
dinaire elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 

Bi; 
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Le  M  A  RQ.IÎI  s. 
Dans  ce  moment, du  moins,  je  fuis  bien  fur  qu'elle 
ne  vous  eft  pas  indifférente.  Vous  avez  l'air  un  peu 
piqué.  Cela  me  fuffit.  Pour  vous  ,  M^demoifelle , 
c'eftàvous  de  me  chafler  :  &  même  ,  fans  un  ordre 
bien  abfolu  ,  j'aurois  peine  à  m'y  réfoudre. 
Angélique. 
Valerc  me  quittoit ,  Monfieur  ,  ôc  j'allois  reftcr 
feule. 

Le  Marquis. 
Tout  de  bon  l  Vous  fortez ,  Valere  ?  Quelle  affaire 

Cl  prelfée  ? 

Valere. 
Les  miennes  ,  fans  doute  ,  le  font  toujours  beau- 
coup moins  que  les  vôtres.  Peut-être  même  m'au- 
roit-elle  échappé  ,  fi  Mademoifelle  n'avoit  eu  l'at- 
tention de  m'en  rappeller  le  fouvenir. 
Le   Marquis. 
Je  le  vois ,  mon  cher  •-,  tu  fors  à  regret.  Demeure 
plutôt  j  j'y  confens  :  je  ferai  même  encore  mieux  : 
je  (ortirai ,  fi  tu  veux. 

Valere. 
Voudras-tu  toujours  me  faire  grâce  î  Trcve  de 
bontés. 

Le  Marquis. 
Encore  une  fois  ,  parle  fans  feinte  i  je  fuis  prêt  d 
me  retirer. 

Valere. 
Sors ,  où  ne  fors  point  ,  peu  m'importe.  Si  j'avois 
de  l'inquiétude  ,  l'excès  de  ta  confiance  fuffiroit  pour 
me  guérir,  il  fort. 

Angélique.  à  part. 

Qu'eft-ce  donc- qui  m'arrête  ?  Sortons  -,  évitons  la 
f  réfence  du  Marquis.  Elle  m'embarrafie ,  ôc  me  trou- 
ble. Mais  non  -,  il  faut  lui  rendre  fon  Billet. 
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SCENE      XI. 

LE   MARQUIS  ,  ANGELIQUE. 

Le  Marquis. 

AH ,  quelle  joye  1  Vous  nous  avez  débar.-UTé  de 
Valere.  Que  j'ai  de  grâces  à  vous  en  rendre  1 
Angélique. 
Pourquoi  m'en  remercier ,  Monfieur  î 

Le  Marquis. 
Ne  vous  dois-je  pas  une  hveur  ,  qu^"je  vous  de- 
mandois  avec  tant  d'inffcance  dans  le  Billet  que  je 
vous  ai  donné  tantôt ,  8c  qui  vous  annonçoit  mon 
retour. 

Angélique,  lut  donnant  le  Billet. 
Le  voilà  tel  que  je  l'ai  reçu.  Votre  opiniâtreté 
m'a  fait  trembler.  Je  ne  voulois  pas  le  recevoir  : 
mais  je  frémillois  qu'il  ne  fut  perdu. 
Le    Marquis. 
Vous  ne  l'avez  point  lu  ?  C'en  elt  afTez.  Vous  me 
hailFez  ,  vous  me  déteftez  ,  vous  m'abhorrez. 
An  g  e  l  iq  u  e. 
Mon  devoir  me  détfendoic   cette  curioficé  :  lui 
obéir  j  n'ell  pas  une  preuve  de  haine. 
Le  Marquis. 
Ah  l  Si  vous  ne  me  haïffez  pas ,  permettez  que  ')c(-' 
père.  Je  fuis  né  fenfible.  Vos  yeux  lifent  dans  mon 
cœur.  Je  vous  adore  :  &  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
vous  foupçonner  d'être  ingrate. 

Angélique.. 
Qn'exio-eriez-vous  de  ma  reconnoifTance  ? 

Biij 
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Le  Marquis. 

Votre  cœur. 

Angélique. 

Ce  prix  ne  devroic  pas  vous  flatter.  J'entends  dire 
partout  que  tant  de  perfonnes  aimables  fe  difpurenc 
le  vôtre.  i.  U  «^ . 

Le   Marqitis. 

Vous  voilà  donc  aufli  dans  la  commune  erreur.  Je 
le  vois,  le  préjugé  vous  a  féduit.  Eh  bien,  connoif- 
fez-moi  parfaitement.  Votre  furprife  fera  grande  •, 
&  vous  aurez  peine  à  me  croire.  Mon  fort  paroît 
digne  d'envie.  Et  qui  ne  s'y  méprendroit  ?  toujours 
bie'i  reçu  ■■,  loavent  prévenu  j  chaque  inftant  de  ma 
vie  paroiC  marqué  par  des  faveurs  nouvelles.  Enfin , 
il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'être  également  content  des 
autres  &  de  moi-même  ,  fi  l'excès  de  ma  délicatefle 
ôc  de  mafmcerité  ,  n'empoifonnoit  tous  mes  plaifirs. 
Il  faut  donc  vous  l'avoiier.  J'ai  le  malheur  d'être  trop 
tendre  &c  trop  vrai.  Que  ne  fuis-je  en  effet  léger, 
c:ourdi ,  volage  ?  que  n'ai-je  quelque  penchant  à 
l'impertinence  ',  que  fçai-je  ?  à  la  faufïèté.  Rien  ne 
manqueroit  à  mon  bonheur.  Je  joiiirois,  comme  tant 
d'autres  ,  du  piaifir  de  tromper ,  au  lieu  de  plaindre 
intérieurement  tant  de  femmes ,  qui ,  malgré  moi ,  fe 
trompent  elles-mêmes.  Un  goût  difficile ,  mais  jufte , 
Se  que  vous  feule  pouviez  fixer  ,  me  donne  une  répu- 
tation mal  fondée  d'inconftance.  Je  cherche 

'(  Et  me  faudra-t-il  toujours  chercher  inutilement  ) 
un  cœur  capable  de  répondre  à  des  fentimens  auflî 
vifs  que  durables  ?  me  répentirois-je  de  l'avoir  enfin 
trouvé  }  Non  ,  je  n'en  doute  point.  J'ai  fçCi  pénétrer 
également  votre  caractère  &c  le  mien.  La  plus  parfaire 
fympathie  nous  deftine  l'un  à  l'autre  :  fuivons-en  les 
imprelîions  :  nptre  félicité  réciproque  en  dépend. 
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Angélique. 
Ah  !  pourquoi  fauc-il  que  vos  adion s  démentent 
vos  paroles  l 

Le  Marquis. 
Expliquez- vous.  Que  voulez-vous  dire  ? 

Angélique. 
Si  mon  difcours  ne  vous  paroîtpas  clair.  Madame 
de  Clorinville  vous  l'expliquera  fans  peine. 
Le    Marquis. 
Sur  quoi  fondez-vous  vos  injuftes  foupçons  ? 

Angélique. 
La  feinte  feroit  inutile  :  je  ne  fuis  que  trop  con- 
vaincue j  ôc  je  me  reproche  ma  pénétration. 
Le    Marquis. 
Vous  me  voyez  troublé  ,  confondu  ,  fans  réplique. 
Ah  Ciel  l  la  cruelle  lîtuation  !  fi  je  vous  laiue  dans 
l'erreur  ,  je  vous  perds.  Et  pour  vous  defabufer  ,  il 
faut  que  je  me  fafife  une  violence  aiïreufe  i  il  faut 
que  je  renonce  à  mon  caradtere  iil  fautque  je  com- 
mette une  indifcrétion. 

Angélique. 
Cette  faute  vous  paroîtroit  légère  j  fi  vous  vouliez 
fmcerement  me  détromper. 

Le    Marquis. 
Songez-vous  que  c'eft  la  première  de  ma  vie  } 
Contentez-vous  de  mes  fermens.    Je  vous  jure  que 
je  n'aime  point  Madame  de  Clorinville. 
Angélique. 
Vous  ne  la  quittez  pas. 

Le    Marquis. 
Pour  ne  vous  point  quitter. 

Angélique. 
Votre  empreffement  pour  elle  n'a  point  l'air  de 
.  l'indifFérence. 

Biiij 
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Le     Marquis. 
Hé  bien  ,  je  vais  m'attiLetàjamais  fa  haine -,  je 
vais  cefTer  de  la  tromper. 

Angélique. 
Elle  fe  plaît  donc  à  l'être  ?  c'ell:  déjà  me  dire  affèz 
clairement  qu'elie  vous  aime.  Mais  non  -,  c'eft  moi- 
même  que  vous  cherchez  à  lurprendre,  Madame  de 
Clorinville  eft  incapable. . . .  d'ailleurs  ,  que  m'im- 
porte ?  je  ne  dois  point  pénétrer  dans  de  pareils  my- 
ftéres,     Quelles  feroient  mes  raifons  ?  Au  moins, 
Monfieur  ,  je  n'y  prends  aucun  intérêt. 
Le    Marquis. 
En  voilà  trop.   Vous  me  defefperez.    Hé  bien  ,  la 
colère  achevé  de  m'arracher  un  fecret  que  ma  paflion 
pour  vous  ,  avoir  déjà  commencé  de  vous  découvrir. 
En  lui  donnant  le  portrait  de  Madame  de  Clorinville, 
Voïez  à  prefent  fi  je  vous  en  impofe  s  Se  jugez  en 
même  tems  de  ces  rigueurs  fi  vantées  de  Madame  de 
Clorinville ,  &  de  l'excès  de  ma  fenfibilité  pour  elle. 
Angélique. 
Quel  eft  donc  votre  deiïëin  }  Prétendez-vous  me 
fàcrifier  ce  porttait  't  de  vous  flattez- vous  que  je  l'ac- 
cepte. 

Le   Marquis. 
Non  ,  belle  Angélique  ,  non  j  rendez-le  moi  :  je 
veux  le  remettre  à  vos  yeux  dans  les  mains  mêmes 
dont  je  le  tiens.  Il  n'y  a ,  je  le  vois  bien  ,  qu'une  rup- 
ture éclatante  qui  puiffe  enfin  vous  détromper. 
Angélique. 
En  vérité ,  Monfieur  ,  vous  perdez  l'efprit. 

Le    Marquis. 
Non  ,  rien  ne  peut  m'empêcher  -,  Se  je  vais  de  ce 
pas. .  .  « . 

Angélique. 
Pans  rajitatio:!  où  je  vous  vois  5  je  n'ai  garde  de 
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vous  laifTer.  L'ufagc  que  vous  en  voulez  faire ,  m'é- 
pouvante. Mais  on  vient  ;  je  vous  quitte  :  foyez  tran- 
quile  fur  le  portrait.  Vous  l'aurez  ,  quand  VOUS 
lerez  raifonnable, 

L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 
C'eft  vouloir  que  je  ne  le  fois  jamais.  Pourrois- 
je  regretter  un  iacrifice  quç  je  vous  fais  de  fi  bon 
cœur. ... 


SCENE     XII. 

LE     MARQUIS,  feul. 

T  qui  m'a  fi  bien  réiiflî  ?  Enfin  le  portrait  a  trouve 
très-heur  eu  fement  fa  place.  Angélique  le  garde 
fous  un  prétexte  aflfez  léger  :  elle  cache  le  véritable  ; 
elle  m'aime  ;  &  dans  le  fonds  comment  faire  autre- 
ment ?  mais  voici  Pafquin  bien  effaré. 

I  I  -  In  asassa^ 

SCENE     XIII. 
LE    MARQUIS  ,  PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N. 


E 


Ffaré  1  morbleu  ,  je  fuis  roué. 
Le    Marquis» 
De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

D'une  volée  de  coups  de  bâton  ,  dont  je  vous  aî 
l'obligation  toute  entière  :  6c  voilà ,  de  par  tous  les 
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diables ,  mes  profits  les  plus  ordinaires  &  les  plus 

furs. 

Le   Marquis. 
Point  de  chagrin  ,  Pafquin.  J'ignore  ton  avanturc. 
Conte-la  moi ,  fi  tu  veux  •,  mais  ne  me  l'impute  pas  : 
tu  vois  bien  que  je  n'en  fuis  pas  l'auteur. 

P  A  s  QU  I  N. 

N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez  donné  la  maudite 
commiflion  de  roder  autour  de  la  maifon  de  Julie , 
&  pour  qu'on  ne  pût  s'empêcher  de  m'y  reconnoître , 
de  m'y  tenir  vifiblement  caché. 

Le    Marquis. 
Eh  bien  ,  on  t'a  reconnu  ?  c'eft  ce  que  je  voulois  , 
j'en  conviens. 

P  A  s  QU  I  N. 
Et  de  plus ,  on  m'a  bien  battu.  Etoit-ce  auflî  votre 
intention  ? 

Le    Marquis. 
Non,  fans  doute.  Mais  dois-tu  me  fçavoir  mau- 
vais gré  d'un  petit  accident  furvenu  par  hazard  >  Pour 
moi  ,  je  le  pardonne  volontiers  à  la  vivacité  d'un 
Amanr  jaloux.    Dorante  n'a  pu  refifter  aux  mouve- 
mens  de  fa  colère.  Le  pauvre  garçon  1  je  n'aurois  pas 
crû  qu'il  eût  pris  la  chofe  tellement  à  cœur.  Mais, 
dis-moi,  il  avoir  donc  l'air  bien  fâché  ? 
P  A  s  QU  I  N. 
Quel  galimathias  me  faites-vous-là  fur  Dorante  ? 
Je  n'avois  pas  befoin  ,  morbleu  ,  qu'il  fe  mît  encore 
de  la  partie  ;,  &  les  valets  de  Julie  ne  fuffifoient  que 
trop  pour  m'aiïbmmer. 

.  Le    Marquis. 
Comment  donc  1  Dorante  ne  t'a  pas  vu  à  la  porte 
de  Julie  î 

Pasquin. 
Non ,  Monsieur. 
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Le    Marquis. 
Tant  pis  :  il  le  fauc.  Va  ,  Pafquin ,  retournes-y 
promptemenr. 

P  A  s  Q,  u  I  N. 
Ma  foi ,  Monfîeur ,  recouniez-y  vous-même.  Allez 
l'ecuëillir  en  perfonne  le  fruit  de  vos  travaux,  Pour 
moi  5  j'y  renonce  ;  &c  je  vous  en  laiiî'e  toute  la  gloire. 
Le   Marquis. 
Eh  l  quoi ,  Pafquin  ,  tu  perds  courage  ?  la  moindre 
bagatelle  te  fait  reculer  dans  le  plus  beau  chemin  du 
monde  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Mais ,  que  diable  trouvez-vous  donc  de  fibeau  dans 
la  chienne  de  vie  que  nous  menons?  tout  fraucj'en  fuis 
las  ;  &:  vous  devriez  bien  l'être  auflî.  Je  fçai  ce  qu'elle 
me  coûte  i  &  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle  vous  vaut. 
Les  coups  font  pour  moi  j  &  le  ridicule  eft  pour  vous. 
Le    Marquis. 

Mon  pauvre  Pafquin  ,  tu  me  fais  pitié  -,  tu  perds 
Tefprit. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Et  je  vous  déclare  ,  moi ,  que  c'efl:  vous  qui  perdez 
votre  tems ,  vos  peines ,  vos  rufes ,  vos  mines.  Tour 
le  monde  en  rit  :  Perfonne  n'en  eft  la  dupe.  Et  fran- 
chement ,  c'efl:  pouffer  un  peu  loin  la  fureur  des  bon- 
nes fortunes.  N'aura-^'il  jamais  ,  dit-on  ,  d'autre 
vocation ,  d'autre  état }  quoi  toujours  des  avantures  , 

des  prétentions ,  des  entreprifes  nouvelles ,  des 

Le    Marquis. 

Doucement ,  Mr  Pafquin.  Vous  prenez  des  liber- 
tez  dont  vous  pourriez  vous  repentir.  Mais  je  les  par- 
donne j  &  j'aime  mieux  perfuader  que  punir.  Peux- 
tu  douter  ,  Pafquin  ,  de  ma  profpérité  prefente  ? 
crois-tu  que  j'ai  lieu  d'être  mécontent  deAIadame  de 
Clorinville ,  de  d'Angélique 


■) 


13  LEFATPUNL 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Tout  ce  que  je  f^ai  ,  c'eft  qu'elles  n'ont  pas  lieu 
d'être  fort  contentes  de  vous  :  ôc  de-là  je  conclus  que 
tout  ceci  finira  mal. 

Le   Marquis. 

Va  ,  croi-moi ,  Pafquin  ;  aucune  de  deux  ne  m'é- 
chappera. A  ce  propos ,  Angélique  m'a  défendu  d'a- 
voir aucune  explication  avec  la  Clorinville.  C'eft 
une  manière  adroite  d'empêcher  que  je  ne  voie  fi 

Ï>romptement  fa  Rivale.  La  pauvre  Enfant  I  il  faut 
ui  donner  cette  fatisfaftion.  Je  parsi  je  vais  ici-près 
chez  la  Ducheffe  :  j'y  joiierai  jufqu'à  deux  heures. 
Toi ,  Pafquin ,  refte  ici  ;  examine  Valere  •■,  rends-toi 
fufpedt  j  feme  l'allarme  dans  lamaifon  j  obferve  bien 
tout  y  ÔC  fais,  fi  bien  qu'on  t'obferve  encore  mieux. 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Reftons  donc.  Montrons-nous  encore.  Heureux 
fi  ma  préfence  excite  les  foupçons  ,  les  nuages  ,  fans 
attirer  les  coups  de  bâton  ! 

Le   Marquis. 
Ce  maraut  ne  fe  forme  point  :  il  ne  fe  fait  à  rien. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ma  foi  ,   Monfieur  ;   on    affronte  les  ridicules 
avec  plus  d'intrépidité  que  les  étrivieres. 


SCENE     XIV. 
P  A  S  Q  U  I N  ,  /eu/. 


Audite  condition  !  que  je  m'ennuïe  de  courir 

.  toujours  la  fortune  d'un  homme  qui  n'en  a 

qu'en  idée  !  Allons ,  courage  ,  Pafquin  -,  tentons  en- 
core celle-ci  •,  voyons  fi  elle  nous  attend  enfin  dans 
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cette  maifon.  Boni  voici  Madame  de  Clorinville  : 
Angélique  eft  avec  elle.  Joiions  lembarras  ;  affec- 
tons l'air  myftérieux. 

SCENE     XV. 

M«DE  CLORINVILLE ,  ANGELIQUE, 
P  A  S  Q  U  I N. 

M*  DE    Clorinville. 

Oui ,  ma  chère  Angélique  ,  prenez  part  d  notre 
bonheur.  Mon  mari...  Ah  I .,.  ÔC  que  fais-tu  là> 
Pafquin  î 

P  A  s  Q.  u  IN. 
Rien ,  Madame.  C'eft  que  je... 

M^  DE  Clorinville. 
A  qui  en  as-tu  î  que  venx-tu  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Excufez  ,  Madame.  Mon  maître  joue  ici-près 
chez  la  Duchefle  :  je  devrois  l'y  attendre  i  mais  pour 
moi  j'évite  autant  que  je  puis  la  mauvaife  compa- 
gnie i  avec  votre  permifîîon  j'attendrai  dans  votre 
anti-chambre. 

M«  DÉ  Clorinville. 
Laiiïè-nous. 


LE    FAT    PUNL 


SCENE     XVI. 

Me  DE CLORINVILLE,  ANGELIQUE. 

M^  DE  Clorinville. 

MOnfieui:  de  Clorinville  vient  de  traveifer  le 
jardin  ',  il  eft  parti  incognito  j  il  a  enfin  tout 
obtenu. 

Angélique. 
En  vérité  ,  Madame  ,  je  m'interefïe  autant  que 
vous  à  cet  heureux  événement. 

M^   DE  Clorinville. 
Il  ne  manque  à  ma  joie  que  de  vous  voir  parEûte- 
ment  contente  :  &  votre  confiance  auroit  du  m'cclair- 
cir   ce  que  de  fortes  préromptions  m'ont  déjà  fait 
foupçonner. 

ANGELIQ.UE  ,  a  part. 
Ah  ciel  l  haut.  Quels  feroienr  vos  foupçons ,  Ma- 
dame ? 

M^    DE  Clorinville. 
Par  exemple...  que  Pafquin  vouloir  vous  parler. 

Angeliq.ue. 
A  moi ,  Madame  ">.  qu'auroit-ilàme  dire  ? 

M^  DE  Clorinville. 
Que  le  Marquis  n'eft  occupé  que  de  vous  plaire. 

A  N  G  E  LI  Q.UE. 

De  me  plaire  ?  à  moi ,  Madame  ? 

M^  DE  Clorinville. 

Déguifez  vos  fentimens  ,  à  la  bonne  heure  *,  ma 
tendreflc  gémira  de  votre  défiance  :  mais  ne  me  ca- 
chez point  ceux  du  Marquis.  Convenez  de  bonne 
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foi  qu'il  vous  aime ,  ou  du  moins  qu'il  feint  de  vous 
aimer  ,  mes  propres  yeux  m'en  ont  convaincue. 
Angélique. 
Vous  le  connoiiïez  donc  mieux  que  moi. 
M^  DE  Clorinville. 
Le  billet   qu'il  vous  a  donné  pendant  le  foupé  * 
n'eft  pas  une  preuve  équivoque  de  votre  intelligence? 
Angélique,  a  part. 
Quel  cruel  éclaircilTement  !  dois-je  me  confier  à 
ma  Rivale  î  tout  eft  découvert-,  ce  n'eft  plus  le  tems 
d'héfiter. 

M^  DE  Glorinville. 
Que  dites-vous  ? 

Angélique. 
Ah  !  Madame  ,  je  fçai  bien  peu  l'art  de  diffimuler. 
Le  Marquis  m'a  juré  qu'il  m'aimoit  j  j'en  conviens. 
J'avoue  même  qu'il  m'a  forcé  d'accepter  un  billet  :  je 
l'ai  rendu  ,  fans  le  lire.  Je  vois  que  rien  ne  vous  eft 
échappé  ,  &  fans  doute  ,  votre  feule  amitié  pour  moi 
vous  a  rendue  fi  clairvoïanre. 

M«  DE  Clorinville. 
Vous  voilà  piquée  !  je  ne  vous  demande  plus  Ci 
vous  aimez.  La  jaloufie  vient  d'en  faire  l'aveu.  Il 
feroit  dangereux  de  différer  à  vous  faire  connoîtr-e  le 
Marquis.  Il  m'a  juré ,  comme  à  vous ,  qu'il  m'aimoit. 
Je  fufpends  le  foin  de  me  juftifier  ,  de  n'avoir  point 
détruit  fur  le  champ  fes  efperances  ;  mais  non  pas 
celui  de  le  démafquer  à  vos  yeux.  Lifez.  el/e  lui  donne 
la  lettre  du  Adarquis.  Il  eft  tems  de  vous  faire  voir 
toute  la  faullëté  &:  la  fatuité  de  fon  caraébere. 

Angélique,    lit  bas  le  commmence'ment  de  la 
lettre,  &  haut  les  derniers  mots. 
Choifîfez.-vous  des  Rivales ,  dont  notre  vanité  foit  plus 
contente. 

Jufte  Ciel  l  C'en  eft  fait  s  je  détefte  le  Marquis  j 
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Se  je  ne  le  verrai  que  pour  l'accabler  des  plus  ian- 

glans  reproches. 

M^     DE     ClORIN  VILLE. 

Prenez-y  garde  ,  Angélique  j  vous  augmenteriez 
fon  triomphe  ;  Se  vous  découvririez  d^s  fentimens 
qu'il  faut  étouffer  pour  toujours. 

Angélique    avec  dépit. 
Vous  condamnez  ma  vivacité  :  peut-être  aurez- 
vous  peine  à  contenir  la  vôtre. 

Elle  lui  donne  le  portrait. 
Voïez  •,  jugez  par  le  facrifice  qu'il  m'a  fait ,  fi  vous  ne 
lui  devez  que  de  l'indifférence. 

M«  DE  Clorinville  ri4ni. 
Ah ,  ah  ,  ah. . . .  Le  voilà  donc  ce  portrait  ,  volé 
depuis  huit  jours  1  Vous  l'avez  regarde  ,  fans  doute  » 
comme  un  don  de  ma  main.  Je  ne  vous  le  pardônne- 
rois  pas,  fi  le  Marquis  vous  étoit  indifFerent. 

ANGELIQ.UE. 

Il  m'efl  odieux  j  Se  je  ne  conçois  point  de  vengean- 
ce affez  grande. . . . 

M«  DE  ClorinviLle. 
Non ,  non  i  il  ne  faut  pas  l'honorer  d'une  vengeance 
férieufe.   Le  ridicule  efl:  ce  qui  lui  convient.  Tout  le 
reûe  n'eft  propre  qu'à  l'enorgiieillir  •,  la  fatuité  a  deis 
refïburces  ,  elle  tire  parti  de  tout.   Il  me  vient  une 
idée  qui  l'humiliera  fûrement.  Ah  !  tout  ce  que  je 
voudrois  ,  c'eft  qu'il  vînt  ici  promptement. 
Angélique. 
Pafquin  eft  ici  ^  envoyons-le  chercher. 
M*  de  Clorinville* 
Ceft  bien  die.  Hola ,  Pafquin  l 
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SCENE     XVI  L 

M^  DE  CLORINVÏLLE ,  ANGELIQUE  , 
P  A  S  Q  U  I  N. 

P  A  s  Q.  U  I  N. 

V^  Ue  {buhaitez-vous ,  Madame  ? 

M^  DE  Clorinville. 
Vas  chercher  ton  Maître  tout-à-l'heure  :  dis-lui 
que  je  veux  Uii  parler. 

P  A  s  Q.U  I  N. 

J'y  cours ,  Madame  ,  ôc  vous  l'aurez  ici  dans  un 
moment. 

M<  DE  Clorinville. 

Ecoute  encore  ,  Pafquin.  Ne  manque  pas ,  en  for- 
tant ,  de  dire  à  Juftine  que  je  la  demande. 


SCENE     XVIII. 
M=  DE  CLORINVILLE ,  ANGELIQUE. 

M«  DE  Clorinville. 

POur  vous ,  ma  chère  Angélique  ,  allez  dans  ma 
chambre  j   &   reftez-y  ,  jufqu'à  ce  que  je  vous 
fafle  avertir. 

Angélique. 
Vous  voulez  donc  être  feule  avec  lui  ? 

M«    DE    C  L  O  R  l  N  V  l  L  L  E  ,   f  «  foUrUtlt' 

Ah  '.  ah  l  cela  vous  allarme  l 

G 
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Angélique. 
Moi ,  Madame  ?  je  m'abandonne  à  votre  conduite. 


SCENE     XIX. 
M^DE  CLORINVILLE,  feule. 

AH  1  Marquis  ,  vous  êtes  un  fourbe  infigne  \ 
c'eil  un  grand  bonheur.  Si  vous  l'étiez  un  peu 
moins ,  vous  feriez  bien  plus  dangereux. 

SCENE     XX. 

M*^  DE  CLORINVILLE ,  JUSTINE. 

Me  DE    Clorimville. 

Viens  ,  Juftine.  Tu  me  reprochois  tantôt  du  foi- 
ble  pour  le  Marquis  ? 

Justine. 
Avois-je  fi  grand  tort  ? 

Me    DE   Clorinville. 
Tu  vas  connoître  les  fentimens  qu'il  a  fçû  m'infpi- 
rer. 

Justine. 

Je  fçaurai  donc  enfin  ? 

Me  DE    Clorinville. 
Oui ,  tu  ieras  bien-rôt  inftruite  de  l'eftime  que 
j'ai  pour  lui. 

Justine. 
De  reftime  •  Il  eft  perdu. 


/ 


COMEDIE.  3j 

Me    DE  Clorinville. 

Ne  perds  point  de  tems  -,  fais  porter  mes  habits  de 

mafque  dans  ta  chambre  ,  &c  vas  m'y  attendre.  Mon 

mari  ne  revient  que  demain.    Pendant  qu'il  eft  ab- 

fent ,  je  veux Mais  voici  le  Marquis  y  vas  faire 

promptement  ce  que  je  t'ai  dit. 
Justine. 
Pendant  l'abfence  du  mari  l  haye ,  haye  l 


SCENE     XXI. 

LE  MARQUIS,  M^  DE  CLOIIINVILLE, 

Le    Marquis. 

OUel  ordre  charmant  !   vous    me   rappeliez  , 
Madame",  quel  excès  de  bonheur  de  vous  voir 
encore  aujourd'hui  1 

Me   DE    Clorinville. 
L'heure  eft  un  peu  indue  ,  n'eft-ce  pas ,  Marquis  î 
je  ne  fçai  ce  que  vous  en  penferez. 
Le    Marquis. 
Eh  bien  ,  Madame  ,  laifïez-moi  la  liberté  d'en 
penfer  ce  que  je  voudrois.  N'eft-il  pas  tems  de  cou- 
ronner ma  perféverance  ?  faites-moi  cet  aveu  char* 
mant  que  j'attens  depuis  huit  jours  entiers.  Mon 

impatience 

Me  de    Clorinville. 
Modérez-la,  je  vous  prie.  Il  faut  d'abord  me  con- 
vaincre de  votre  difcrétion  -,  &  je  veux  bien  vous  en 
donner  les  moïens ,  en  vous  faifanr  une  confidence. 
Vous  pouvez  me  rendre  un  fervice. 


Ci, 
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Le  Marquis. 
Ordonnez  ,  Madame  i  (iifporez  de  mon  bien  ,  de 
ma  vie 

M*     DE     ClOR  INVILLE. 

Vous  m'allez  traiter  de  folle  i  ôc  je  n'ai  point  en- 
vie de  vous  le  paroîrre. 

Le    Marquis. 
Quelle  erreur  l  vous  craignez  plutôt  de  me  paroî- 
tre  plus  aimable. 

M<^  DE  Clorinville. 
Il  faut  donc  vous  l'avoiier.  ...  Je  dois  aller  cette 
nuit  au  bal  incognito. 

Le    Marquis. 
Je  vous  entends ,  Madame  i  je  vous  y  accompagne> 
ou  je  vous  y  joins.  Ordonnez. 

M^  de  Clorinville. 
Vous  n'y  êtes  pas ,  Marquis.  Il  s'agit  d'y  berner  un 
far.  Une  femme  de  mes  amies  a  des  raifons  elîencielles 
de  le  punir.  Nous  avons  pris  nos  arrangemens  pour 
lui  tendre  au  bal  un  piège  aflèz  adroit  ;  mais. . . 
Le   Marquis. 
Ah  1  parbleu  ,  Madame  ,  j'en  fuis.  Vous  ne  pou- 
viez mieux  choifir. 

M^    DE  Clorinville. 
J'ai  befoin  de  vous  '■>  mais  je  ne  puis  vous  y  mener. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  un  tiers  dans  la  confi- 
dence de  mon  amie. 

Le    Marquis. 
A  quoi  donc  vous  luis-je  neceiïaire  } 

M^  DE  Clorinville. 
Je  fuis  défefperée  '•,  Monfieur  de  Clorinville  ne 
me  le  permettra  pas. 

Le    Marquis. 
Quoi  5  le  mari  le  plus  foùmis ,  6c  qui  porte  avec 
vous  la  complaifance  jufqu'à  la  fideur  ? 


C  O  M  E  D  r  E.  57 

Me  DE  Clorinville. 
Ne  lui  faites    pas  un  reproche  qu'il  n'a  jamais 
moins  mérité  qu'aujourd'hui.  Je  veux  bien  vous  ap- 
prendre que  nous  fommes  broiiillcs  depuis  hier. 
Le    Marquis. 
Ah,  puifliez-vous  l'être  toujours  !  Allez  au  baK 
Madame j  mocquez-vous  de  fa  permifTion.  Je  luis  iûr 
qu'à  votre  retour  il  le  trouvera  bon. 

Me  DE   Clorinville. 
Non  ,  Marquis  :  je  le  connois  -,  il  éclateroit.  Je 
confens  qu'il  ne  m'aime  plus  -,  mais  je  veux  ménager 
fon  humeur  ôc  fon  efprit  :  ma  liberté  en  dépend. 
L  E     M  A  RQ.U  I  s. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  de  quoi  s'agit- il  ? 
Me  DE  Clorinville. 

De  tromper  Monfieur  de  Clorinville.  Il  faut  lui 
oter  jufqu'au  moindre  foupçon  du  bal  '■>  il  faut  lui 
perfuader  ,  au  contraire,  que  je  ne  fuis  pas fortie  de 
ma  chambre.  A  la  vérité ,  je  ne  fçaurois  m'y  rendra, 
fans  traverfer  fon  cabinet.  Mon  ufage  eft  d'y  palTer 
tous  les  foirs  ,  avant  qu'il  fe  retire.  Par  bonheur  , 
fes  diftradions  ordinaires ,  fortifiées  fur-tout  par  no- 
tre broiiillerie  prefente  ,  rendent  la  chofe  tout-à-fait 
aifée.  Il  m'efl:  venu  dans  l'efprit  un  moyen  qui  ne 
peut  manquer  de  réiiflir.  Joiiez  mon  rôle ,  prenez  mes 
habits  :  Juftine  vous  accompagnera.  Un  moment 
vous  fuffira  pour  traverfer  le  cabinet.  Monfieur  de 
Clorinville  n'y  prendra  pas  garde.  Il  ne  s'avifera 
pas  feulement  de  jetter  les  yeux  lur  vous. . . .  Mdis 
comment  donc  ?  vous  rêvez  ?  On  diroit  que  vous  êtes, 
encore  tout  neuf  fur  dépareilles  avantures. 
L  E  1^1  A  R  Q.  u  I  s. 

Non ,  Madame ,  je  n'aurai  point  avec  vous  cette 
fauffe  modeftie.  Mais  au  fond  cette  partie  de  baln'eft 
pas,ce  me  femblcjun  engagement  afïez  formel,  pour.., 

C  iij 
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Me   DE    Clorinville. 
Tellement  efTenciel  ,que  je  ne  puis  ni  ne  veux  le 
rompre.  M  excuferois-je  fur  la  défenfe  de  mon  mari  î 
C'eft  un  ridicule  qui  ine  feroit  infupportable. 
Le   Marquis, 
D'accord.    Mais  comptez-vous  pour  rien  ,  celui 
de  me  charger  d'un  pareil  événement ,  fans  y  être  le 
premier  interefTé  î  En  vérité  ,  Madame  ,  puifqu'il 
s'agir  uniquement  de  vous  rendre  un  iervice  d'ami, 
voLie  choix  pouvoir  tomber  fur  un  autre. 

Me    DE  Clorinville,  regardant  tendrement 

le  Aïarquis. 
Sur  un  autre,  Marquis  ?  &  vous  jurez  que  vous 
m'aimez  5 

Le    Marquis. 
Je  le  jure  encor  à  vos  genoux. 

Me  de  Clorinville  ,  très-tendremenf. 
A  qui  donc  aurois-je  pCi  m'adrefl'er  ?  Et  fi  vous  me 
dites  la  vérité ,  qui  mérite  mieux  ma  confiance }  Plus 
ma  démarche  eft  délicate ,  moins  elle  m'a  paru  dan- 
gereuie  avec  vous.  S'il  faut  prendre  garde  où  l'on 
place  fes  bienfaits ,  doit-on  prendre  moins  de  précau- 
tions ,  quand  on  fe  met  dans  la  neceflité  de  la  recon- 
noilTance  î 

Le  Marquis. 
Ah  !  Madame,  quel  bonheur  inefperé  !  vous  m'ai- 
mez ,  je  le  vois  ^  mais  un  fentiment  li  tendre  doit 
vous  éclairer  fur  le  danger  où  vous  m'expofez  :  car 
enfin  fongez-y -,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

Me  de  Clorinville,  feignant  du  dépit. 
Rien  ,  Marquis.    Je  rougis  d'en  avoir  tant  dit. 
Croïez  ,  je  vous  prie  ,  que  mon  feul  regret  eft  de 
manquer  à  la  parole  que  j'avois  donnée.  Adieu,  Mar- 
quis j  fortez  avant  qu'il  foit  plus  tard. 

£li€  s'éloigne  lentement. 
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Le    Marquis,  4  part. 
Quel  caprice  1  il  faut  y  céder.  Mon  féjour  chez  elle 
aura  tout  l'air  d'un  rendez-vous  fecret  :  «Se  c'eft  le 
moïen  de  convaincre  Angélique  &  Valere  que  je  fuis 
aimé.  Il  court  après  Madame  de  Clorimille. 

Arrêtez  ,  Madame.  Quelle  vivacité  1  pouvez-vous 
me  foupçonner  d'avoir  d'autres  volontezque  les  vô- 
tres ?  Quoi  !  fûre  d'être  obéïe  ,  vous  ne  permettez  pas 
feulement  qu'on  réfléchilTe.  Le  fuccès  ne  dépend-il 
pas  des  mefures  qu'il  faut  prendre  ; 

Me  DE   Clorinville. 
Ahl  Marquis ,  je  réfléchis  à  mon  tour  ;  &  je  vois 
que  je  terois  mieux  de  ne  vous  rien  devoir. 
Le    Marquis. 
Ah  j  Madame  ,  qu'il  vous  fera  facile  de  vous  ac- 
quiter  1 

Me    DE  Clorinville. 
Laiflbns  cela.  Quelles  font  vos  craintes  ? 

Le  Marquis. 
Elles  vous  regardent  uniquement.  L'impoflibilité 
de  vous  reflembler  ,  par  exemple. 

Me    DE  Clorinville. 
Je  vous  en  difpenle.  Vous  aurez  une  de  mes  ro- 
bes :  &:  Monfieur  de  Clorinville  ne  vous  regardera 
pas ,  j'en  réponds. 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s. 
Ne  peut-il  pas  vous  dire  un  mot  en  palTant  î 

Me  DE  Clorinville. 
En  tout  cas ,  je  charge  Juftine  de  la  réponfe. 

Le     Marquis. 
Lorfque  je  ferai  dans  votre  chambre  ,  qui  peut  aC- 
fïïrer  qu'il  n'y  viendra  pas  ? 

Me  de  Clorinville. 
Deux  ans  d'expérience.     Croïez-vous  que  pour 
moi-même  je  voulufTe  vous  expofer  ? . . . . 

C  iiij 
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Le    Marquis. 
Un  mouvement  bizarre  peut  l'y  conduire» 

M*^  DE  Clorinville. 
Oubliez-vous  que  nous  fommes  brouillés } 

Le    Marquis. 
Mais  enfin  ,  il  faudra  que  j'en  forte. 

M*  de  Clorinville. 
Difcretemenc  même. 

Le    Marquis. 
Comment  fçavoir  la  retraite  de  Monfieur  de  Clo« 
linville  î 

M«  de    Clorinville. 
Juftine  viendra  vous  l'apprendre  ,  de  vous  récon- 
duire. 

Le  Marquis. 
La  folitude  peut  être  longue. 

Me   de    Clorinville. 

Peut-être  ne  fera-t'elle  que  d'un  quart-d'heure. 

Le   Marquis. 

Mais 

Me  DE  Clorinville. 
Dites  •,  voïons  ;  vous  refte-t'il  quelque  difficulté  ? 

Le    Marquis. 
En  eft-il  qui  ne  foit  détruite  par  le  defir  de  vous 
plaire  ? 

Me  DE  Clorinville. 
Avois-je  tort  d'être  piquée  ?  pouvez-vous  lorfque 
je  trompe  mon  mari ,  me  refufer  d'être  de  moitié. 
Le  Marquis. 
Moi ,  Madame  ?  Ah  !  parbleu  ,  fi  vous  m'afibciez 
à  vous  pour  le  tromper ,  je  vous  prouverai  que  per- 
fonne  n'eft  moins  dans  (es  intérêts. 

Me  DE    Clorinville. 
J'en  imagine  quelque  chofe  :  mais  allons  ;  nous 
n'avons  pins  de  tems  à  perdre. 
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Le    Marquis. 
Comptez  fur  moi.   Je  vous  rejoins  dans  le  mo- 
ment ;  èc  je  vais  feulement  donner  ordre  à  Pafquin 
de  m'attendre  avec  mon  carrolle  à  vingt  pas  d'ici. 
Me   DE   Clorinville. 
Dépêchez  donc.  Je  vous  attends  dans  la  chambre 
de  JulHne ,  où  je  vais  faire  préparer  votre  toilette. 


SCENE     XXI L 
LE     MARQUIS,  feuL 

L'Avanture    efl:  périlleufe  :  mais  l'avantage  que 
j'en  tire  me  ferme  les  yeux  fur  le  danger.  Holà, 
Pafquin  î 

SCENE     XXIII. 
LE   MARQUIS,  PASQUIN. 

P  A  s  Q.U  I  N. 


O 


Ue  voulez-vous ,  Monfieur  > 
Le  m  a  r  q.  u  I  s. 
Ne  perds  point  de  tems ,  cours  ,  cherche  Valc- 
re  -,  dis  lui  que  j'aurai  befoin  cette  nuit  de  fon  équi- 
page. C'eft  a  la  porte  de  M.  de  Clorinville  qu'il  faut 
le  placer  -,  un  peu  à  l'écart  pourtant dans  le  dé- 
tour de  la  rue Mais ,   non  ^  cela  ne  fufïiroit 

pas. ...  il  faut  que  Valere  voye  par  lui-même 

Ecoute  •,  dis-lui  qu'il  vienne  m'attendre  ici  dans  fon 
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cairoHe.  C'eft  un  fer  vice  imporranc  que  j'exige  de 

fou  amitié. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

De  quoi  s'agit-il  donc ,  Monfîeur  > 
Le    Marquis. 
Ne  vois-tu  pas  ,  maraut ,  que  je  dois  pafTer  ici  la 
nuit  ?  Tu  m'entens  y  ôc  tu  vois ,  je  penfe  ,  à  préfent , 
combien  il  m'importe  que  Valere  en  foit  inftruic.  Ahl 
morbleu  !  Pafquin  ,  (i  je  pouvois  encore  le  faire  fça- 
voir  à  Angélique  ,  mon    bonheur   feroit  complet. 
Crois-tu  que  Valere  lui  en  parle  ? 
P  A  s  Q.  u  I  N. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  fi  vous  le  voulez  ,  nous  le  fe- 
rons afficher  demain  matin.  Angélique  ,  ôc  toute  la 
Ville  le  fçaura  •,  les  Gazettes ,  les  Nouvelles  à  la 
main  ,  les  Mercures  hiftoriques  ,  politiques ,  pério- 
diques ,  facyriques ,  tout  en  en  parlera. 
Le    m  a  r  q.  u  I  s. 

Imbécile  !  tu  ne  comprens  pas , . . 

P  A  s  Q.  u  I  N. 

Mais ,  pourquoi  faut-il  qu'Angélique  fçache  ce 
rendez-vous  ? 

Le  M  A  r  q.  tt  I  s. 

Tu  ne  le  connois  pas  ?  Tout  mon  bonheur  dépend 
de-là.  Il  faut  qu'elle  l'apprenne  ,  qu'elle  en  foit  con- 
vaincue ,  ôc  même  qu'elle  m'en  veuille  un  peu  de 
mal.  Le  tems  prelTe  -,  Juftine  m'attend.  Va,  Pafquin  ; 
cherche  Valere ,  &  ne  reviens  qu'avec  lui. 
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SCENE     XXIV, 
PASQUIN,////. 

JE  crois  ,  ma  foi  ,  que  c'eft  tout  de  bon  î  diroit-il 
une  fois  la  vérité  ?  Setoit-il  pofîible  que  Madame 
de  Clorinville  ? 

SCENE     XXV. 
ANGELIQUE,  P  A  SQU  IN. 

An  gel  I  QUE. 

JE  n'y  comprens  rien.  Quelques  mots  mal  enten- 
dus ,  me  font  entrevoir  du  myftere.  Madame  de 
Clorinville  me  joueroit-elle  ?  Je  fuis  d'une  curiofité 

d'apprendre 

P  A  s  Q.  u  r  N. 
Bon  !  Angélique  eft  encore  ici  -,  je  vais  fervir  mon 
Maître  à  fon  gré. 

An  GEL  IQUE. 

Ahî  te  voilà  Pafquin  ■>  Que  fait  le  Marquis  ? 

P  A  SQU  I  N. 

Mademoifelle mon  Maître ,  quelque  part 

qu'il  foit par  ma  foi ,  je  ne  fçai  que  vous 

répondre. 

Angélique. 

Ton  embarras  te  trahit  1  Parle.  Où  efl-il  préfeii- 
tement  ? 
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P  ASQ.U  I  N. 

Vous  fçavez  qu'en  certaines  circonftances ,  il  fauc 
qu'une  certaine  difcrétion 

An  GE  L  I  QU  E. 

La  tienne  eft-elle  à  l'épreuve  de  dix  Louis  ? 
P  A  s  Q.  u  I  N. 

En  vérité  ,  Mademoifelle ,  je  ne  dis  mot.  Vous 
devinez  tout.  Avouez-le.  Vous  fçaviez  déjà  que  mon 
Maître  pafTe  ici  la  nuit ,  &  qu'il  vient  de  s'enfermer 
avec  Juftine.  Vous  comprenez  bien  qu'il  a  fans  doute 

une  affaire  importante où  Madame  de  Clo- 

rinville  pourroit   être  intcrelTée Songez   du 

moins  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  l'apprends.  Je 
garde  inviolablement  les  fecrets  de  mon  Maître  -,  &c 
ce  n'eft  pas  ma  faute  Ci  vous  les  découvrez.  Mais 
j'apperçois  M.  de  Clorinville.  Je  fuis  de  trop  dans  le 
moment  préfent   i  permettez-moi  de  vous  quitter. 


SCENE     XXVI. 

ANGELIQUE, /f«/^. 

MOnfieur  de  Clorinville  ?  Que  veut-tl  dire  ?  il 
n'eft  pas  ici ,  M.  de  Clorinville.    Mais  que 
vois-je  ?  ah ,  ciel  l 
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SCENE     XXVI  L 
M^  DE  CLORINVILLE ,  ANGELIQUE. 

Me  DE  CLORiNViLLE,f«  ïolc  (îc  chamhre 
d'homme ,  &  en  petite  perruque ,  une  plume  a  U 
main  ifort  du  cabinet  de  fon  mari. 

EH  bien  !  qu'en  dites-vous  î  Mon  déguifemenc 
ne  fera-t'il  pas  bon  pour  le  Bal  ? 

An  g  EL  I  QUI. 

Je  vous  ai  pris  d'abord  par  votre  mari.  Mais  pour- 
quoi cette  mafcarade  ? 

M«   deClorinville. 
Vous  l'allez  voir.   Ahl  pour  le  coup  ,  je  tiens  le 
Marquis.  Il  ne  s'eft  déterminé  qu'avec  peine. 
A  N  G  E  L  I  es.  u  E. 
Qu'avez-vous  exigé  de  lui  ? 

M*  DE  Clorinville. 
Il  me  fait  le  facrifice  de  fa  nuit. 

Angélique. 
Tout  de  bon  ? 

M^    DE  Clorinville. 
Qu'avez-vous  ,  Angélique  î  Vous  ne  fentez  pas 

ia  joye 

Angélique. 
Je  ne  puis  comprendre 

Me    DE   CoRïNViLLE. 

RalTurez-vous. 

Angélique. 
Comment  ?. 
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Me     DE    Clorinville. 
Vous  partagerez  ma  vengeance. 
Angélique. 
Moi? 

Me    DE    ClORINVILLE. 

Vous-même.  Le  Marquis  eft  actuellement  c\\ci 
Juftine  ,  qui  employé  foute  Con  adrefîè  à  le  bien  dé- 
guifer.  Mon  habillement  de  nuit  lui  fied  à  merveille. 

A  N  G  E  L  I  Q.  u  E. 

Mais  qu'en  voulez- vous  faire  ?  De  grâce  débrouil- 
lez-moi cette  Enigme. 

Me  DE    Clorinville. 

Je  veux  voir  ! . . . .  mais  j'entends  du  bruit.  Il  efi: 
prêt.  Voilà  le  fignal  que  Juftine  m'a  donné.  Ren- 
trez -,  cachez-vous  dans  mon  petit  cabinet.  Je  vais 
dans  celui  de  mon  mari.  Le  Marquis  croira  l'y  voir  au 
lieu  de  moi.  Sortez  vite  j  ôc  que  tout  paroiffe  ici  fo- 
litairc  de  fans  lumière. 

Elle  fe  va  placer. 

An  GE  L  IQ.U  E. 

Quel  eft  donc  le  projet  de  Madame  de  Clorinvil- 
le ?  Que  vois-je  ;  Elle  a  déjà  pris  fa  place  vis-à-vis  du 
Bureau  de  fon  mari  l  mais  on  entre  auprès  d'elle  , 
retirons-nous. 

Elle  emporte  les  bougies ,  qui  font  fur  la  table. 

On  voit  ici  Madame  de  Clorinville  au  fond  du  Théâtre , 
dans  un  cabinet  dont  la  porte  eft  ouverte  i  elle  eft  ajjlfe  vis- 
a-vis d'un  Bureau  ,fur  lequel  elle  écrit.  Un  moment  après 
Juftine  parott  aujfi  dans  le  cabinet ,  tenant  un  flambeau  a 
la  main-  Le  Marquis  habillé  en  femme  ,  la  fuit,  &  tan- 
dis que  Juftine  s'arrête  pour  parler  à  Madame  de  Clo- 
rinville ,  le  Marquis  pajfe  avec  précipitation ,  &  arrive 
fur  U  Théâtre. 
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SCENE     XXVIII. 

LE    MARQUIS  ,   JUSTINE. 

Justine  ,  après  avoir  fermé  lit 
porte  du  cabinet. 

COmme  vous  courez ,  Monfieur  l  vous  n'y  pen- 
fez  pas. 

Le  Marquis,  f«  robe  de  chatnbre  defemnie , 
à  voix  bajfe. 

Eh  parbleu ,  es-tu  folle  ?  Veux-tu  que  je  refte  vis-à- 
vis  du  mari ,  pour  qu'il  m'envifage  tout  à  Ton  aife  î  II  a 
penfé  tout  découvrir.  De'quoi ,  diable  ,  t'avifes-tu  de 
c'arrêter  à  lui  parler  1  Par  ma  foi,  tu  m'as  fait  trembler. 
Justine  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah 

Le  m  ar  Q.U  i  s. 
Paix  donc ,  Juftine.  Veux-tu  finir  î  la  tête  te  tour- 
ne ,  apparemment  î 

Justine. 
Là, là,  Monfieur  ,  ne  craignez  rien.  Nous  fouî- 
mes à  préfent  en  fùretc. 

L  E     M  A  R  Q.U  i  s. 
Pas  trop  ,  à  mon  avis. 

Justine. 
Si  fait.  Je  crois  mcme  qne  j'entends  M.  de  Clo- 
rinville  qui  fe  retire. 

Le  Marquis. 
Ah  1  bon,  bon-,  tant  mieux.  Nous  voilà  tranquilles. 
As-tu  remarqué  fa  mine  ridicule  ;  (qs  diftradions 
impertinentes,  6c  fon  application  à  lire  des  paperaiTes? 
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Justine. 
Quoi  >  Monfieiir ,  vous  avez  vu  tout  cela  ?  il  me 
femble  pourtant  que  vous  avez  paflé  bien  vite.  Al- 
lons :  Convenez  pourtant  que  vous  avez  eu  peur. 
Le  m  a  r  qu  is. 
Nullement.  J'ai  fait  mes  preuves.  Les  Métamor- 
phofes  les  plus  hardies  ,  ne  font  qu'un  jeu  pour  moi. 
J'ai  plus  vécu  fous  des  formes  fmgulieres ,  que  fous 
mes  propres  habits. 

Justine. 
Qui   peut  donc    aujourd'hui  vous  caufer   cette 
crainte  î 

L  E  M  A  RQ.U  I  s. 
La  réputation  de  ta  MaîtrelTe. 
Ju  s  T  I  N  E. 

Vraiment ,  Monfieur  ,  elle  m'a  bien  recommandé 
de  vous  faire  fortir  aufli-tôt  que  fon  mari  fera  cou- 
ché :  mais  je  gagerois  bien  que  vous  n'êtes  pas  hom- 
me à  m'obéir  fi  exactement. 

Le  Marquis. 
Ma  foi ,  tu  devines  trop  bien.  Va  ,  ma  chère  en- 
fant ,  c'elt  bien  mon  intention  de  l'attendre  ici  de 
pied  ferme. 

//  chante  à  bafe  voix  enfaifant  des  pirouettes. 
Je  vois  l'amour  qui  s'apprête  a  combler  ma  félicité. 

J  u  s  T  i  N  E  ,  4  part. 
Oh  ,  le  fat  1  Tu  ne  veux  donc  pas  fortir  ?  Je  vais 
bien-tôt  t'en  donner  l'envie. 

Le  Marquis. 
Quoi  ? 

Justine,  feignant  d'entendre  du  bruit. 
Je  fuis  inquiète.  J'avois  crû  entendre  quelque 

bruit  -,  &:  j'appréhendois  que  ce  ne  fût Ah  l 

Je  ne  me  trompe  pas ,  on  vient  ici. 

Le 
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Le  Marquis. 

Alil  morbleu  ,  où  me  cacher  ?  Juftinê 

Justine, 

Atrcndez Ecoutons* Je  crois  quâ 

ce  n'eft  rien Non  -,  rafTCirez-vous, 

Le   Marquis. 
Oh ,  pefte  foie  de  toi  l  j'ai  crû  voir  entrer  M*  de 
Ciorinville. 

Justine. 
Et  moi  aufîî  -,  &  j'en,  ai  eu  la  Tueur  froide.  Ouf  ! 
je  refpire  j  ôc  je  crois  qu'il  eft  à  propos  que  je  vous 
lailïè. 

Le    Marquis. 
Comment  1  morbleu  1  à  propos  ?  Rien  de  plus  maU 
à-propos  au  contraire  •,  &c  vous  n'en  ferez  rien. 
Justine. 
Eh  mon  Dieu  ,  Monfieur ,  voulez-vous  tout  per- 
dre ?   J'ai   coutume  de   repalfer  par  le  cabinet  de 
Monfieur  ,  après  avoir   déshabillé  Madame  -,  il  ne 
s'en  va  ordinairement  ,  que  lorfqu'il  fçait  qu'elle  eft 
couchée.  C'en  l'étiquette  de  la  maifon. 
Le    Marquis. 
Je  me  mocquede  l'étiqt^ette  j  &c  tu  refteras  au-» 
jourd'hui  par  extraordinaire. 

Justine.      ■  . 

Vous  voulez  ? S'il  ne  me  revoii  plus ,  qu'il 

entre  dans  la  chambre  de  Madame ,  la  croyant  i-r>- 
difpofée  ? 

Le    Marquis. 
Parbleu  l  n'y  vient-il  jamais  quand  tu  n'y  es  pas  î 

Justine. 
Ah  l  Monfieur  ,  cela  eft  fi  rare , ...  fi  rare.  ..... 

Le  Marquis. 
Je  fuis  ton  valet  ;  je  fuis  fait  pour"  les  évenemens 
(inguUers. 

D 
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Justine, 
D'ailleurs ,  ils  fonr  brouillés ,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Le  Marquis. 
Tant-pis ,  morbleu.  J'ai  tout  à  craindre  du  rac- 
commodement, 

Justine. 
Il  feroit  5  ma  foi ,  bien  atcrappé. 

Le    Marquis. 

Nous  ne  le  ferions  que  trop  tous  deux.   Mais  ne 

pourrois-tu  pas  me  fiire  fortir  par  quelque  endroit  ? 

Justine. 

Comment  faire  ?  Tout  eft  fermé.  Cet  appartement 

fi'a  plus  d'autre  ifllie  que  le  cabinet  de  Monfieur, 

Mais  attendez  -,  il  me  vient  un  moyen 

Le  Marquis. 
Eh  1  quoi  ?  Parle  vite. 

Justine.  i 

Si  vous  fautiez  par  la  fenêtre  > 
Le  Marquis. 
Bel  expédient  pour  me  rompre  le  coi  î 

Justine. 
Adieu  donc ,  Monfieur. 

Le  M^-TtQUis. 
Juftine ,  ma  che':^  "Juftine  ,  arrête  un  moment.  Je 
te  donne  cent  Louis ,  fi  tu  ne  me  quitte  pas. 

-^  -^  '  Justine. 

uT^Titi  vérité ,  Monfieur  ,  vous  extravaguez  j  Se  vous 
voulez  apparemment  tout  découvrir.  Pa{rez,fi  vous 
m'en  croyez  ,  dans  la  chambre  de  Madame  ;  &  dor- 
iTiez-v  tranquillement  jufques  à  mon  retour. 

Le  Marquis,  préfentantune  bourfe  a,  Juftine* 
Tranquillement  1  Ah  l  j'enrage.  Juftine  ,  arrête 
donc  un  moment. 

J  u  s  t  I  n  E. 
Paix  donc  ,  à  votre  tour. 
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Le  Mar(2.uis, 
Je  fuis  furieux. 

Justine. 
Point  de  bruit. 

Le    Marquis, 

Quoi  ?  Tu  veux 

Justine, 
Chut. 

Le    Marquis, 

Mais. 

Justine   ,  prenant  la  homfe  & 
rentrant  dans  fon  cabinets. 
Bon  foir ,  Madame. 


SCENE     XXIX. 
LE   MARQUIS,/?^/. 

ELle  me  laiiïe  *,  &:  la  mafque  fe  moque  encore  de 
moi  l  Me  cacherai  -  je  dans  la  chambre  de  la. 
MaîcreiTe  ?  Tout  bien  confideré  ,  je  n'en  veux  rieiï 
faire.  Je  fuis  ici  plus  à  portée  d'entendre  jufques  an 
moindre  bruit Il  faut  fe  réferver  une  retrai- 
te  Morbleu  l  je  crains  de  m'être  embar- 
qué en  étourdi Si  Clorinville  arrivoit ,  que 

diable  faire  ?  Il  eft  chez  lui  :  il  a  pour  lui  la  raifon  3 
&  Çç.s  valets  ,  à  qui  je  n'aurois  pas.  l'art  d'en  impoier 

dans  ce  ridicule  équipage. Allons  ,  allons  3 

j'ai  fait  une  fottife  ,  fans  contredit.  Maudite  répuca.- 
tion  5  gloire  chimérique  &  impertinente  ,  tu  l'as, 
voulu  ,  tu  l'as  exigé  ,  tu  m'y  as  forcé.  .... .  ah  1  c'efl 

auili  t'acheter  trop  cher.  Non,  je  ne  m'étonne  plus 
îi  les  femmes  ont  des  caprices  aulE  bizarres ,  piiif* 

D  ij 
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qu  elles  trouvent  des  hommes  afl'ez  fous  pour  s'y 
piècer.    Oui  ,    je  fuis  un  fou  ,   un    extravagant  , 

un Calmons  nous.  //  s'ajjied ,  &  écoute.  Tour  ici 

cependant  hors  moi ,  me  paroîc  ttanquille-Courage. 
Il  fe  levé. 

Approchons  du  cabinet.  Je  vois  encore  de  la  lu- 
mière. Il  faut  que  cet  homme- là  foit  polTedé  du  dé- 
mon de  l'Ecriture. 

Madame  de  Clorinvilles  Madame  de  Clorinville» 
vous  me  faites  pafiTer  de  cruels  momens  ;  mais  par- 
bleu 1  vous  m'en  dédommagerez.  Je  ne  me  vanterai 
pas  cette  fois-ci  d'une  bonne  fortune  en  l'air.  On 
içaura......  Ciel  l  qu'entends-je?  Tout  eft  perdu  ..... 

Ce  ne  peut  être  Juftine En  tous  cas  étei- 
gnons la  lumière  i  ôç  tâchons  de  nous  fauver  dans 
}a  chambre. 


SCENE     XXX, 

LE  MARQUIS,  M^  DE  CLORINVILLE, 

M«  DE  Clorinville,  grojfijfant  fa  voix. 

QUcl  bruit  ai-je  entendu  ?  qui  peut  être  ici ,  à 
l'heure  qu'il  eft  î  . . .  On  garde  le  fîlence  l . .  On 
cherche  à  fuïr  l  ».  oh  l  je  fçaurai  qui  c'eft.  . . . 

rencontrant  ie  Alanjuis  &  le  faijijfant. 
O  ciel  l  c'eft  vous  5  Madame  ?  Pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  couchée  ?  Veniez-vous  me  parler  ?  vous  ne 
répondez  point  !  vous  cherchez  à  m'éviter  ?  Ah  !  je 
vois  ce  que  c'eft,  La  jaloufie  que  je  vous  ai  faitvoir 
tantôt  aufujec  du  Marquis ,  vous  a  déplu  j  vous  êtes 
en  çolçi-ç  çontrç  moi  5  èç  l'agitatiou  de  votre  çceurne 
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vous  permet  pas  de  vous  livrer  à  la  douceur  du  fom- 
meil  l  Eh  bien ,  c'en  eft  hk  ;  je  bannis  de  mon  efprit 
une  délicatelTe  qui  a  pu  choquer  votre  vertu  •,  de  je 
conviens  avec  vous  que  le  Marquis  n'eft  qu'un  fat, 
dont  les  airs  avantageux  ne  peuvent  faire  impreflloii 
que  fur  des  femmes  étourdies ,  &  des  maris  ombra- 
geux. Ce  n'eft  point  aufli  à  titre  d'époux  que  j'ai  fenti 
de  la  jaloufie  -,  c'eft  comme  un  Amant  tendre  ,  en  qui 
le  droit  de  polTéder  vos  charmes,  n'afïoiblira jamais 
le  defir  d'être  le  feul  qui  puille  vous  plaire  •,  c'eft 
comme  un  Amant  paflionné  ,  qui  arracheroit  la  vie  à 
quiconque  lui  difputeroit  votre  cœur. 

Le    Marquis,  tombant  dans  unfaute'ùiU 

Ouf! 

M^  DE  Clorinville. 

Vous  foupirez  1  l'amour  vous  parle  en  ma  faveur  , 
fans  doute  î  Ah  !  n'écoutez  que  lui  dans  cetinftant  -, 
S>c  que  fur  votre  belle  main  mille  baifers. . . .  Pour- 
quoi la  retirer  cette  main  que  vous  m'avez  donnée, 
pour  gage  alïuré  de  votre  foi  î  Si  vous  pouviez  me 
voir  ,  vous  vous  repentiriez  d'une  cruauté  qui  n'a 
point  d'exemple.  Vous  tremblez  l  Eh,jufte  ciel  l 
dois-je  vous  infpirer  tant  de  répugnance  ?  Ah  1  vous 
m'avez  toujours  trompé,  lorfque  vous  m'avez  alTûré 
de  votre  amour.  Eft-ce  ainfi  qu'en  ce  moment  vous 
devriez  en  agir  avec  moi?  Ou  s'il  eft  vrai  que  vous 
m'aimiez,  oublions  tout  j  &  par  mille  tendreftes  réci- 
proques eftaçonsjufquesaux  moindres impreftiQiis..^ 
Le    Marquis. 

Ah  1  je  me  meurs. 

M^  DE  Clorinville. 
Quel  froid  mortel  vous  faifit?  a  part.  On  eft  arrivé; 
j'entends  du  bruit,  haut,  Hola ,  quelqu'un  au  fecours^ 
prompte  ment, 

Diij 
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SCENE     XXXI. 

LE  MARQUIS ,  M^  DE  CLORIN VILLE, 
VALERE ,  JUSTINE ,  ANGELIQUE , 
PASQU IN,TROUPE  DE  MASQUES, 
LAQUAIS  des  flambeaux  à  la  main. 

Le    Marquis,  encore  tout  étourdi yfefauvant 
du  coté  de  Valere. 

jlV.  h  1  Valere  ,  je  compte  fur  toi. 

V  A  L  E  R  E. 

D'où  vient  ta  fraïeur  î  &  contre  qui  ? 

Le    Marquis. 
Contre. . ..  Jufte  ciel  1  c'eft  vous ,  Madame^ 

M'^   DE  Clorinville. 
Oui,  Marquis,  vous  êtes  dupé  dans  une  maifoii 
où  vous  croïez  faire  des  dupes.  Cioiez-moi,  tenez- 
vous-en  aux  chimères  \  les  réalités  ne  vous  réùfifTent 
pas. 

Justine. 
Quand  on  ne  fe  connoît  pas  mieux  en  femmes  > 
il  ne  faut  pas  accepter  de  rendez- vous. 
Valere. 
Que  veut  dire  ceci ,  belle  Angélique  ? 

Angélique. 
Que  vous  méritez  leul  d'être  aimé ,  &:  que  je  vous 
prie  de  hâter  notre  mariage. 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s  ,  furieux. 
Sortons  ,  Palquin. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfieur  fe  deshabiUe-t'il  ici  î 
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Le  Marquis,  donnant  unfouflet à  Pafquin. 
Tai-coi.  //  s^'en  va. 

M^  DE  CLORiNviLLE,i««  Marqu'is  &  fatfant 

quelques  pas  pour  lefuivre» 
Quoi ,  cruel ,  vous  me  quittez  ! . . . .  nous  en  voilà 
défaits.  Quelle  joie  de  démafquer  &  de  punir  un  fat  l 
quel  bonheur  j  ii  cet  exemple  concribuoit  à  les  corri- 
ger l 

f  I  N. 
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DIVERTISSEMENT- 

chœur  de  Mafques  cjtti  chantent  &  danfent 
en  même  tems, 

Vv  Hantons ,  chantons ,  Tautons ,  faifons  les  fous  } 
Le  bal  infpirc  y 
Ce  charmant  délire  ; 
«Chantons  ,  chantons ,  faucons  ,  faifons  le  fous  \ 
Quand  on  peut  rire 
Quel  fort  eft  plus  doux. 

MENUETS. 
Tarodie  d'un  des  Menuets, 


A 


U  bal  un  fot  plaît  fouvent  ; 

Sous  le  mafque ,  il  brille ,  il  hazarde y 

Qu'il  le  garde  ; 

Son  cfpric  en  dépend. 

Il  amufe,  il  réjouit  j 

Son  feu  ,  fon  badinage  ^ 
Son  langa2;e 

Touche  &  féduit  : 
Quand  il  croit  qu'il  éblouit 
Il  fait  voir  fon  vifage  j 

Tout  s'évanoiiit  j 

Le  charme  fuit. 


Pyemitr 
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Premier  Vaudeville, 


CE  n'eft  qu'à  l'expérience 
Qu'il  faut  fe  laifTer  guider  , 
Quand  par  la  feule  apparence 
Nous  voulons  nous  décider. 
Quel  malheur  eft  le  nôtre  1 
Votre  cœur  au  fidèle  Amant 
Souvent  préfère  vm  inconftant ,' 
Et  prend  l'un  pour  l'autre. 

Deux  Amants  veulent  vous  plaire  j 
Ils  font  aimables  tous  deux  : 
Vous  ne  fçavez  comment  faire  $ 
Quoi  i  le  choix  eft-il  douteux  i 
Quelle  peine  eft  la  vôtre  î 
Si  le  cas  eft  embaraffant  , 
Pour  terminer  le  différend  ,       ' 
Prenez  l'un  &  l'autjre. 

Maman  pour  bien  peu  de  chofe , 
M'a  grondé  tout  le  matin  ; 
Coridon  en  eft  la  caufe  ; 
Qu'une  fille  a  de  chagrin  1 
Quel  état  eft  le  nôtre  i 
Donnez-moi ,  lui  dis-je  ,  un  œuillet  , 
Dans  ma  main  il  mit  un  Billet  j 
Je  pris  l'un  pour  l'autre. 

^^ 
Doris  connoît  la  tendrelTe  , 
Grâce  aux  foins  de  fon  Epoux  j 
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II  la  querelle  fans  cefle  ,• 
Maris  fâcheux  &  jaloux  , 
Quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Doris  pour  conter  fon  tourment 
Cherche  un  ami ,  neuve  un  amant. 
Et  prend  l'un  pour  Tautre. 

ON     DANSE. 

Second  Vaudeville, 

LE  defl-in  le  plus  contraire  , 
Change  pour  un  téméraire  , 
Qui  s'y  prefente  fans  frayeur. 
D'une  beauté  qu'on  croit  fîere  , 
Ne  craignez  point  la  colère  j 
On  en  eft  quitte  pour  la  penr.  • 

Doris  ,  chaïïez  la  trifteïïe  ; 
Suivez  l'amour  qui  vous  prefTe  ; 
Pourquoi  tant  craindre  ce  vainqueur  ? 
Devenez  tendre  &  fenfible  ; 
Ce  Dieu  n'eftpas  fî  terrible  ; 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur, 

Elaife  un  jour  vint  me  furprendrc. 
Je  ne  pouvois  me  défendre  , 
J'étois  tremblante  de  frayeur  : 
Je  lui  dis  ,  paix ,  quelqu'un  frappe. 
J'ouvrre  la  porte,  &  m'échappe  » 
Et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur. 


I 
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Tous  les  jours  avec  rudefTe  , 
Ma  mère  me  dit  fans  cefTe , 
Prenez  bien  garde  à  votre  cœur  5 
Tircis  fe  fait  mieux  entendre  , 
En  me  difant  d'un  air  tendre  , 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Croyez-ttîoî ,  jeunes  fillettes  , 
N'allez  pas  au  bois  feulectes  , 
Il  en  arrive  du  malheuiii 
On  doit  tout  craindre  à  votre  âge. 
Telle  ,  en  fortant  du  bocage  , 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur. 

Damon  croit  l'inftant  propice  , 
La  nuit  chez  Daphné  fe  glifle  , 
Et  lui  déclare  fon  ardeur  , 
Mais  le  mari  vint  tropvîte9 
Et  le  galant ,  pris  au  gîte  , 
N'en  fut  pas  quitte  pour  la  peur. 

Le  valet  d'un  petit  maître  , 
Eft  brillant  quand  il  peut  être 
Des  Billets  tendres  le  porteur. 
Ce  pofte  eft  très-honorable  , 
Mais  fouvent  le  pauvre  diable 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur. 

Craignez  tous  les  mauxcnfemble  * 
$i  mon  fils  au  clerc  rcfiemblc  * 
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Dit  à  fa  femme ,  un  Procureur  j 
Le  fils  eut  un  beau  vifage  ; 
Ah  ,  dit-il ,  c'eft  mon  image. 
Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Au    P^RT£  RR£i 

Voici  l'inftant  redoutable  , 

Où  le  Parterre  équitable 

approuve  ou  blâme  notre  Auteur.' 

Il  fent  de  vives  allarmes  , 

Mais  quel  bonheur  plein  de  charmes! 

S'il  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Second  Couplet  ^u  Parterre, 

RafTûrez  par  ce  fufFrage  , 
C'eft  par  un  ouvrage 
Que  doit  répondre  notre  Auteur, 
On  rifque  un  fécond  voyage  , 
Quand ,  échappé  du  naufrage  ^ 
On  en  cft  quitte  pour  la  peur. 


F    I    N. 
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